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P R É F A C E

^  ( f
L a  co rrespondance  inédite que nous publions a p p a r 

t ien t  aux  archives de  la famille Pon ia tow sk i.  Elle 
s’é ten d  du  9  sep tem b re  1764 au 7 août 1777, c ’e s t -à -  
dire de  1 élection de Stanislas-Auguste à la m o rt  de  
m ad am e  Geoffrin, e t  forme ainsi u n  préc ieux  ensem ble  
de  docum ents  su r  une  m êm e p é r io d e ,  un échange  
d idees suivies su r  tou te  la p rem iè re  moitié d ’un règne 
fécond en im portan ts  événem en ts  h istoriques. Cette 
collection co m p ren d  cen t so ixan te-neuf le t t res  se rép o n 
d an t  ex a c tem en t  p o u r  la  p lu p a r t  : un  ce r ta in  n o m bre ,  
tou te fo is , on t é té  égarées  ou p e r d u e s , mais ces lacunes 
n affectent po in t  1 un ité  de  la c o r re sp o n d an c e ,  e t sauf 
p o u r  quelques p h ra ses  don t le sens d e m eu re  o b sc u r ,  il 
est facile de supp léer  p a r  la réflexion à ce qui m an q u e .

T ou tes  les le t tres  de m ad am e  Geoffrin sont les origi
naux  expédiés  au  Roi. Q u an t  à celles de  Stanislas- 
A uguste ,  elles sont éga lem ent toutes au to g rap h es ,  mais 
nous n ’avons les originaux envoyés à m a d a m e  Geoffrin 
que ju sq u  au  6 ju ille t 1768 inclusivem ent : depuis  cette  
da te ,  nous publions les minu tes, c ’est-à d ire  le brouillon 
d u  Roi. Voici pourquo i.  E n  sep tem b re  1768, à i a  suite 
de dém êlés  assez vifs q u ’on tro u v e ra  dans  la co rres 
p o n d a n c e ,  m a d a m e  Geoffrin renvoya  au Roi tou tes les 
le t tres  qu  elle ava it  reçues  ; ce p rince  les g a rd a  dans
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ses a rch ives ,  où nous les avons re trouvées .  Q u a n t  aux 
lettres  q u ’il écrivit depuis lo rs ,  m ad am e  Geoffrin, quel
que  tem p s  avan t  sa m o rt ,  les fit b rû le r  p a r  son notaire ,  
mais le Roi avait fait m ettre  les brouillons à la suite 
des le ttres  qui lui ava ien t été ren d u es .  C’est ainsi que 
la  c o r re sp o n d an c e ,  sauf quelques pièces qui ont dis
p a ru ,  a été  conservée dans les pap iers  de Stanislas- 
A uguste .

L /éd iteur  a dû  acco m p ag n er  le tex te  d ’un  assez 
g ra n d  no m b re  de notes historiques abso lum ent néces
saires p o u r  l ’intelligence d ’allusions m ultipliées don t le 
lec teu r  au ra i t  eu  pe ine  à saisir le sens e t  p o u r  l’explica
tion des faits politiques qui ont p récédé  e t suivi le p rem ie r  
p a r ta g e ,  au  fu r  e t  à m esure  q u ’ils se tro u v en t  rappelés  
dans  les lettres. 11 a ré su m é ,  en o u t re ,  dans  une  étude 
p ré lim inaire  su r  le roi de  Pologne e t  m a d am e  Geoffrin, 
les po in ts  les plus saillants de la co r resp o n d an ce  p o u r  
en faciliter la lecture.

Il n ’éta it  pas  possible de  conse rver  l’o r th o g rap h e  con
s tam m en t  vicieuse de m ad am e  Geoffrin , c ’eû t été une 
exac titude  abusive e t  un  scrupule  fa tigant p o u r  le 
public .  Cette m ultitude de fautes eût donné  nn  aspec t  
r e b u ta n t  au style e t n ’eût m êm e pas  perm is  d ’en bien 
ap p réc ie r  le sens. On a éga lem ent rectifié le peu  
d ’e r reu rs  d ’o rth o g rap h e  qui ont é ch ap p é  au  Roi. Rien 
que le véritable  in térê t  d e  ce tte  co rrespondance  soit 
b eau co u p  moins li t té ra ire  q u ’h is to r ique ,  il a semblé 
ind ispensab le  de  la p ré sen te r  sous une form e co rrec te .  
E n  rev an ch e ,  on a re spec té  abso lum ent le  texte ,  en lais
san t  subsis te r  m êm e  les fautes de  g ram m aire .  P o u r  
faire juger  toutefois l ’o r th o g rap h e  de  m adam e Geoffrin, 
e t  à t i tre  de curiosité, on a publié in tég ra lem en t une
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de ses le ttres  les plus co u r te s ,  celle du 13 aoû t 1765 , 
et l’on en donne une  au tre  en fa c -s im i lé .

Nous n ’avons pas besoin de faire resso r t ir  la va leur 
h is torique des docum ents  que nous p résen to n s  au  public . 
Ces com m unications confidentielles en tre  le d e rn ie r  
roi de Pologne e t la fem m e distinguée q u ’il honora it  de 
son am itié , offrent un in té rê t  sérieux p o u r  l’é tude  du  
g rand  événem en t politique qui a si p ro fo n d ém en t ém u 
le d ix-huitièm e siècle. On y re tro u v e  indiqués e t  co m 
m e n té s ,  p a r  le principal personnage  de ce tte  p é r iode ,  
les faits qui ont peu  à p e u  conduit  la Pologne au p re m ie r  
d ém em b rem en t .  11 en résulte  que ce d én o û m en t  é ta i t  
inévitable e t doit ê tre  en g ran d e  par tie  a tt r ibué  à la 
p ré som ption  e t aux passions an a rch iques  des Polonais. 
L’âm e de S tan is las-A uguste  é ta i t  élevée e t  ses in ten
tions ém in em m en t sages. Il eû t  évité p e u t -ê t re  les 
ca ta s trophes  sup rêm es  s’il eût été secondé p a r  ses 
su je ts  : son ém otion p rofonde  a t tes te  sa sincérité  e t 
son patrio tism e. Nous som m es p ersu ad és  que  ces let tres  
intimes laisseront une im pression favorable à la  m é
moire de  ce souverain  ta n t  d i s c u té , souvent m êm e 
a t taq u é  avec u n e  é t ran g e  violence p a r  ses co m p a
trio tes don t le jugem en t a dû  n a tu re l lem en t  ê tre  p a r 
fois troub lé  p a r l e s  m alheurs  q u ’ils ont subis. D ans  ces 
pages  écrites au jo u r  le jo u r ,  sous l ’im pression im m é
diate  des circonstances  douloureuses  q u ’il é ta it  con
dam n é  à t rav e rse r ,  S tan is las-A uguste  se pe in t  fidèle
m en t  lu i-m êm e, sans au tre  p réo ccu p a tio n  que celle 
d ’ex p r im er  ses tris tesses ,  d ’in d iq u er  ses pensées , de 
ra c o n te r  sa vie à la fidèle am ie q u ’il re g a rd a it  com m e 
une  m ère  e t qui l’aim ait  com m e u n  fils. On le re tro u v e  
là to u t  en tie r  avec la réelle noblesse de  son cœ u r ,  ses
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faiblesses de ca rac  t è r e , les te rg iversa tions de sa na tu re  
hésitan te ,  les g râces  de  son espr it  e t  son désir de ren d re  
heureuse  la na tion  à la tê te  de  laquelle il avait été 
placé .

Q uan t  à m ad am e  Geoffrin , dont si p eu  de lettres 
sont connues, b ien  q u ’elle ait joui au d ix-huitièm e siècle 
d ’une célébrité  de  salon aussi b ri l lan te  que celle de 
m ad am e  du  Deffand e t  de  m adem oiselle  de Lespi- 
nasse ' ,  elle se révèle  à la p o s té r i té ,  dans  ce tte  corres
pondance ,  sous u n  aspec t  to u t  à fait nouveau . Son 
affection p o u r  le ro i d e  Pologne s’expr im e souvent 
d ’une m anière  un  p e u  em p h a t iq u e  ; mais il y  a vra i
m en t un  ca rac tè re  to u ch an t  dans la ten d re sse  m a te r 
nelle que S tan islas-A uguste lui inspire . On y  constate  à 
chaque  ligne u n  sen tim en t v ra i ,  une  amitié quelque 
p eu  ja louse , tou jours  active et dévouée. C’est là l in té -  
r ê t  e t le cha rm e particu lie r  des  le t tres  q u ’elle écrit  au 
couran t  de la  p lum e, eu  dehors  de tou te  p ré ten t io n  litté
ra ire  et selon les inspirations de  son cœ u r .

1 II n ’a ,  je c ro is , é té  pub lié  ju sq u ’ici de m adam e G eoffrin  que hu it 
le ttre s ou fragm ents : I o fragm ent de le ttre  à C a therine  I I ,  c ité  p a r  l ’abbé 
M orellet dans l’ouvrage in titu lé  Éloge de m adam e G e o ffr in ,  P aris , 1812, 
page 5 ;  2° le ttre  à V o lta ire , ib id ., page 40 ; 3° le ttre  au b aro n  de G lei
c h e n , ib id ., page 69 ; 4° le ttre  à d ’A le m b e rt, ib id ., page 133 ; 5° le ttre  à 
M a rm o n te l, ib id .,  page 1 3 8 ; 6° le ttre  au  b a ro n  de  B re te u il , citée  p a r  
G rim m , p rem ière  sé r ie , tom e V ; 7° le ttre  à M . B autin  su r  le voyage en 
P o logne, citée  p a r  le baron  de  G le ich en , S o u v e n ir s , page 105 ; 8° b ille t 
è H um e, cité p ar S a in te -B eu v e , C auseries du  lu n d i, tom e I I ,  page 305 .
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Dans le cours de l’année 1753 , un grand seigneur 
polonais, le comte Poniatowski, chef d ’une ancienne et 
riche famille d ’origine italienne, gendre du prince Czar
toryski, étant venu à Paris pour des affaires, y présenta l ’un 
de ses fils, âgé de vingt ans à peine, et le recommanda 
surtout d ’une façon toute particulière h madame Geoffrin. 
Celle-ci, dont le salon réunissait alors les plus éminents 
écrivains, les artistes les plus distingués et les grands 
seigneurs les mieux qualifiés, accueillit ce jeune homme 
avec la plus affectueuse bienveillance, et prit à cœur de 
répondre à la confiance absolue qui lui était ainsi témoi
gnée ; elle le traita comme son fils pendant plusieurs mois, 
lui permit de l ’appeler sa mère, ce qui était alors assez à la 
mode en pareille occurrence, le fit connaître aux gens du 
plus grand monde ; bien p lu s , elle se préoccupa de ses fre
daines, paya ses dettes, enfin répondit entièrement aux 
intentions du comte Poniatowski et laissa dans l’esprit du 
fils aussi bien que du père les plus reconnaissants et les plus 
respectueux souvenirs. Ce jeune voyageur, qui ne resta d ’ail
leurs que cinq mois à Paris, d ’où il du t  par tir ,  si l’on en

1.
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croit Rulhière, à la suite d ’aventures galantes et de dé
penses excessives, était Stanislas-Auguste, qui, onze ans 
plus tard, devait être élu roi de Pologne.

Il était né en 1732, quatrième fils de Stanislas Ciolek 
Poniatowski, grand maître de l’artillerie et grand trésorier 
de Pologne, et de Constance Czartoryska. Sa mère, femme 
du plus sérieux mérite, avait apporté à son éducation un 
zèle tout particulier II a rappelé, bren des années après, 
le dévouement dont il avait été entouré : « J ’ai été élevé, 
d i t - i l ,  avec beaucoup de soin et très-sévèrem ent par 
une mère comme on n ’en voit guère 1. » Son père, 
mêlé aux affaires politiques et militaires du tem ps, ne 
l’avait, selon son expression, « prêché que d ’exemple2 » , 
mais lui avait laissé, outre ces bons exemples auxquels il 
fait allusion, une situation politique très-élevée parmi les 
magnats de Pologne. Lui-même était issu de la maison 
lombarde des comtes Torelli : l’un de ses ancêtres avait 
obtenu l’indigénat polonais à la diète de 1569 sous le 
règne de Sigismond Auguste; au dix-septième siècle, le 
chef de cette maison changea son nom italien de Torelli 
en son équivalent polonais Ciolek (petit  taureau).  Il 
épousa depuis la fille d ’Albert de Poniatow, comte Ponia
towski, et d ’Anna Łęczyńska, ajouta le nom de sa femme 
au sien, suivant l ’usage de plusieurs familles du pays, 
et ses descendants, connus désormais sous ce dernier nom, 
accrurent la position de leurs ancêtres par de belles charges 
et de riches alliances. Le comte Stanislas s’était montré 
digne de cet héritage par sa brillante valeur militaire, les 
emplois de premier ordre dont il avait été revêtu et son 
mariage avec la fille du prince Casimir Czartoryski. Il avait 
pris rang  dès lors parmi les premiers personnages de la

1 L e ttre  du  8 ja n v ie r  1772.
2 1,1. J
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haute aristocratie po lonaise1. Il était réservé à son fils, 
qui se trouvait en outre descendre des Jagellons par sa 
m ère ,  de porter au comble l’illustration de sa race, mais 
de payer par  une douloureuse destinée la grandeur ines
pérée où il avait pu parvenir.

Par un assez singulier pressentiment m a te rn e l , ce fut 
sur Stanislas-Auguste que Constance Czartoryska avait re
porté ses espérances les plus chères, liien q u ’il ne fût que 
son quatrième fils, elle attendait de lui des choses extra
ordinaires. Soit par l’effet d ’une sympathie spéciale, soit, 
comme on l’a pré tendu , q u ’un astrologue, le médecin 
Form ica, lui eût prédit que cet enfant ceindrait un jour la 
couronne, elle s’attacha à développer chez son fils, non- 
seulement l’intelligence et les aptitudes naturelles, mais 
encore les ambitions les plus élevées. On a dit q u ’elle lui 
avait donné ,  p a r  une pensée superstitieuse, les deux noms 
de Stanislas et d ’Auguste, qui étaient ceux des Rois qui 
avaient régné en Pologne au dix-huitième siècle. Quoi 
q u ’il en soit,  elle considérait son fils comme destiné à une 
fortune exceptionnelle, et elle semblait, en lui donnant 
une éducation particulièrement brillante, en nourrissant 
les rêves de grandeur qui hantaient l’imagination de ce 
jeune homme, le préparer à un étonnant avenir.

Ces soins assidus ne furent pas inutiles. Stanislas- 
Auguste, au moment où il vint à Paris, trois ans après la 
m ort  de sa mère, fit à la cour de France une vive impres
sion par son élégance, sa beauté, son esprit. « E n  vérité, 
écrivait alors la duchesse de Brancas à une dame polo
naise2, on ne peut en dire trop de bien. Je n ’ai pas vu 
d étranger arriver avec au tan t d ’avantages...  H para î t

1 V oyez su r la ia in ille  Poniatow ski le L iv re  d u  B lason des fa m ille s  polo
naises de W ie len d ko , p ub lié  en 1795 .

2 L e ttre  de  lit duchesse de Brancas à la com tesse de B riih l, en  d a te  du 
8 décem bre 1753 . (A rch iv es de  la fam ille Poniatow ski.)
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non-seulement instruit des lois, coutumes, usages de la 
Pologne, mais des pays qui y ont rapport. Il sait notre 
histoire, les anecdotes de chaque règne; sa conversation 
est agréable et bien au-dessus de celle de la p lupart de nos 
Français; il cherche à s’instruire de to u t . . .  il n ’est rien 
dont il ne s’occupe, dont il ne parle très-bien, sans osten
tation, avec modestie. » On remarquait en lui quelques 
excentricités de manières assez naturelles chez un  étranger 
qui n ’avait pu  se former encore aux usages de la société la 
plus délicate et la plus policée du monde, mais la réputa
tion q u ’il obtint vite à Paris ,  si mélangée q u ’elle fût aux 
yeux des personnes austères qui lui reprochaient une cer
taine frivolité , n ’était pas celle d ’un homme ordinaire. Il a 
rappelé lui-même q u ’à cette époque sa tête « était richement 
meublée, mais bien v e r te 1. » Ce jugem ent est fort exact; il 
voyageait sans gouverneur pour connaître le m o n d e ;  ses 
folies de jeunesse étaient assez excusables dans le milieu où 
il avait été lancé dès l’abord, mais il ne devait pas s’a ttarder 
longtemps dans les divertissements inutiles : la grande situa
tion de sa famille exigeait son re tour en Pologne, et il y 
acquit rapidem ent une influence assez considérable, grâce à 
ses efforts personnels et au crédit des Czartoryski ses oncles. 
En même temps que son frère aîné Casimir, dont la postérité 
représente seule aujourd’hui le nom de Poniatowski, était 
nommé grand chambellan de la co u ro n n e , il recevait le 
titre de stolnik ou grand maître d ’hôtel de Lithuanie, qui 
le plaçait dans l’un des premiers rangs de l’État. Il était 
en outre désigné comme ambassadeur de Pologne à Saint- 
Pétersbourg.

Cette nomination assez étrange, si l’on réfléchit qu ’il 
n ’avait guère plus de vingt-cinq ans , devait décider d e s a  
destinée. Il inspira une violente passion à la grande-

1 L e ttre  d u  8 ja n v ie r  1772.
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duchesse qui devait être si célèbre un jour sous le nom  de 
Catherine II, et il l’aima plus encore q u ’il n ’en était aimé. 
Catherine paraît avoir eu pour lui un  sentiment très-vif, 
mais passager; Stanislas-Auguste avait pris plus au sérieux 
leur am our;  sa nature romanesque et sincère en avait été 
profondément émue, et l’on peut dire q u ’il en a toute sa 
vie subi l’influence et gardé le souvenir. Bien des années 
plus ta rd ,  et lorsque le tem ps, les intérêts opposés, les 
devoirs de la royauté et le sentiment du patriotisme 
avaient creusé entre elle et lui un infranchissable abîme, 
il était demeuré sous le charme de cette passion de p re
mière jeunesse , et l ’on voit qu ’il la subit encore. Il a fallu 
le drame du premier par tage ,  ou du moins la série des 
mécomptes et des humiliations qui l ’ont précédé, pour 
substituer à un  aussi grand amour l’indignation du prince 
abreuvé d ’outrages et dépossédé d ’une p ar t  aussi considé
rable de ses États. Mais dans les premiers temps de son 
règne, quoiqu’il sentît, d ’après bien des indices, tout ce 
que la bienveillance hautaine de la Czarine cachait d ’am 
bitions m enaçantes ,  il ne peut se résoudre à l’accuser, et 
l’on ne peut se dissimuler —  c’est là sa première faute —  
q u ’il fait intervenir trop souvent les impressions rom a
nesques dans les calculs de la politique. Il aimait à se rap
peler avec une confiance naïve les paroles d ’am our de la 
grande-duchesse et ne comprenait pas qu ’elle les eût 
oubliées : « On était bien bon, écrivait-il à m adame Geof- 
frin en 17G5, et on le serait encore si,  comme vous disiez 
une fois, on avait un mentor. E t  il était un temps où 
I on en convenait ingénument en disant : « Je sens l ’empire 
» qu a sur moi ce que j ’aime. Que Dieu vous conserve tou- 
» jours à moi ; j ’en vaudrai mieux. » Je lui ai entendu dire 
cela, et cela était bien exactement vrai. Si je vous parlais, 
je vous dirais des choses qui vous en convaincraient. Sa 
réputation m ’est encore c h è re , j ’aimerais presque mieux
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qu’elle n ’eût des torts q u ’avec moi et point vis-à-vis du 
public. Quel regret de voir un bel ouvrage du Créateur se 
gâter, se détraquer ! Mais chut ! en voilà peut-être trop » 
A quoi m adame Geoffrin, impatientée p a r la  persévérance 
d ’un amour qui n ’était plus de saison, répond assez brus
quement : « Je crois bien que quand elle disait : « Je sens 
» l ’empire q u ’a sur moi ce que j ’aime, » elle le sentait 
réellement dans le m om ent et que c ’était sincèrement 
qu ’elle désirait la conservation de celui qui régnait sur 
son cœ ur, mais peu t-ê tre  a-t-elle fait les mêmes vœux 
depuis pour d ’autres ob je ts2. » Madame Geoffrin avait 
ra iso n , mais le cœur du roi n ’était pas de son avis ; il se 
rappelait le temps qu il avait si doucement passé à Saint- 
Pétersbourg, les fêtes de la cour impériale, les rendez
vous mystérieux, les périls que lui fit courir un  jour la 
jalousie du grand-duc, toute une existence d ’aventures, 
de joies mondaines, d ’orgueilleuses amours.

Ce rêve avait été prom ptem ent abrégé par les bavardages 
des curieux et les combinaisons des hommes d ’État. L ’im
pératrice Elisabeth, peu scrupuleuse pour elle-même, voyait 
de mauvais œil une intrigue qui n ’avait pu  demeurer abso
lum ent secrète, et que sa politique d ’ailleurs lui conseillait 
de rompre. Poniatowski appartenait au parti qui soutenait 
à Pétersbourg l’influence anglaise : Elisabeth, au con
tra ire ,  avait des sympathies pour la F ran ce ,  et elle s ’en 
tend it  avec le marquis de Lhôpital,  représentant de 
Louis XV en Russie, pour provoquer le rappel du jeune 
diplomate. Auguste I I I , cédant aux suggestions du m i
nistre de France à Varsovie, qui insistait auprès de lui sur 
le m écontentem ent du cabinet de Versailles et sur les 
inquiétudes que devaient inspirer les relations du comte

1 L e ttre  du  6 m ars 1765.
2 L e ttre  d u  7 avril 1765.
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Poniatowski, hostile à la France aussi bien q u ’à la maison 
de Saxe, avec une princesse destinée au t rône ,  rappela 
son ambassadeur. Vainement, depuis, la grande-duchesse 
voulut faire revenir les deux gouvernements de Russie et 
de Pologne sur cette décision. Elle usa pour atteindre ce 
bu t de son influence personnelle sur le nouvel envoyé de 
F ran ce ,  M. de Breteuil ; ce dernier qui travaillait de son 
côté à se concilier la future Impératrice pensa, de con
cert avec M. de Choiseul, q u ’il y  avait lieu de modifier, 
de ce côté, la politique suivie ju squ ’alors ,  et chercha à 
faire rendre au comte Poniatowski le poste que le marquis 
de Lhôpital lui avait fait enlever. L ’opposition de la 
Czarine, trop satisfaite de la rup ture  pour consentir à 
rapprocher les deux am ants ,  peut-être aussi le méconten
tem ent d ’Auguste III qui eût trouvé pénible de changer 
d ’avis selon les caprices de la politique française, enfin 
le peu d ’intérêt que prit  Louis XV à ces intrigues, firent 
échouer le projet de la g rande-duchesse .  Catherine se 
consola p a r  d ’autres liaisons et Poniatowski ne revint 
point en Russie ; mais tous deux conservèrent à M. de 
Breteuil un souvenir reconnaissant de ses démarches, et 
l’on verra dans la correspondance plus d ’une allusion aux 
sentiments affectueux de Stanislas-Auguste envers le diplo
mate qui l ’avait soutenu de son crédit dans ces délicates 
circonstances '.

Cette aventure eut la plus grande influence sur les 
destinées du comte Poniatowski. D’a b o r d , il ne put 
pardonner au roi Auguste III et surtout au comte de 
Brühl, ministre tout-puissant du  prince saxon, le brusque 
rappel qui l’avait si profondément déçu, et il devint 1 un 
des principaux chefs de l ’opposition de plus en plus active

* V oyez n o tam m en t les le ttre s  d u  7  d écem bre  17G 4, du  9 ja n v ie r ,  du 
31 ao û t e t d u  15 sep tem b re  17G5.
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qui s’était lormée contre la dynastie étrangère. A la diète 
de 17G2, cette animosité éclata avec une violence impré
vue : dès la première séance, il contesta au comte de 
Brühl, élu nonce de Varsovie bien que n ’appartenant 
point à la nationalité polonaise, le droit de siéger parmi 
les députés du pays ; les deux partis qui se formèrent sur- 
le-champ dans l’assemblée tirèrent le sabre au milieu de 
la discussion, et peu s’en fallut (pie le sang ne coulât dans 
l ’enceinte législative. Le maréchal de la diète fut obligé 
de la dissoudre, et Stanislas-Auguste, soutenu par son 
frère aîné, grand chambellan de la couronne, ainsi que par 
les deux princes Czartoryski ses oncles, prit  soudain un 
rang prédominant, une influence de premier ordre dans 
les démêlés politiques de son pays. Il se trouva ê tre ,  pal
le fait seul de l’initiative hardie q u ’il avait osé prendre, 
l ’adversaire direct du gouvernem ent, et bien q u ’il ne fût 
pas alors dans une situation aussi considérable que celle 
des Czartoryski, des Radziwiłł, des Branicki ou des L u
bomirski, lesquels d ’ailleurs étaient presque tous ses 
proches parents ,  il pouvait dès cette époque se flatter de 
l ’emporter sur eux dans la prochaine élection que faisait 
prévoir l ’état valétudinaire de l ’électeur de Saxe, roi de 
Pologne.

On ne saurait dire toutefois que cette haute position 
fût exclusivement due à sa conduite politique : une autre 
influence (jue la sienne s’exercait en sa faveur avec une 
irrésistible énergie. Il était resté en correspondance suivie 
avec la grande-duchesse, et celle-ci, devenue Impératrice 
par la m ort d ’Élisabeth et la séquestration de Pierre III 
(1762), résolut, avant même que le trône de Pologne fût 
vacant (Auguste III ne m ourut qu 'en  1763), d ’y faire 
m onter le comte Poniatowski. Etait-ce un reste d ’affection 
encore assez vivace pour avoir quelque autorité sur ses 
sentiments politiques, ou plutôt, connaissant bien lecarac-
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tère un peu faible de son ancien am ant et l ’ascendant 
q u ’elle avait conservé sur son esprit ,  ne pensait-elle pas 
q u ’elle trouverait en lui moins de résistance qu ’en tout 
autre pour les projets encore mal définis dont elle p répa
ra it  dès lors les éléments avec une habile prévoyance? Il 
est vraisemblable que ces dernières considérations la tou
chèrent beaucoup plus que ne pouvaient faire les vestiges 
fort effacés d ’une ancienne passion. Je trouve dans les 
archives de la famille Poniatowski une curieuse lettre 
autographe de Catherine II, écrite à Stanislas-Auguste au 
lendemain de la révolution militaire qui la plaça sur le 
trône. L a Czarine y raconte, avec les détails les plus é ten 
dus, les événements qui se sont passés et elle, annonce à 
son ancien am ant son intention de lui assurer, s’il est pos
sible, la couronne de Pologne : « J ’envoie incessamment, 
dit-elle, le comte Kayserling, ambassadeur à Varsovie, 
pour vous faire Roy après le décès de celui-ci, et en cas 
qu ’il ne puisse réussir pour vous, je veux que ce soit le 
prince Adam (Czartoryski). » En même temps et au mo
m ent où elle donne au comte Poniatow ski, en termes 
aussi précis, un  tel témoignage de bienveillance, elle 
semble avant tout préoccupée du désir de ne point le voir 
à Saint-Pétersbourg, de ne pas même recevoir de ses 
lettres. « Tous les esprits, ajoute-t-elle, sont encore en fer
mentation. Je vous prie de vous re ten ir de venir ici pour 
ne l’augm enter » ; e t ,  en te rm in an t ,  elle l’invite à ne pas 
écrire : « Une correspondance réglée serait sujette à mille 
inconvénients, et j ’ai vingt mille circonspections à garder 
et n ’ai pas le temps de faire des billets doux nuisibles... 
Je ferai tout pour vous et votre famille, soyez-en forte
m ent persuadé. J ’ai mille bienséances et mille ménage
ments a garder. » Cette prudence excessive, cette crainte 
évidente de froisser la jalouse susceptibilité du prince 
Orloff qui avait dirigé pour elle tou t le complot don t
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Pierre III avait été victime, m ontrent que son ancienne 
passion était singulièrement affaiblie, sinon é te in te , 
et q u ’assurément elle ne fût point demeurée assez vive 
pour lui conseiller de couronner Stanislas-Auguste, si les 
intérêts de sa politique n ’eussent donné une valeur et une 
opportunité sérieuses à ces réminiscences.

Le comte Poniatowski était donc à l ’avance le candidat 
du gouvernem ent russe, et dès qu ’Auguste III eut rendu 
le dernier soupir (5 octobre 1 7 6 3 ) ,  l ’attitude du cabinet 
de Saint-Pétersbourg fut nettement caractérisée. La Prusse, 
qui était en ce m om ent fort isolée en Europe et qui dé
sirait se rapprocher de la Russie, saisit cette occasion 
d ’être agréable à Catherine, e t ,  selon les expressions de 
Frédéric I I ,  dans ses Mémoires, la m ort  inattendue d ’Au
guste III se trouva « accélérer la conclusion d ’une alliance 
défensive » entre les deux Etats . Frédéric, bien q u ’un 
parti assez im portan t en Pologne lui eût proposé de sou
tenir l’élection de son frère le prince H en r i ,  prom it avec 
le plus grand empressement son concours à l’Impératrice 
pour l’élection polonaise, et il en obtint en échange le 
traité de mars 1764 , p a r  lequel les contractants se garan
tissaient mutuellement leurs possessions et s engageaient, 
en ce qui concernait la Pologne : I o a n y souffrir aucune 
entreprise contre la constitution en vigueur; 2° à protéger 
les dissidents, c’es t-à-dire  les Polonais non catholiques, 
contre les entreprises de l’Eglise dominante. On verra 
p lus  loin quelle influence exerça ce traité sur les premiers 
événements du nouveau règne.

Le m ême jour,  et par une convention secrète, Frédéric 
et Catherine s’engageaient « à faire en sorte que l ’élection 
tom bât sur un Piaste, et ce Piaste fut Stanislas Poniatowski, 
S tolnik, grand maître  d ’hôtel de L ithuanie ' .  » Le Roi

< M ém oires de F réd éric  U ,  t . I I ,  p . 3 1 3  e t 3 1 9 .
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n ’hésita pas à faire par t  au candidat des deux cours de 
ses intentions bienveillantes, et il lui écrivit en le remer
ciant des explications que Stanislas-Auguste avait don
nées à M. de Benoît, ministre de Prusse à Varsovie, q u ’il 
était disposé à « faciliter l’exécution du projet dont il ver
rait l’accomplissement avec plaisir » Quant à Catherine, 
elle adjoignit au comte Kayserling, son ambassadeur en 
Pologne, un  autre envoyé investi de sa pleine confiance, 
le prince R epn in , dont le caractère énergique et l’habileté 
hautaine étaient parfaitement appropriés à une œuvre où 
il fallait tout ensemble intimider et séduire.

Les deux cabinets firent entendre en même temps les plus 
solennelles déclarations au sujet de la pleine indépendance 
qu’il fallait assurer à l ’élection future. Catherine écrivait au 
prince prim at Uladislas Lubieński, archevêque de Gnesne, 
chargé du gouvernement pendant l’interrègne, q u ’elle était 
décidée à employer « tous les moyens possibles pour empê
cher que le premier et le plus précieux des droits de la Po
logne , la libre élection de ses rois, souffre la moindre 
atteinte. » Frédéric, de son côté, publiait une ordonnance 
défendant à tous ses sujets de la frontière d ’user de la 
moindre violence envers leurs voisins les P o lona iss. Mal
gré ces manifestations, les deux cours commencèrent par 
faire savoir, de concert d ’ailleurs avec la Turquie, q u ’elles 
ne permettraient point « que l’élection se fît en la per
sonne d ’un prince étranger, quel q u ’il pût ê tre3 . » Puis, 
afin de donner plus de poids à leurs représentations, 
Catherine fit avancer un  corps de dix mille hommes sur 
le territoire polonais, et Frédéric II ordonna à ses troupes

1 P ieces justificatives d e l ’ouvraee in t i tu lé :  ftéuolutions de P ologne  1778 , 
t. I ,  p . 226.

2 Pieces ju stifica tives d rjà  c ité e s , p. 216 e t 220 .
3 L e ttre  de l ’am bassadeur de R ussie au p rince  P rim a t. (P ièces ju stifica 

tives déjà citées, p . 2 2 0 .)
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des démonstrations significatives sur la frontière, « afin 
de convaincre ces républicains, dit ce dernier dans ses 
Mémoires, ainsi que les puissances étrangères, que ceux 
qui voudraient s’ingérer dans cette élection contre la vo
lonté de la Russie et de la Prusse trouveraient à qui parler 
et feraient bien d ’y penser plus d ’une fois »

L ’affaire ainsi engagée, et les mesures des cabinets de 
Berlin et de Saint-Pétersbourg se trouvant aussi bien con
certées , il était difficile aux autres gouvernements de 
prendre p ar t  aux événements qui se préparaient. La 
France et la maison d ’Autriche désiraient l’une et l ’autre 
que le trône de Pologne dem eurât dans la maison de 
Saxe, et le fils aîné d ’Auguste III é tan t m ort sur ces 
entrefaites, ne laissant q u ’un enfant en bas âge, elles 
reportèrent leur sympathie sur le second fils d ’Auguste, 
le prince Xavier de Saxe, don t les bonnes qualités sem
blaient promettre un souverain fort convenable aux Polo
nais 2. Le cabinet de Versailles désirait d ’au tan t plus lui 
donner cette couronne que ce prince était le frère de la 
Dauphine qui lui portait une affection toute particulière. 
Néanmoins la ferme volonté manifestée p ar  les deux cours 
du  Nord paraît avoir sensiblement découragé les ambi
tions rivales, et les cabinets qui ne se sentaient point de 
force à lutter contre des influences aussi redoutables n ap
portèren t qu ’une énergie médiocre a soutenir leurs p re
tentions. Marie-Thérèse se contenta de publier un docu
m ent diplomatique où elle affirmait l’indépendance des 
Polonais, se refusait à admettre l’exclusion d ’aucun can

1 M ém oires de F rédéric  I I ,  t . I I ,  p . 320 .
‘■í Le p rin ce  X av ier (le Saxe, après avo ir échoué d an s  ses p ré ten tio n s au 

trône de Polojjne, ad m in istra  la Saxe p e n d a n t la m inorité  de son neveu , 
puis se re tira  en F ra n c e  où il v écu t, sous le nom  de  com te de L usace, ju s 
q u ’à la dévo lu tio n  française . 11 se re tira  a lo rs en A llem agne où il m o u ru t. 
M. T hévenot a p u b lié , il y a q uelque  tem ps des ex tra its  de sa co rresp o n d an ce  
conservée aux archives départem en ta les  de  l ’A u b e . (P a ris , D um oulin , 1875 .)
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didat en ajoutant des menaces assez vagues contre les 
entreprises qui auraient pour objet d ’a tténuer la liberté 
de l’élection. Quant à Louis ХУ, son ambassadeur, le 
marquis de Paulmy, fit une déclaration analogue, en fai
sant remarquer que la France ne proposait et n ’excluait 
aucun candidat, q u ’elle adm ettra it  aussi bien un Piaste 
q u ’un prince d ’une maison souveraine, et qu ’il appartenait 
à la nation polonaise « de régler son élection sur les consi
dérations desap ro p ie  convenance, sans avoir a ttention aux 
influences des étrangers » Les sentiments personnels 
du ro i, très-bien marqués dans sa correspondance secrète, 
étaient parfaitement d ’accord avec les instructions de son 
gouvernement : Louis XV était décidé à  ne point agir 
sérieusement; favorable au prince de Saxe, il dit cepen
dant : « Je ne veux pas recommencer la guerre pour les Po
lonais » , et il était d ’au tan t moins disposé à s’entremettre 
en cette conjoncture que la cour de Vienne ne comptait 
donner au prince Xavier ni troupes ni a rgen t,  et se bor
nait à promettre ses bons offices à ce ca n d id a t2. L ’Es
pagne pensait de m êm e, et il était assez naturel que la 
F rance se contentâ t de recommandations platoniques 
sans en trer  dans le vif d ’une affaire où elle ne pouvait 
espérer de réussir. Le champ restait donc libre en réalité 
à la Prusse et à la Russie, d ’au tan t  plus que le cabinet de 
Versailles, ne pouvant ou ne voulant agir avec décision en 
faveur du prince de Saxe, ne su t pas du moins se réserver 
quelque influence en Pologne, soit en s ’associant à la 
fortune du candida t que les deux cours alliées soutenaient 
avec tan t  d ’énergie, et qu i,  de son côté, sollicitait active
m ent 1 appui de la F rance par l’entremise du baron de

1 Voyez le tex te de ces deux  d éc la ra tio n s aux pièces ju stifica tives déjà  
c itées, ])• 221 et 2 2 3 .

2 V oyez Correspondance secrète de Louis  A T ,  18 novem bre  17 0 3 ‘ 
12 février 1764 , 22  m ars e t 22 m ai 1764 .
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Breteuil soit en se désintéressant de bonne grâce et sin
cèrement d ’une élection où son impuissance était évi
dente. Louis XY m arqua  un m écontentement tout à fait 
stérile et m aladroit ,  contrairem ent à cette règle invariable 
de la diplomatie, qui consiste à paraître  satisfait de ce 
qu ’on ne saurait empêcher. Son opposition inintelligente 
et vaine se traduisit par des récrim inations, des bouderies 
et des altercations presque insolentes, p a r  le rappel du 
m arquis de Paulmy pendan t les préliminaires de l’élec
t ion ; enfin par une attitude blessante aussi bien pour la 
Pologne que pour les cabinets qui dirigeaient l’affaire. 
L ’inévitable nomination du candidat des deux cours de
vait p rendre  ainsi l ’apparence d ’un échec pour sa poli
t ique, et le gouvernem ent français, sans avoir lutté, 
paru t être vaincu.

Il peut sembler assez étrange, au premier abo rd ,  que 
dans une question qui intéressait les Polonais avant tous 
les au tres ,  leur opinion fût d ’un poids aussi léger dans la 
balance. On s ’en préoccupait très-peu  en effet, et si l’on 
examine de près l’état de la Pologne à cette époque, ou 
n ’aura pas lieu d ’en être extrêm em ent surpris. Le royaume 
était en proie à des dissensions intestines qui semblaient 
autoriser un certain dédain pour son initiative : de tout 
temps les puissances étrangères s ’étaient immiscées dans 
les élections polonaises, mais la décadence du pays était 
alors assez profonde pour que, tout en faisant sonner bien 
haut leur estime apparente  pour son indépendance, la 
Russie et la Prusse ne tinssent au fond que fort peu de 
compte de sa volonté. D ’ailleurs, il était assez difficile que 
cette volontés’exprimàt d ’une manière sérieuse : la noblesse, 
en armes de toutes parts  dans ses assemblées préparatoires, 
ne mettait en avan t aucune idée pratique et aucun plan

1 Voyez C orrespondance secrète de L ou is  X V ,  t . I ,  p . 135.
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déterm iné; la discorde et la violence présidaient aux déli
bérations. Les grands seigneurs avaient levé des troupes 
particulières dont les excès ou la seule présence en tra
vaient la liberté des diétines. Il était impossible de recon
naître nulle part la moindre trace d ’une opinion libre, et 
dans ce désordre général le pays était notoirement inca- 
pable de manifester un sentiment rpielconque sur la grande 
affaire dont il était si violemment préoccupé. Le discours 
prononcé par le prince prim at à la diète de convocation 
est un irrécusable témoignage d ’une situation sinistre : 
«Toutes nos délibérations, dit l ’archevêque de Gnesne, ne 

tendent à aucune fin, les diètes n ’ont aucune issue... nous 
n ’avons pas assez de forces pour nous conseiller nous- 
mêmes, ni assez de courage pour remédier à notre sort. » 
Poursuivant le sombre tableau des malheurs de la patrie, 
le vénérable orateur ajoutait avec une éloquente tristesse : 
« Nous n ’avons rien sur quoi nous pouvons compter, ni 

conseil, ni augmentation de forces, ni forteresses, ni gar
nisons, ni frontières à l ’abri d ’insultes, ni armée pour 
notre défense. Disons-le h a rd im en t,  le royaum e est sem
blable à une o u v e r te , à une habitation délabrée
p ar  les vents, à un  édifice sans possesseur et p rê t  à s’é
crouler sur ces fondements ébranlés. » V enant de là à la 
description détaillée de ces désordres qui, disait-il, « sur-  
passent l’imagination, » Mgr Lubieński rappelait les lois 
avilies les tribunaux abolis, la liberté sans cesse opprimée 
par la force, le trésor ru iné ,  le commerce des villes 
anéanti,  l’anarchie intérieure, le dédain de l ’E urope . Puis 
s’élevant jusqu’à des prévisions qui p rennen t à distance le 
caractère de prophéties et n ’étaient en vérité que la con
séquence naturelle des faits qu ’il avait re tracés, il repré
sentait les puissances voisines épiant les discordes de la 
Pologne pour usurper les provinces frontières et la main 
de Dieu prête à s’appesantir  sur le royaume épuisé.
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Ges paroles, si sages qu’elles fussent, ne persuadèrent 
aucun des partis : tout le inonde pensait bien q u ’il fallait 
pourvoir au salut du pays, mais chacun regardait son opi
nion comme seule capable de l’assurer. Il en est presque 
toujours ainsi dans les discordes civiles; il ne s ’agit point en 
effet pour les résoudre de se mettre d ’accord sur des théo
ries patriotiques dont nul ne conteste la sagesse, mais il faut 
s’entendre sur des questions de conduite, et c ’est là le 
point difficile. L ’éloquence philosophique est alors absolu
m ent vaine, parce que ses vagues et généreuses formules 
n ’ont aucun intérêt pratique. Chacun se croit inspiré 
par les nobles pensées qu ’elle exprime et applique les 
invectives et la satire à ses adversaires. Il n ’y a point de 
terrain neutre en politique : les partis le sentent bien 
et préfèrent la moindre adhésion effective aux plus magni- 
fiques maximes.

Dans la situation que nous venons de d é c r i re , les seuls 
concurrents sérieux étaient le prince saxon et le comte 
Poniatowski. Le premier était appuyé p ar  deux person
nages considérables : l ’un  était le chef de la maison de 
Radziwiłł, palatin de W ilna , opulent seigneur qui dispo
sait d ’une petite armée ; l’autre, le comte B ranick i, grand 
général de la couronne, illustre par son courage et ses 
anciens services m ilita ires, possesseur d ’une immense 
fortune, et qui, placé à la tête des forces militaires de 
l’É ta t  dont il avait la direction sans contrôle, aurait pu  
exercer une influence considérable si ces forces avaient 
été nombreuses et bien organisées. Mais en 1727, à la 
suite de confédérations multipliées, l ’armée polonaise avait 
été dissoute, et le grand général ne com m andait en réa
lité q u ’à des troupes sensiblement réduites. Il n ’en était 
pas moins, aussi bien que le prince de Radziwiłł, un  obs
tacle sinon très-redoutable, du moins assez embarrassant 
pour le parti contraire, et quoiqu’il eût épousé la sœur
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aînée du comte Poniatowski, il était systématiquement 
opposé à l’élection de son beau-frère.

Celui-ci, tout en détestant cordialement ce vieillard 
ambitieux et despote, dont l’ancienne renommée por
tait ombrage à sa jeunesse et qui aurait pu  avoir lui- 
même beaucoup de chance d ’être élu si le suffrage eût 
été libre, ne le craignait point cependant outre mesure. Il 
se savait appuyé d ’abord par un parti nombreux dans le 
royr.ume, ensuite p ar  l’influence puissante des Czarto
ryski, ses oncles, qui auraient pu pré tendre à i a  couronne, 
mais avaient préféré lui prêter leur concours, soit q u ’ils 
eussent jugé impossible de lutter contre le vœu de la Cza
rine , soit qu’ils eussent espéré régner plus aisément sous 
le nom de leur neveu. Ces deux princes rêvaient d ’ailleurs 
des améliorations importantes dans la constitution de leur 
pays : ils les provoquèrent depuis dans la diète de 1704' et 
ils espéraient que Stanislas-Auguste, pénétré  de ces mêmes 
pensées et soutenu par de puissants personnages, serait plus 
que tou t autre en mesure de réaliser les projets q u ’ils avaient 
formés. Enfin le comte Poniatowski était le candidat de 
deux souverains qui s’étaient mutuellement engagés à le 
soutenir et dont les moyens d ’action étaient à la hauteur 
de leur volonté.

L a  diète de convocation s’ouvrit au milieu d ’une sur- 
excitation générale. La présence des troupes étrangères, 
l’agitation qui s’était manifestée dans les diétines prépa
ratoires, l’opposition déclarée du comte Branicki et du 
prince Radziwiłł à l’élection de Poniatowski, faisaient p ré
voir une session fort orageuse. Elle le fut en effet, comme 
il était inévitable : les nonces m irent plus d ’une lois le 
sabre à la main ; il fallut que le prince Adam Czartoryski 
s’interposât entre les plus violents de son parti et le vieux 
comte Małachowski, l’un de leurs adversaires. De tels 
désordres ne pouvaient manquer d ’éclater dans une assem-
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hlée profondément divisée et qui délibérait en réalité sous 
les yeux des troupes russes présentes dans les paieries 
situées au-dessus des bancs où siégeaient les nonces.

Une intervention aussi directe paraît  sans doute fort 
extraordinaire, mais il faut reconnaître que dans ce mal
heureux pays, elle n ’excitait d ’indignation sincère que 
chez un petit nombre de patriotes. La majorité des nonces 
opposés à Poniatowski s’en irritait parce q u ’elle leur était 
contraire, beaucoup plus qu ’au point de vue de la dignité 
de leur pays. On vit plus tard  que les ennemis de Sta- 
nislas-Auguste, devenu Hoi, ne se firent aucun scrupule de 
faire appel pour la défense de leurs intérêts au concours 
des cabinets étrangers et que leurs protestations précé
dentes étaient un calcul de stratégie politique plutôt que 
l'explosion du patriotisme outragé. Ils se servirent toute
fois de ce pré tex te,  déclarèrent que la diète n ’était point 
libre, et résolurent de lutter à main armée pour la forcer 
à se dissoudre. Le prince Radziwiłł entra en campagne 
sur-le-champ contre les troupes russes; le comte Branicki 
rassembla le peu de soldats qui restaient sous ses ordres, 
et l’un et l’au tre ,  avec cette témérité imprévoyante et 
héroïque qui caractérise les Polonais, prétendirent obliger 
les armées étrangères à sortir du territoire. Cette entre
prise, ainsi qu ’il était aisé de le prévoir, aboutit à leur 
défaite : tous deux battus par les généraux de Catherine II, 
durent quitter précipitamment la Pologne et se réfugier 
dans les principautés Danubiennes. La conséquence de 
cette levée de boucliers fut pour le prince Radziwiłł la 
perte du Palatinat de W ilna et le séquestre de ses biens, 
et pour le comte Branicki la diminution des attributions 
séculaires de la charge dont il était revêtu. Des troupes 
russes plus nombreuses qu ’auparavant occupèrent le pays, 
et ce fut alors que s’ouvrit enfin la Diète d ’élection qui 
devait donner un Roi à la Pologne.
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On pourrait cro ire , d ’après ce qui. précède, que le 
comte Poniatowski, demeuré l’unique candidat à la cou
ronne, était un homme d ’action et d ’intrigue, peu scrupu
leux sur les moyens, et plus soucieux de sa propre g ra n 
deur que du repos de sa patrie. 11 n ’en était rien toutefois : 
Stanislas avait au contraire assez peu d ’énergie politique 
et d ’esprit de ruse ;  patien t,  m esuré, doué d ’une imagi
nation très-littéraire et très-artis te ,  imbu des idées libé
rales familières aux philosophes du siècle, animé d ’inten
tions excellentes, incapable d ’aucune mauvaise ac tion , il 
désirait sincèrement assurer par son élévation le bonheur 
de la Pologne. Il se payait de mots avec une certaine 
naïveté, s’engouait facilement des gens sans trop examiner 
où il plaçait sa confiance, m ontrait  une sensibilité qui 
n ’était pas feinte ; il aimait le plaisir comme tous les jeunes 
gens, mais en même temps la lecture, la conversation 
et les beaux-arts. On eût dit q u ’il se ressentait quelque 
peu de son origine italienne, et assurément ses voyages en 
France et en Angleterre avaient exercé beaucoup d ’in
fluence sur son aimable esprit. Il devait faire voir sur le 
t rône, par ses hésitations, son trouble devant les graves 
événements, sa résignation souvent excessive, qu’il avait 
été porté au rang suprême beaucoup moins par son initia
tive personnelle que par les circonstances, et que la coïn
cidence de faits singuliers ou les hasards de la fortune, 
l ’avaient plus servi que lui-même.

L a  diète d ’élection eut lieu dans les formes ordinaires ; 
le prince prim at se rendit à la collégiale de Saint-Jean, ou 
1 archevêque de Lemberg célébra la messe du Saint-Esprit. 
Après le sermon prononcé par l’évêque de Smolowsko 
sur ce texte de la Bible : « Choisissez d ’entre vous le meil
leur qui vous plaise et placez-le sur le trône, » le prim at 
et les nonces se rendirent au champ d ’élection divisé en 
deux parties, la skopa où se tenaient les ministres et séna
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teurs et l’enclos où les nobles prenaient place. Lorsque le 
{¡ranci maréchal de la diète eut été nom m é, les États 
commencèrent à délibérer et le comte Kayserling, am bas
sadeur de Russie, remit aux électeurs un mémoire dans 
lequel il luisait connaître que sa souveraine désirait voir 
appeler au trône le comte Poniatowski. Ce dernier se 
retira sur-le-champ dans les environs de Varsovie pour y 
attendre la décision des électeurs. Un seul candidat polo
nais s’était présenté an même temps que lui, le prince 
Lubom irski, mais p lutôt p a r  bravade ou pour 1 honneur 
de sa famille que dans l’espérance du succès. Le comte 
Ogiński, gendre du prince Michel Czartoryski, y avait 
pensé de même et un historien de Pologne pré tend que 
Catherine II avait un m om ent hésité entre lui et Stanislas- 
Auguste. E n  tout cas, l ’Impératrice ne s’était pas arrêtée 
longtemps à cette pensée, et il ne pouvait y avoir aucun 
doute sur le résultat du scrutin. Varsovie était d ’ailleurs, 
comme nous l’avons dit, remplie de troupes russes et aussi 
des partisans armés des Poniatowski. L ’élection eut lieu 
le 6 septembre I 76-4. On a dit q u ’il n ’assistait que quatre 
mille gentilshommes à cette cérémonie au lieu de quatre- 
vingt mille qui auraient dû  se trouver sur le champ 
é lec to ra l1 : ces chiffres semblent exagérés. Au surplus, 
l’élection étant remise aux nonces ou députés de la no 
blesse, la présence d ’une foule plus ou moins grande de 
gentilshommes n ’avait aucune importance sur la décision. 
Lorsque le prince primat dem anda leur suffrage aux 
nonces des onze palatinats de la Pologne, ceux de sept 
palatinats acclamèrent sur-le-champ le nom de Ponia
towski : les représentants des quatre autres hésitèrent un 
m om ent en disant qu ’ils s’en rapportaient à la volonté de 
la majorité. Sur l’insistance du Primat qui exigeait leur

1 TlULlUÈltE, t .  I .
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vote, ils nom m èrent à leur tou r  le même candidat qui se 
trouva réunir ainsi l’unanimité des suffrages, et celui qui 
devait être le dernier roi de Pologne fut acclamé p ar  la 
multitude qui remplissait le champ d ’élection.

Trois jours après, le 9 septembre, Stanislas-Auguste, 
dans l ’ivresse d ’un succès qui réalisait les ambitieux rêves 
de sa race et qui remettait en ses mains les destinées d 'un 
grand peuple, faisait par t  de cet événement dans une 
lettre familière, à l’amie qui avait protégé ses débuts dans 
le monde en F rance ,  à une bourgeoise de Paris que sa 
sympathie pour les gens de lettres avait rendue célèbre, 
a m adame Geoffrin, et il iui annonçait son triomphe en 
ces termes : « Ma chère m am an, il me semble que j ’ai 
encore plus de plaisir à vous appeler de ce nom depuis 
avant-hier. Dans toute notre  histoire, il n ’y a point 
d ’exemple d ’une élection aussi tranquille et aussi par
faitement unanime. » E t  il ajoutait comme un  détail qui 
devait particulièrement intéresser sa correspondante : 
« Toutes les principales dames du royaume ont été pré
sentes au champ électoral, au milieu des escadrons de la 
noblesse... et j ’ai eu la satisfaction d ’être proclamé par 
la bouche de toutes les femmes comme p ar  celle de tous 
les hommes de ma nation présents à cette élection, car le 
prim at en passant devant leurs carrosses leur a réelle
m ent fait la gentillesse de leur dem ander qui elles dési
raient pour Roi. Que n ’étiez-vous là ? Vous auriez nommé 
votre fils ! »

Nous avons essayé de faire connaître l ’un  des interlo
cuteurs de la correspondance jusqu’au m om ent où elle 
s’ouvre, c ’est-à-dire ju squ ’à l’époque où le comte Ponia
towski devient roi de Pologne. Transportons-nous main
tenan t sur un autre  théâtre et dans un autre ordre d idées, 
auprès de la respectable femme que le Roi se plaisait à nom
mer sa mère. Une fois les antécédents et les caractères de
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Stanislas-Auguste et de madame Geoffrin à peu près dé
finis, nous examinerons rapidem ent leurs lettres en elles- 
mêmes, les divers incidents de la correspondance et les 
grands événements historicpies dont ils s’entretiennent sur 
le ton de la confiance la plus intime et de l’émotion la 
plus vive.

I I

Madame Geoffrin a eu cette singulière destinée d ’obtenir 
une renommée des plus enviables non-seulem ent à Paris, 
mais dans l’Europe entière , sans aucune des grandes qua
lités qui rendent ordinairement célèbre. Elle n ’avait ni 
une haute situation sociale, ni même un esprit hors ligne, 
et elle a réuni cependant chez elle, duran t de longues 
années, les personnes les plus distinguées soit p a r  leur 
naissance, soit par leur talent. Aucun salon n ’était mieux 
rempli que le s ien , et elle avait su faire en sorte que ce 
fût une mode d ’y venir aussi bien qu ’un insigne honneur 
d ’y être admis.

On ne com prend plus guère aujourd’hui l ’attra it  des 
réunions de cette nature : elles ne sont point dans les 
m œurs de notre temps, et peut-être même la prétention de 
faire renaître ces bureaux d ’esprit serait-elle accueillie avec 
quelque défaveur ; une femme craindrait de paraître ridi
cule en présidant de petites assemblées littéraires, et 
¡’incline à croire qu ’elle ne réussirait pas à grouper au
tour d ’elle beaucoup de gens exclusivement épris du 
charme de la conversation ; encore moins se ferait-elle 
ainsi une célébrité cosmopolite. Paris est trop vaste pour 
qu’il soit aisé d ’y attirer sur un point fixe, avec quelque 
régularité et quelque suite, un ensemble de personnages 
dispersés aux quatre coins de son large horizon : puis
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los cordes disputeraient aujourd’hui à m adame Geof- 
f'rin, à m adame du Deffand et à mademoiselle de Les- 
pinasse bon nombre de leurs hôtes assidus ; les hommes 
ont pris aussi l’habitude de causer entre eux et de laisser 

•les femmes disserter à leur aise sur les bals et sur les 
toilettes; ajoutons à cela les préoccupations de la poli
tique, les affaires de chacun beaucoup plus absorbantes 
q u ’alors, enfin le courant des idées qtd n ’est plus aux 
conversations délicates et suivies. L a  recherche de l ’esprit 
ne préoccupe point notre société; on n ’y fait point de 
l’ar t  pour l’art  et l’on taxerait volontiers de temps perdu 
les heures employées, comme celles de nos pères, à discu
ter les mérites d ’un livre, la valeur d ’une opinion philoso
ph ique , le fort et le faible d ’une comédie. Autrefois, 
d ’ailleurs, cette science de bien dire, ce goût excellent et 
parfois même quelque peu subtil n ’appartenait q u ’à un 
fort petit nom bre, à une élite assez disposée à se transfor
mer en coterie : il était donc tout naturel que ces rares 
élus, que cette aristocratie intellectuelle tinssent leurs 
assises dans quelques salons privilégiés. Aujourd’hu i,  
l’esprit n ’est plus parqué dans un certain monde : l ’instruc
tion vulgarisée et aussi nos institutions démocratiques, 
l ’ont répandu sur une surface beaucoup plus vaste; mars 
il a perdu  en puissance ce q u ’il a gagné en étendue ; 1 in
térêt q u ’on porte  aux choses de l’intelligence est devenu 
moins intense, et tout le monde ou à peu près se trouvant 
initié aux mêmes mystères, les cénacles ont disparu.

Celui de m adam e Geoffrin a tenu vraim ent une très- 
grande place dans le dix-huitième siècle. Il en a été, 
selon le m ot de Sainte-Beuve, « l’une des institutions. >< 
Le lundi elle recevait les artistes les plus célèbres de son 
tem ps, Bouchardon , L agrenée , V an loo , Lem oine, \  ien , 
Latour, Vernet,  les graveurs Cochin et Mariette, l ’archi
tecte Soufflot, le comte de Caylus; le mercredi étoit plus
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particulièrement réservé aux gens de lettres , et l’on a vu 
successivement passer dans ce salon la p lupart  des beaux 
esprits de l’époque, Fontenelle, M ontesquieu, Voltaire, 
Marivaux, l’abbé de Saint-Pierre, le groupe des philo
sophes, Diderot, d ’Alembert, Helvétius, Ray nal, le ba
ron d ’Holbach, Grimm, Marmontel, des savants comme 
MM. de Mairan et de Maupertuis, des étrangers tels que 
Hume, Gibbon, Horace W alpole , Algarotti, lord Shel
burne ,  lord Stanley, e t ,  depuis l ’élévation de Stanislas- 
Auguste au trône ,  tous les Polonais de distinction. J ai 
cité quelques nom s; il faudrait rappeler presque tous les 
personnages éminents d ’alors; les grands seigneurs et les 
femmes du  meilleur monde se faisaient un plaisir de se 
rencontrer dans cette maison hospitalière avec les gens de 
lettres et les artistes, et madame Geoffrin a contribué plus 
que personne à créer entre les deux aristocraties de la nais
sance et du talent une sympathie également avantageuse à 
l’une et à l’autre. La renommée de ces réunions exception
nelles franchit bientôt la frontière; dès q u ’un étranger de 
marque arrivait à Paris , il désirait y être adm is, et il ne 
semblait point qu ’on pût connaître vra im ent une civilisa
tion qui était alors, comme aujourd’h u i ,  l’objet de l’ad
miration et de la jalousie du m onde,  si l ’on n ’était le 
commensal de m adam e Geoffrin. Les ambassadeurs s’em
pressaient de se faire présenter cbez elle. Les souverains 
se trouvaient sur ce point d ’accord avec leurs sujets, et les 
cours de Vienne et de Saint-Pétersbourg la considéraient 
comme l ’arbitre de la renommée littéraire. L orsqu’elle 
v int en A utriche, lors de son voyage en Pologne, elle y 
fut reçue beaucoup mieux que ne l ’eût été une princesse 
du sang : l’impératrice Marie-Thérèse la vit à plusieurs 
reprises; l’Em pereur t in t  à honneur de l ’en tre ten ir;  le 
prince de Kaunitz l’accueillit comme une amie du plus 
haut parage. En Russie, l’impression était la m êm e;
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Catherine II se plaisait à lui adresser des lettres affec
tueuses et attachait le plus grand prix à cette correspon
dance. Je ne parle point des petits princes de l ’Allemagne, 
dont les sympathies étaient toutes acquises à m adam e 
Geoffrin : on verra dans le recueil que nous publions 
quelle amitié lui avait vouée le roi de Pologne, et quel 
prestige elle avait à ses yeux.

Cependant elle était d une naissance fort obscure et 
d ’une condition très-bourgeoise. Fille d ’un valet de cham
bre de m adam e la Dauphine, elle avait épousé à quinze 
ans l ’un des fondateurs de la manufacture des glaces, fort 
riche, mais fort la id , dit-on, et tout à fait nul. M. Geof- 
(rin, s il faut en croire les Souvenirs du baron de Gleichen, 
n avait d ’autre amusement que de jouer de la trompette 
m arine ,  et il était illettré au point de ne comprendre au
cune lecture. C’est lui qu i,  ayan t  pris un jou r  un volume 
du dictionnaire de Moréri, imprimé sur deux colonnes, 
passait toujours de la ligne d ’une colonne à celle de l’autre, 
qui était vis-à-vis, et déclarait q u ’en bonne conscience, il 
était impossible de saisir une phrase de tout ce galimatias. 
11 tena it ,  comme on pense , fort peu de place dans le 
salon de sa fem m e, dont il considérait sans doute 
les goûts comme très-singuliers, et qui para ît  s’être fort 
peu préoccupée de sa présence, tout en dem eurant d ’ail
leurs très-honnête et même supérieure à la médisance. On 
prétend q u ’un jou r  un des amis de m adame Geoffrin, 
revenant chez elle après une assez longue absence, lui dit 
en causant de ses souvenirs : « Mais qu ’est donc devenu 
ce vieux monsieur qui se plaçait toujours au bout de la 
table et ne disait jam ais rien à personne. « —  « Ah! ré
pondit assez froidement m adame Geoffrin ,.. .  je sais de 
qui vous voulez p ar le r . . .  il est mort. —  “ En vérité! et 
qui était-ce donc? » —  « Mon mari. »

Il ne faudrait pas croire que M. Geoffrin, jouan t  le rôle
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de Gluysale, sa femme, ressemblât le moins du monde à 
I bilaminte. Il était impossible au contraire d’être moins 
savante : elle n ’avait aucune notion de grammaire ou 
d histoire; elle s’exprimait dans un style tout uni et sans 
mettre la moindre prétention dans son langage; elle ne 
savait pas même l’orthographe. Elle écrivait les mots 
comme elle les prononçait,  sans le moindre souci non- 
seulement des règles, dont elle était à cent lieues, mais 
de la correction la plus usuelle. Elle s’était mariée à 
quinze uns, et jusque-là, elle avait été élevée p ar  une 
grand mère qui s’était bornée à lui apprendre à lire. 
Madame Geoffrin, dans une de ses lettres à l 'impératrice 
de Russie, qui doivent se trouver encore aux Archives 
de Moscou, a raconté elle-même la façon assez étrange 
dont elle avait été instruite. J ’em prunte ce fragment à 
1 opuscule de Morellet, l’un de ses familiers, intitulé : 
Portrait de madame Geoffrin : « Ma grand’mère, dit-elle, 
avait très-peu d ’instruction ; mais son esprit était si 
éclairé, si adroit,  si actif qu ’il ne l ’abandonnait jamais; 
il était toujours à la place du savoir. Elle parlait si agréa
blement des choses q u ’elle ne savait pas que personne ne 
désirait qu’elle le sût m ieux, et quand son ignorance était 
trop visible, elle s’en tirait par des plaisanteries qui dé
m ontaient les pédants qui avaient voulu l ’humilier. Elle 
était si contente de son lot q u ’elle regardait le savoir 
comme une chose très-inutile pour une femme. Elle disait : 
« Je m ’en suis si bien passée que je n ’en ai jamais senti le 
besoin. » Aussi n ’avait-elle donné aucuns maîtres à sa 
petite-fille, sous prétexte qu ’ils lui auraient fait perdre 
son temps. Voilà qui explique l ’orthographe de m adam e 
Geoffrin, mais qui rend en même temps assez incompré
hensible le goût des choses de l ’esprit par lequel elle est 
devenue célèbre.

I ersonne ne ressemblait donc moins qu ’elle à une
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femme savante, par la double raison qu ’ell n ’avait au
cune science et q u ’elle était douée d ’une horreur instinc
tive pour toute prétention ridicule. Mais en revanche son 
intelligence était essentiellement juste et droite ,  et elle 
connaissait à fond cet a r t ,  auquel rien ne supplée, de se 
bien conduire dans la vie et d ’organiser ses affaires de 
façon à se rendre agréable aux autres en se rendan t  heu
reuse soi-m êm e. Il est impossible d ’avoir su mieux s’y 
prendre avec le monde des gens de lettres, qui n ’est pas 
toujours très-commode à manier : on ne raconte point 
qu ’elle ait eu maille à par tir  avec aucun de ses hô tes ,  et 
le genus irritabile vatiini ne lui a point causé de soucis. Sa 
circonspection et sa mesure ne se trouvaient jamais en 
défaut, et elle avait aménagé sa conduite et sa pensée de 
telle sorte qu ’elle satisfaisait également les susceptibilités 
et les intérêts de son entourage.

Elle avait plusieurs qualités particulièrement propres 
à lui concilier des amitiés solides et durables. D’abord 
elle était vraiment bienveillante pour les gens de lettres : 
tandis que m adame du Deffand les tenait à quelque 
distance, soit par l ’effet de son scepticisme universel, soit 
qu ’elle crût ce dédain bienséant à sa qualité, m adame 
Geoffrin était sincèrement leur am ie, et ceux-ci ne s’y 
trom paient point. Madame du Deffand est rude dans sa 
correspondance pour les ouvrages de son temps : elle est 
aigre pour les personnes au tan t que malveillante pour les 
corporations et ne traite pas mieux les encyclopédistes que 
les poètes, et les écrivains étrangers que ceux de l’Aca
démie française. Madame Geoffrin usait au contraire 
envers les hommes distingués d ’une aménité de langage 
qui lui était fort naturelle et qui était même une des 
formes de son aimable esprit. Elle devenait v o lo n 
tiers la confidente de leurs travaux, de leurs affaires parti
culières ; elle leur venait en aide (je dirai plus loin avec
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quelle générosité) ; elle leur témoignait sans cesse une 
affection maternelle, les grondait quelquefois avec une 
bonne grâce qui leur luisait voir l ’intérêt q u ’elle prenait à 
e u x ,  ménageait leurs am ours-p rop res ,  et prenait soin 
avec une indulgence pleine de tact d ’éviter tout ce qui 
les pouvait blesser. Ses lettres au roi de Pologne nous 
fournissent un  exemple entre mille de sa délicatesse : lors
que Stanislas-Auguste commanda à plusieurs peintres 
français qu ’elle lui avait désignés de grandes toiles histo
riques destinées aux appartements de son palais, il p ré
tendait avoir sous les yeux avant l’exécution de tableaux 
de cette importance des projets réduits qui lui permissent 
de juger l’ensemble : m adame Geoffrin craignait que 
les artistes ne fussent blessés de cette demande comme 
d ’une marque de méfiance, ou gênés dans leur travail par 
les observations du roi, e t elle se refusait à cette exigence : 
elle réclamait pour eux —  il s’agissait de Vien et de Bou
cher —  la pleine liberté de leur composition : « Ce sont 
deux hommes que j ’aime et estime de tout mon cœur, 
dit-elle, au tan t par l’honnêteté de leur âme que par leur 
ta len t. . .  Je supplie Votre Majesté de trouver bon qu’ils ne 
vous envoient pas de dessins de leur idée ; il faut laisser 
leur imagination à l ’aise ; s’ils étaient obligés de suivre 
exactement le dessin qu ’ils auraient envoyé, ils croiraient 
foire une copie. Je me joins à eux pour supplier Votre 
Majesté de leur laisser la bride sur le cou. » C’est par de 
tels procédés, p a r  cette fine intelligence des conditions de 
l’art et du caractère des artistes, qu ’elle les avait char
més. L a protection q u ’elle leur accordait n ’était en réalité 
qu’une amitié soucieuse de leurs intérêts aussi bien que de 
leur dignité, et ces égards, inspirés par le cœur, doublaient 
le prix de son attentive sollicitude.

On appréciait encore en elle ce mérite bien rare chez les 
femmes qui reçoivent les gens d ’esprit de ne point cher
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cher à dominer, à primer, à tenir le dé de la conversation. 
Elle ne visait point à se faire adm irer d ’un cercle d ’adula
teurs, mais plutôt à obtenir de ceux qui l’entouraient une 
affection respectueuse et sincère : elle a dit ce joli m ot • 
« il ne faut pas laisser croître l ’herbe sur le chemin de 

l 'amitié » ; sur ce dernier point seul elle était quelque peu 
exigeante, et je  trouve dans une de ses lettres à Stanislas- 
Auguste une maxime qui fait voir comment elle compre
nait un  attachement sérieux : « Il n ’y a point d ’amitié 
sans confiance, et la confiance quand elle est partagée 
entre plusieurs cesse d ’être une confiance : elle n ’est plus 
d ’aucune utilité à la personne qui la multiplie et devient 
offensante pour ceux entre qui on l’a partagée. » En 
dehors de cet ordre d ’idées où elle se m ontrait parfois 
exclusive, elle ne réclamait po int la première place, et 
dans son sa lo n , elle s ’efforcait uniquement de faire valoir 
l ’esprit des autres. Elle se plaisait à y  jouer le rôle de pro
vidence invisible, et sa présence se révélait beaucoup 
moins par des discours que par son influence nécessaire 
et l’harmonie qu ’elle savait établir entre ceux qui se ren
contraient chez elle. On pourrait la comparer à un chef 
d ’orchestre qui, sans faire de bruit,  donne sa valeur à tous 
les instruments et est indispensable à leur ensemble. Un 
écrivain qui l ’a beaucoup connue fait remarquer que, 
dans le téte-à-tète, « elle avait surtout l’art et l’attention 
obligeante de m ettre ceux qu ’elle entretenait sur des sujets 
qui pouvaient les intéresser et de les laisser causer sans 
les in terrom pre. » L ’abbé Morellet ajoute que dans la 
société plus nombreuse, « elle ne fournissait pas régulière
m ent à la conversation ; le plus souvent elle se contentait 
d ’écouter avec intérêt ; elle ne parlait guère de suite que 
pour conter ou pour développer un sentiment vif que la 
conversation faisait naître en elle. >> On raconte d ’elle à ce 
sujet une anecdote fort agréable; je la prends dans une
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notice de Sainte-Beuve qui l’a empruntée lui-méme à Mo- 
rellet : « Un jour qu ’elle vit le bon abbé de Saint-Pierre 
s’installer chez elle pour toute une soirée d ’hiver, elle eut 
un moment d ’effroi (Morellet dit ici entre parenthèse que 
cet homme de bien était quelquefois ennuyeux) ; mais 
s’inspirant de la situation désespérée, elle fit si bien q u ’elle 
tira parti du digne abbé et le rendit amusant. Il en fut 
tou t étonné lui-même, et comme elle lui faisait compli
m ent de sa bonne conversation en sortan t,  il répondit : 
Madame, je ne suis q u ’un instrument dont vous avez bien 
joué. » Sur quoi Sainte-Beuve ajoute avec raison : « Ma
dame Geoffrin était une habile virtuose. »

Elle dédaignait donc toute espèce de pose et d ’affectation 
et ne pouvait souffrir qu’on lui attribuât p a r  flatterie des 
qualités supérieures. Elle redoutait évidemment q u ’à la 
voir entourée de toutes les célébrités de son siècle, le 
monde ne la crût pédante ; elle eût particulièrement souf
fert de ce faux jugement et elle le voulait prévenir pal
line excessive simplicité de ton, de manières et de langage. 
On raconte qu’un Italien lui ayant apporté un ouvrage, 
s’espacait sur le prix qu ’il attachait au suffrage d ’une 
dam e si instruite, et entonnait là-dessus le plus pom 
peux éloge; m adam e Geoffrin lui répondit d ’un air fort 
étonné : « Mais, Monsieur, je ne suis point savante, mon 
suffrage n ’est r ien ,  je ne suis pas célèbre, et je ne sais 
pas l’italien. » E t  comme l ’auteur insistait, elle 1 inter
rompit avec une agréable impatience en lui disant : « Mon
sieur, je ne sais même pas l’orthographe. »

Horace Walpole, qui la connaissait bien et qui avait 
pour elle une véritable affection, remarquait surtout en elle 
un bon sens extraordinaire. « La prochaine fois que je la 
verrai,  écrivait-il à lady Harvey, je compte bien lui dire : 
« О sens-commun, assieds-toi là. J ’ai été jusqu’ici pensant 
de telle et telle sorte. Dis, n ’est-ce pas bien absurde? » Le
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spirituel Anglais avait parfaitement jugé son amie, ijui était 
en effet un  véritable type de mesure et de raison. « Toute 
exagération dans les modes, dans les p a n n e s ,  dans les 
discours, a dit Thomas dans son agréable É tude sur ma
dame Geoffrin, la blessait comme un son faux blesse une 
oreille juste. » On trouvera cependant quelque excès et 
une certaine emphase, parfois ridicule, dans ses lettres au 
roi de l’ojogne, mais on peut dire que c’était là chez elle 
une disposition tout exceptionnelle produite par le senti
m ent trcs-pnrticulier que Stanislas-Auguste lui avait inspire 
et que n o u s  essayerons de définir plus loin. D ordinaire, 
et quand elle n ’était pas sous le coup d’une émotion aussi 
v ive , elle demeurait fort réservée sans être jamais froide 
et maintenait ses hôtes sur le diapason d ’une causerie ani
m ée, mais qui ne devait point dégénérer en discussion. 
L orsqu’elle voyait les choses aller trop loin, elle arrêtait le 
tumulte des paroles p a r a n e  petite phrase : «Voilà qui est 
bien » et l’on devait comprendre qu ’il ne fallait point pous
ser au delà; « l’expérience de l’inutilité des disputes, 
l’am our de la paix , la faiblesse même de ses organes, a 
d i t  Morellet, la portaient à cette modération. Elle y rame
nait sans cesse les personnes de sa société qui s’en écar- 
ta ient Elle craignait les opinions fortes et tranchées, 
même sur les matières les moins im portantes, persuadée 

e ce ne sont pas celles qui excitent les haines les moins 
vives » Dans un salon rempli d ’encyclopédistes et aussi de 
gens qui n ’étaient point philosophes, cette précaution 
était fort prudente. Grimm s’est amusé à en rire, sans 
malice, car il était des amis de m adame Geoffrin qui 
l ’avait particulièrement recommandé au roi de Pologne. 
Dans le paragraphe intitulé : Annonces et bans de /.’Eglise 
philosophique, et où il imite sur le ton d ’une plaisanterie 
d ’ailleurs assez innocente le stylo des annonces ecclésias
t iques, il risque une critique légère de la modération im -



34 S T A N I S L A S - A U G U S T E

posée par madame Geoffrin à ses amis. Je cite volontiers 
ce passage, tout bienveillant sans doute, mais qui fait 
comprendre sous sa forme comique le caractère de mesure 
et de haute convenance auquel les fidèles de ce salon mili
tant avaient quelque peine à s’assujettir : « Mère Geoffrin 
fait savoir qu’elle renouvelle les défenses et lois prohi
bitives des années précédentes, et q u ’il ne sera pas plus 
permis que par le passé de parler chez elle ni d ’ullaires 
intérieures, ni d ’affaires extérieures, ni d ’affaires de la 
cour,  ni d ’affaires de la ville, ni d ’affaires du Nord, ni 
d ’affaires du Midi, ni d'affaires d ’O rien t,  ni ď  a fía і ree 
d ’Occident, ni de politique, ni de finances, ni de paix, ni 
de guerre, ni de religion, ni de gouvernement, ni de théo
logie, ni de m étaphysique, ni de grammaire, ni de m u
sique, ni en général d ’aucune matière quelconque...  
L ’Église, considérant que le silence, et notam m ent sur. les 
matières dont il est question n ’est pas son fort, promet 
d ’obéir autant qu elle y sera contrainte par forme de vio
lence. »

On n ’en causait pas moins de toutes choses chez m a
dame Geoffrin, mais évidemment avec une certaine 
réserve, et elle excluait les têtes chaudes de son intimité. 
Elle pouvait encore , de son tem ps, m aintenir ses hôtes 
sur un diapason adouci : les idées en lutte à cette époque 
étaient de celles qui s’expriment sans éclats de voix, 
sans emphase, et en quelque sorte sous le manteau de 
la cheminée, f lu s  tard elle eût été impuissante a con
tenir l’imagination déclamatoire et la sensibilité fougueuse 
de son siècle; déjà m êm e, vers la fin, les esprits irrités 
voulaient des discussions plus orageuses : on commençait 
à aller chez le baron d ’IIolhach et chez madame H e lv é 

tius où l’on était absolument libre : si madame Geofirin 
eût vécu dix années de plus, ses réunions, si vivement 
goûtées des délicats et des gens m odérés, n ’eussent plus
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répondu aux ardentes émotions des philosophes, des 
économistes et surtout des politiques. Le pressentiment 
des tempêtes qui s ’amoncelaient à l’horizon avait p as 
sionné les âmes et surexcité en elles des fièvres qui 
transformaient en forum tumultueux les assemblées m on
daines. Le paisible intérieur de madame Geoffrin eût été 
abandonné par la foule im patiente, avide de mouvement 
et de bruit.

Heureuse en ceci comme en tout le reste, m adam e Geof
frin a vécu en un temps particulièrement favorable à 
l ’exercice de son pacifique empire. Elle avait ses petites 
manies de vieille fem m e, et il semble qu ’elle ait toujours 
été vieille, tan t  son esprit et ses allures ont toujours été 
empreints de bonne et sage expérience, parfois de quelque 
égoïsme, mais en définitive d ’une immuable sérénité. Son 
salon était organisé selon ses goûts paisibles : on y respi
rait une douce et tiède atmosphère qui rappelait un peu 
celle de la serre chaude, mais qui convenait à merveille 
aux lettrés de cette période. Les hommes d ’alors, si har
dies que fussent leurs doctrines, n ’étaient point des 
athlètes de place publique; l ’action à aucun degré n ’était 
leur affaire : ils restaient exclusivement des penseurs,  des 
causeurs et des écrivains. Ils aimaient à développer t ran 
quillement, au coin du feu, les uns avec de grandes 
phrases un peu boursouflées, les autres dans ce style 
simple et limpide qui est en quelque sorte la langue 
française elle-même, les systèmes redoutables ou les 
théories sceptiques qui devaient peu après bouleverser 
le m onde; par une singulière antithèse entre les effets 
et les causes la révolution politique et sociale qui fut 
si bruyante et si terrible , se préparait à la sourdine, 
dans le silence du cabinet, dans la douce intimité des 
salons, dans les cercles les plus réservés. L ’intérieur 
de madame Geoffrin était donc merveilleusement propre

3 .
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à cette alchimie singulière, e t ,  pour ainsi parler, à cette 
incubation prédestinée; la température morale qu’elle 
s’appliquait à y tnain ten ir ,  par égard pour ses nerfs 
susceptibles, et aussi par un sentiment très-accusé de 
dignité personnelle et d ’usage du monde, se trouvait juste
m ent celle qui convenait au lent travail de décomposition 
qui s’opérait dans les esprits. Aussi ce salon devint-il 
bientôt, et resta-t-il pendant de longues années, avec ses 
habitudes immuables, ses allures toujours égales, avec 
l ’harmonie que madame Geofirin avait su y m aintenir,  le 
véritable centre intellectuel du d ix-huitièm e siècle en 
travail d ’une révolution. Chose étrange! cette maison 
tranquille, où la société du temps se réunissait sans b ru it ,  
sous la présidence d ’une vieille femme amie du repos et 
des conversations délicates, était le laboratoire nécessaire 
du plus prodigieux tumulte moral et politique qui ait 
ébranlé le monde moderne. C’était de là ,  en effet, de ce 
cercle des encyclopédistes et des placides rêveurs, que 
s’élancait au dehors, vibrante , ailée et retentissante , la 
pensée redoutable à la fois pour les trônes et pour les 
autels.

Madame Geo (fri n ne s ’en doutait pas ,  à Dieu ne plaise! 
Elle aménageait son salon avec un art in f in i , graduant les 
doses, mélangeant les doctrines, a tténuant par sa grâce 
conciliante, par son autorité modératrice l ’aigreur des 
opinions contraires; « un cardinal rom ain , selon le mot 
heureux de Sainte-Beuve, n ’y aurait pas mis plus de poli
tique ,  plus d ’habileté fine et douce» ; elle ne voyait point 
au delà. Elle ne soupçonnait po in t l’incendie qui couvait 
sous les cendres du foyer qu ’elle entretenait avec tan t  de 
sollicitude. Tandis que madame de Tencin , chez qu i,  
d it-on, elle avait pris ses leçons de grand monde, et dont 
elle avait assurément recueilli la succession littéraire dans 
la personne de Eontenelle, de Mairan et de Montesquieu,
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envisageait l’avenir d ’un regard inquiet, et prédisait en 
quelque sorte la Révolution, je ne surprends point chez 
madame Geoffrin de pressentiments bien accusés, et 
certes elle était loin de penser que ce cercle si cher à son 
cœur était le point de départ d ’aussi formidables événe
ments. Tout au plus, à l’époque de la suppression des 
parlements, t ro u v e - t-o n  dans sa correspondance avec 
Sta n і slas-Au guste l ’indice de quelque tristesse ; c ’était là 
plutôt l ’expression de son sentiment personnel, essentiel
lement favorable aux parlementaires, qu ’une émotion bien 
accusée devant les périls de la société; elle lui écrivait, 
en 1770 : « Le mauvais état de nos finances, la fermen
tation d ’une grande et belle province (la Bretagne, agitée 
par l ’affaire la Ghalotais), le mécontentement de tous nos 
parlements, tout cela fait des visages et des conversations 
fort tristes.. .  » E t plus loin : « Il n ’v a pas le mot pour 
rire à tout ce qui se passe cbez vous et chez nous. » Son 
esprit,  toutefois, était plutôt optimiste; ľ  avènement de 
Louis XYI lui inspire des espérances sérieuses, et si les 
réformes de Turgot la laissent un  peu sceptique, si elle 
dit à cette occasion, avec un dem i-sourire  : « Jeune, on 
se hâte; vieille, on attend » , elle ne semble pas avoir eu 
la moindre prévision des malheurs qui les devaient suivre 
et s ’être rendu compte à aucun degré de l’influence funeste 
que les œuvres de ses amis exerçaient sur la société.

Elle paraît  cependant s’être m aintenue, tout en vivant 
au milieu du monde philosophique, dans un certain ordre 
d ’idées religieuses; mais elle n ’était pas évidemment bien 
fervente, et si sa foi eîit été vive, elle n ’eût pu passer sa 
vie a entendre les discours des libres penseurs et elle eut 
trop bien compris les périls de leur propagande pour n ’en 
avoir point deviné les conséquences. Il faut cependant 
lui savoir gré tie n ’avoir pas épousé les doctrines de son 
cercle et d ’être restée après tout une assez bonne chré
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tienne dans un siècle tel que le sieu. Elle avait d ’ailleurs 
a un trop haut degré le sentiment des convenances sociales 
pour ne leur point obéir en toutes choses et pour se donner 
le mauvais vernis, l ’aspect pédantesque d ’une femme rai
sonneuse et esprit fort. Elle n ’aimait pas ces allures outre
cuidantes chez les au tres,  et elle n ’admettait pas qu ’on 
fît parade en public de systèmes immodérés : le scandale 
lui était odieux, elle ne se souciait plus de recevoir les 
gens qui s’étaicnt fait mettre à la Bastille pour la vivacité 
de leurs écrits, et l’on pré tend q u ’à la suite des bruyantes 
péripéties du Bdlisaire, de Marmontel, l ’amitié qu ’elle 
avait eue jusqu’alors pour l’auteur s ’était sensiblement 
refroidie. On s’explique donc assez bien qu ’elle ait tou
jours tenu à rester lidèle aux pratiques extérieures de 
l’Église, quand ce n ’eût été que pour éviter de faire parler 
de son scepticisme : puis l’habitude y était bien aussi 
pour quelque chose, et elle était de ces personnes dont 
les rouages bien montés ne se dérangent guère. Elle fait 
penser, en ce qui concerne la religion, à ces vieilles hor
loges solidement construites dont les roues sont un peu 
usées et encombrées de poussière, mais qui,  en définitive, 
m arquent toujours à peu près l’heure. Aussi, dirigée par 
un confesseur capucin, à ce que pré tend La H arpe ,  elle 
allait à la messe et elle avait, comme toutes les femmes 
riches de son temps, sa tribune à l’église. Était-ce convic
tion ou simple bienséance chez une femme qui prit une 
part aussi considérable, par ses libéralités, a la publication 
de \’Encyclopédie? Il serait difficile de rien dire et nous ne 
voudrions risquer aucun jugement téméraire. La vérité 
est q u ’au dehors elle était irréprochable, et même qu’elle 
prenait soin, au tan t que possible, de faire ren trer  scs 
amis, au lit de m ort ,  dans le giron de l’Église. Grimm 
raconte q u ’elle assista M. de Mairan à ses derniers mo
m ents, u lui fit recevoir les sacrements et présida a tout.
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L orsqu’il sév it  débarrassé des prêtres, ajoute Grimm sur 
un ton assez irrévérencieux, il la remercia beaucoup de 
lui avoir fait remplir ces devoirs, auxquels il croyait que 
la décence et la nécessité obligeaient un  citoyen à l’instant 
du départ,  mais auxquels il convenait qu ’il aurait été fort 
embarrassé de satisfaire seul, ne s’étant de sa vie piqué de 
confession ni de communion. » Il faut dire encore que 
madame Geoffrin, en vieillissant, se rapprocha de plus en 
plus des idées pieuses, et l’on prétend même que sa der
nière maladie fut amenée p ar  ses assiduités aux exercices 
du jubilé de 1776. Toute cette conduite était bien 
dans son caractère et cadrait à merveille avec l ’ar t  re
marquable qu ’elle apportait en toutes choses, avec son 
sentiment de l ’ordre et des combinaisons pratiques de 
la vie. Elle avait l’horreur des émotions violentes, des 
secousses et des changements; une fois acclimatée, elle 
ne se modifiait guère; elle gardait ses modes un peu 
surannées, ses allures d ’aimable vieille q u ’elle avait prises 
pa r  gradation et bien avant l’âge, pour n ’avoir point à se 
transformer brusquement lorsque le temps serait venu. De 
même q u ’on la voyait toujours avec sa coiffe nouée sous le 
m enton, son linge tout uni et ses robes de couleur sombre, 
de même elle observait les pratiques religieuses par la 
raison q u ’elle les avait toujours suivies et qu'elles s’adap
taient bien à l’existence paisible et correcte qui convenait 
à la nature de son esprit.

Il ne faudrait pas croire toutefois que cette femme si 
méthodique fût égoïste comme madame du Deffand; loin 
de l à , elle avait un  cœur excellent, quoiqu’elle s’amusât 
quelquefois à poser pour l’insensibilité. Ses amis ne s ’y 
trom paient point et la raillaient souvent de cette pré ten
tion que démentait sa vie entière. Elle écrivait un jou r  au 
roi de Pologne toute une petite dissertation assez sèche sur 
la nécessité de se détacher des choses de ce monde :
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u Je commencerai ( à soixante-dix ans) à rompre tous les 
attachements de mon cœ ur, et puis je le fermerai herm é
tiquem ent,  de façon qu ’il n ’y puisse plus rien entrer. 
Je veux cpie m a mort physique soit aussi douce qu ’il est 
possible, et pour cela, il ne faut point avoir de déchirures 
à faire, et je n ’en peux jamais avoir que p ar  mon cœur. » 
Le Roi connaissait trop son amie pour la prendre au m o t;  
on ne fait de telles professions de loi que lorsqu’on se 
défie de sa sensibilité. Aussi, tout en ayant l’air de s ’incli
ner respectueusement devant une résolution aussi forte, il 
prend  soin de lui répondre ,  avec la certitude d ’être 
entendu : « Je ne négligerai jamais de faire toc, toc à la 
porte de votre cœur. » H avait hien raison. Madame Geof- 
frin était faite pour l’amitié; elle lui avait donné à lui- 
même mille preuves d ’une sympathie inaltérable ; sa cor- 
respondance portait l ’empreinte irrécusable d ’une tendresse 
toute maternelle ; elle ne cessait de lui m arquer une solli
citude empressée et la fidélité la plus touchante , et elle 
n ’exagérait rien lorsqu’elle lui écrivait : « Vous avez bien 
tourmenté mon cœur depuis le premier m om ent où il s’est 
intéressé à vous. » Tous les amis de m adam e Geoffrin 
avaient éprouvé comme lui la délicatesse, la force et la 
persévérance de son affection; ils savaient, comme le dit 
Morellet, que « la connaissance des hommes n ’avait point 
desséché son cœur « ; la p lupart d ’entre eux avaient été 
comblés de ses bienfaits, et elle pouvait écrire au baron de 
Gleichen, après avoir essayé de peindre son âme en quel
ques mots : « Quant au portrait de mon cœ ur, j ’en laisse 
le soin à mes amis et amies. » Elle était certaine d ’avance 
du jugement qu ’elle invoquait avec une légitime fierté. 
Thomas a dit d ’elle avec raison « qu ’elle avait sur l’amitié 
des idées que l’esprit seul ne donne pas et qu ’on ne peut 
trouver q u ’au fond d ’un cœur sensible; » c ’était unique
m ent pour ses amis qu ’elle sollicitait les gens en place et re-
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cevait les grands et les ministres : « Si tous ceux que j ’aime 
étaient heureux, disait-elle à d ’Alembert, ma porte serait 
tous les jours fermée à neuf heures, excepté pour eux. »

Personne n ’a donc mieux compris les sentiments affec
tueux, bien qu’elle se soit donné quelquefois, par les a r
rangements un peu minutieux de sa vie intérieure, par une 
certaine fanfaronnade d ’égoïsme qui était une mode de ce 
temps-là, l’apparence de songer à soi plus qu’aux autres et 
de se faire, en quelque sorte, de son entourage, de son 
monde, de son salon un plaisir personnel savamment 
calculé. Nous ne dirions pas sans doute q u ’elle s ’oubliait 
elle-même ; le dévouement absolu n ’était point dans sa 
nature non plus que dans les us et coutumes de son siècle; 
elle cherchait au contraire à se faire une existence agréable 
et en bon ordre, mais elle trouvait son bonheur dans son 
zèle à faire celui des autres, et si c’est là de l’égoïsme, on 
avouera du moins q u ’il était noble et bien placé.

Je touche ici à une qualité dominante de m adame Geof- 
f r in , à cette vertu qui a été justement vantée par ses amis 
et qui recommande son nom au respect de la postérité, je 
veux parler de sa bienfaisance. Gomme elle était fort 
modeste et détestait les compliments, elle pré tendait qu il 
ne fallait point lui savoir gré de ses bienfaits, et quelle  
agissait ainsi uniquement parce qu ’elle avait « 1 humeur 
donnante. » C’était vra i,  sans doute, et elle était nature l
lement portée à d o n n e r , ce qui ne diminue point ses 
mérites; mais ses dons n ’étaient pas seulement spontanés: 
elle ne se bornait pas à les prodiguer par une impulsion 
naïve de son cœ ur; elle savait en outre les offrir avec une 
délicatesse qui en augmentait singulièrement le prix et, ce 
qui .est encore plus ra re ,  les cacher à tous les yeux. Elle 
c i t a i t  souvent cette maxime orientale, si charmante sous 
sa forme figurée : « Si tu  fais du bien, jette-le dans la mer, 
et si les poissons l’avalent, Dieu s’en souviendra. » Elle
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en avait fait la règle de son inépuisable générosité. Morellet 
raconte qu’elle allait quelquefois chez ses amis pauvres 
pour découvrir ce q u ’elle pourrait faire pour leur rendre 
service. « Elle observait leur ameublement, tâchait de 
découvrir s’il m anquait à l’un  une pendule, à l’autre un 
bureau, reconnaissait la place d ’un meuble utile, et lors
qu’elle avait arrêté ses idées, elle était tourmentée du 
besoin de faire son présent comme on l ’est de payer une 
dette. » Elle s ’occupait sans cesse de la fortune des gens 
de lettres de son entourage et constituait même à ceux 
dont la situation était particulièrement précaire, des pen
sions ou des rentes viagères q u ’elle les forçait pour ainsi 
dire d ’accepter par la bonne grâce de son offrande; c’est 
ainsi qu ’elle a assuré à d ’Alembert, à Thomas, à Morel
le t ,  h mademoiselle de Lespinasse des revenus suffisants 
pour leur faire une existence indépendante. E n  dehors 
de ces libéralités spéciales, elle pratiquait dans toute 
son étendue la charité envers les véritables p a u v re s , 
payant le loyer de celui-ci, p renan t  à sa charge les en
fants de ce lu i- là ,  répandan t à l’entour d ’elle chaque 
jour des aumônes multipliées. Un de ses amis raconte 
q u ’un dimanche, « jour auquel elle ne recevait communé
m ent p e rso n n e , » il la surprit « faisant la distribution 
d ’une somme considérable en petits sacs pour ces diverses 
destinations. » C’éta it ,  ajoute-t- il ,  son occupation régu
lière, et « je la forçai de m ’avouer que cet emploi de sa 
solitude lui était encore plus agréable que la journée q u ’elle 
devait donner le lendemain à la meilleure compagnie. » 

Sa bienfaisance avait un caractère de sensibilité vrai
m ent touchante dans son expression et qui se m arquait 
dans les plus petites choses. Voici une jolie anecdote qui 
la peint à merveille : Le sculpteur Bouchardon lui envoyait 
un jour deux vases de marbre q u ’elle lui avait commandés. 
En les recevant des deux ouvriers qui les apporten t,  elle
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s’aperçoit que le couvercle d ’un de ces vases est brisé. 
Les ouvriers avouent qu ’un de leurs camarades a fuit cette 
maladresse, q u ’il n ’a pas osé se présenter, et qu ’il sera 
chassé par son maître lorsque l’accident sera connu. Ils 
ajoutent que ce malheureux a une femme et quatre enfants. 
Madame Geoffrin attendrie répond qu’elle ne dira rien et 
que l’on se tranquillise. Jusqu’ici ce n ’était q u ’une bonté 
ordinaire, mais elle ne suffisait point à madame Geoffrin. 
Je laisse Morellet raconter la fin de l ’histoire : « Quand les 
ouvriers sont partis, elle se dit à elle-même : « Ce pauvre 
homme a eu bien de l ’inquiétude et du chagrin , il faut 
que je  l ’envoie consoler. » Elle appelle un de ses gens : 
« Allez, dit-elle, chez M. Bouchardon, vous demanderez 
un tel; vous lui donnerez ces douze livres et trois livres 
à ses camarades, qui m ’ont si bien parlé de lui. » Le trait 
n ’est-il pas charmant, et connaît-on beaucoup de gens qui 
en eussent été capables, surtout lorsqu’il se fût agi d ’un 
chef-d’œuvre de Bouchardon?

L ’historiette de la laitière est plus c o n n u e , elle a été 
racontée plusieurs fois ; je la trouve dans Sainte-Beuve, et 
je ne peux mieux faire que de l’y copier. « On lui faisait 
remarquer un  jour que tout était chez elle en perfection, 
to u t ,  excepté la crème, qui n ’était point bonne. « Que 
voulez-vous, dit-elle, je ne puis changer ma lait iè re .—  
Eh! q u ’a donc fait cette laitière, pour q u ’on ne la puisse 
changer? —  C’est que je lui ai donné deux vaches. —  La 
belle raison! » s’écria-t-on de toutes parts. E t ,  en effet, 
un  jour que cette laitière pleurait de désespoir d ’avoir 
perdu sa vache, madame Geoffrin lui en avait donné deux, 
une de plus pour la consoler d ’avoir tan t  pleuré, et, depuis 
ce jour aussi, elle ue comprenait pas qu ’elle pût jamais 
changer cette laitière. » Sainte-Beuve a raison de s’écrier 
après cela : « Voilà le rare et le délicat. »

La générosité de madame Geoffrin ne s’exercait pas
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seulement envers les pauvres, mais envers des personnes 
plus riches q u ’elle, ou du moins en situation de ne point 
désirer des présents. Lorsque son ami M. de Mairan 
m ourut, il l’institua sa légataire universelle; l’unique 
préoccupation de madame Geoffrin fut, comme elle l’écri
vait à Stanislas-Auguste, « de faire un bon usage de cette 
succession » ; elle n ’en garda rien pour elle-m êm e, et la 
distribua tout entière aux am is , aux p aren ts , aux domes
tiques du testateur; e t ,  quand ce partage fut fini, elle 
s’écria : « Dieu soit loué! j ’ai achevé de donner ce matin 
tout ce (jui me restait de la succession de ce pauvre Mai- 
ran. Cet argent m ’embarrassait. » Sa correspondance 
avec le roi de Pologne indique les nombreux présents 
qu’elle envoyait à ce prince , à la faveur de son amitié: 
elle lui faisait parvenir sans cesse, tout en s’excusant 
d ’offrir des dons à un souverain, des tableaux, des col
lections de gravures, des objets d ’art. On sent que c’était 
là chez elle une satisfaction du cœur, et elle n ’était jamais 
plus heureuse qu ’en lui adressant quelque nouveau témoi
gnage de son respectueux souvenir.

J ’ai dit plus haut qu ’elle n ’aimait point les геціегсї- 
ments. Cette aversion très-m arquée  était une singularité 
de son caractère, et elle s’amusait parfois à faire l ’éloge 
de l ’ingratitude. Elle aimait à soutenir ce paradoxe, en 
déclarant qu ’elle « voulait se payer par ses mains, » qu elle 
« savait bien goûter toute seule la satisfaction qu il y avait 
à obliger. » Assurément, ce n ’était point chez elle, 
comme Sainte-Beuve paraît le penser, « un coin d ’égoïsme 
et de sécheresse inhérent au dix-huitième siècle. » C’est 
là regarder de trop près et à la loupe, pour ainsi dire. 
Madame Geoffrin ne vantait  point un mauvais sentiment 
en lui-m êm e, et plus que personne elle eût été indignée 
d ’avoir affaire à de véritables ingrats. Mais elle n ’aimait 
pas qu’on fît du bruit autour de ses bonnes actions;
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qu’elle voulait, selon ses expressions, « ensevelir dans 
l ’obscurité, » et c’est pourquoi elle préconisait, par pure 
plaisanterie, les gens qm ne disaient à personne les bien
faits q u ’ils avaient acceptés.

Autant elle aimait donner ,  autant elle détestait rece
voir, et elle avait la gracieuse manie de vouloir être seule 
à offrir sans la moindre pensée de réciprocité. Elle se 
fâchait même contre ceux qui prétendaient rendre pré
sent contre présent, et lorsque des souverains lui adres
saient des objets q u ’elle ne pouvait pas refuser, elle était 
sérieusement mécontente. Catherine II et M arie-Thérèse 
lui avaient envoyé, l’une des fourrures, et l’autre un ser
vice de porcelaine : « Voilà de beaux présents, dit-elle, 
et dignes des impératrices qui me les font, mais dont je 
suis bien indigne, car je ne porte point de fourrures et 
jamais je ne me servirai de cette porcelaine. Je suis 
comme le coq de La Fon ta ine ,  qui trouve une perle.» 
Elle empêcha toujours Stanislas-Auguste de lui donner 
autre chose que son portra it  : pendant son séjour à Var
sovie, elle eut soin de prévenir ses libéralités, et elle écri
vit à M. Schmidt, secrétaire du roi, une lettre fort expli
cite : « Vous m ’avez dit hier quelques paroles bien légè
rement touchées et bien voilées... qui m ’ont fait penser 
que Sa Majesté voulait me faire un présent à mon départ. 
Je trouve tout simple que le roi ait ce projet; il est de sa 
dignité de saisir toutes les occasions de donner des m ar
ques de sa bonté et de sa magnificence, mais j ’ose dire 
que la visite que j ’ai l’honneur de faire à Sa Majesté 
n étant point dans l’ordre ordinaire , ce n ’est pas par des 
presents que ce sentiment qui m ’a conduite ici peut être 
satisfait... Je ne recevrai donc, Monsieur, aucun pré
sent; je me presse de vous le dire pour que vous vouliez 
bien en informer le roi. » E n  même tem ps, et c ’est là 
où se retrouve son excellent cœur, elle appelle les bien
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faits de Stanislas-Auguste sur sa femme de chambre et 
sur le fidèle Nanteuil, son vieux domestique : « Je serai 
très-toucliée, dit-elle, si le roi veut bien leur donner une 
marque de sa bonté. « C’est ainsi qu’elle pensait toujours 
aux autres, et cherchait son bonheur dans la joie de ceux 
dont elle était entourée. Est-ce un raffinement de person
nalité, comme on l ’a dit? J ’en doute fort,  et il faut bien 
reconnaître ,  en tout cas, q u ’il n ’y a pas en ce monde 
beaucoup de ces raffinés-là.

J ai dit qu’elle n ’avait pas un esprit supérieur : il faut 
bien que je m ’explique. Elle ne ressemblait en rien à une 
femme auteur, soit dans son langage, soit dans son style, 
et d ’autre part,  ses lettres ne rappellent à aucun degré celles 
de madame deSévigné ou de madame du Deffand. Mais elle 
n ’en avait pas moins une intelligence des plus aimables, 
souvent du tra it ,  une certaine profondeur de réflexion qui 
venait de son expérience du m onde,  un tact difficile à 
déjouer, une grande facilité à trouver le mot juste ,  le 
coup de pinceau décisif. Sa gaieté naturelle, qui venait 
de sa bonne conscience et de l’ordre q u ’elle avait mis 
dans sa vie, donnait un charme réel à ces qualités très- 
solides, très-sérieuses,  et parfois très-brillantes. E s t - i l  
besoin de rappeler ici l’opinion de ses contemporains, 
qui sont unanimes à vanter la finesse et la douceur de sa 
conversation? Les gens du monde ne 1 estimaient pas 
moins que les gens de lettres, et n ’y prenaient pas moins 
de plaisir. Elle-même , avec cette sincérité de ton qui n ’a 
rien de la pose, racontait au roi de Pologne ses petits 
succès : « Je suis si gaie, lui disait-elle, qu ’un troupeau de 

•jeunes dames de vingt ans viennent me voir quand elles 
veulent se divertir. Je les fais pâmer de rire. Madame d ’Eg- 
mont est à leur tète. Elles me demandent souvent des 
petits soupers. Je les gronde sur l’usage qu ’elles font de 
leur jeunesse, et je les prêche pour se procurer une vieil-
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lesse suine et {juie telle (ju est la mienne. » Voilà un joli 
tableau : il semble q u ’on voit m adame Geoffrin au milieu 
de cet essaim de jeunes femmes rieuses, dans cet appar
tem ent d ’un charmant style, rempli de meubles de Houle, 
de statues, de tableaux de prix. C’est alors, sans doute, 
q u ’à travers la causerie à bâtons rompus qu ’elle remplis
sait de mots heureux, elle plaçait quelqu’une de ses 
maximes favorites, dont ses amis ont recueilli les princi
pales : « L ’économie est la source de l’indépendance et de 
la liberté; » ou bien : « Il faut faire commodément ce 
q u ’on veut faire tous les jours ; » ou bien encore : « Si 
v o u s  trouvez des gens qui me baissent, gardez-vous de 
leur dire le peu de bien que vous pensez de moi; ils m ’en 
haïraient davantage. » Peut-être ajoutait-elle, en manière 
de serm on, à ces jeunes étourdies : « Il y a trois choses 
que les femmes de Paris je tten t par la fenêtre : leur 
temps, leur santé et leur argent. »

On ne cite d ’elle aucun mot méchant. L a médisance 
n ’a jamais été une des ressources de son esprit ; elle n’en 
avait pas besoin, et la critique n ’était point dans les allures 
de sa nature indulgente. Tout au plus a-t-on conservé le 
souvenir de quelques vivacités, comme celle-ci que je 
trouve dans la correspondance de Grimm : « M. de Coi- 
gny, é tan t un jou r  à dîner ebez elle, faisait des contes qui 
n ’en finissaient point. On apporta  un aloyau, et il tira 
pour en servir un petit couteau de sa poche tout en con
tinuant ses contes. Madame Geoffrin, impatientée, lui 
dit : Monsieur le com te, il faut avoir de grands couteaux 
et de petits contes. » Le seul trait un peu aigu q u ’on rap
porte d elle est son m ot sur l’abbé Trublet q u ’on vantait 
fort devant elle : u Lui, un homme d ’esprit ! C’est un sot 
frotté d esprit « . En général, si elle aimait parfois à gron
der ses amis, c ’était d ’une façon toute bienveillante et 
dont, loin de lui garder rancune, ou était plutôt heureux :
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elle disait plaisamment alors « qu'elle n ’avait jamais cor
rigé personne et q u ’elle ne grondait que pour son plaisir. » 
Morellet ajoute que l’ami grondé en riait le premier et l’en 
aimait davantage.

Ses lettres au Roi ne sont pas d ’ordinaire sur le ton 
badin. La gravité des circonstances, contre lesquelles 
Stanislas-Ayguste luttait avec tan t  découragé ,  ne permet
tait guère des plaisanteries qui auraient p u , au moment 
où la lettre fût arrivée à son adresse, se trouver fort inop
portunes ; Cependant, il lui arrive quelquefois, dans les 
rares éclaircies de cette sombre période politique, de lais
ser s’échapper de sa plume quelques anecdotes assez 
gaies ou quelques saillies finement contées : pour n ’en 
rappeler qu ’un seul exemple qui montre en même temps 
combien elle était pénétrée du sentiment des justes conve
nances, voyez avec quelle grâce elle se dégage de la promesse 
qu ’elle avait faite au Roi de lui offrir son portra it  en pied : 
« Voici ce que madame Geoffrin, dem eurant rue Saint- 
Honoré, répond au sujet i|e son portrait.  Elle convient 
qu ’étant à Varsovie, dans un de ces moments où elle 
était transportée d ’amour pour son Roi, elle lui prom it de 
lui envoyer l’original de son portrait  peint par Nattier ; 
mais à son retour chez elle, é tan t un peu plus de sang- 
froid, elle a trouvé (pie c ’était une impertinence à elle 
d ’envoyer son portrait en Pologne. Il est très-g rand , elle 
est peinte en belle d am e,  cela lui a paru ridicule à en
voyer. Il faut q u e je  fasse un  petit conte à Votre Majesté. 
Nous avons un libertin, bel esprit,  nommé Desbarreaux, 
qu i,  par paren thèse , a fait un beau sonnet quand il fut 
converti. Avant de l ’être ,  il imagina de manger une ome
lette au lard un Vendredi-Saint avec des libertins de ses 
amis. Pendan t q u ’ils mangeaient l’omelette, il survint un 
orage et un grand  coup de tonnerre. Desbarreaux fut aba
sourdi. H ouvrit la fenêtre, et en je tan t  l’omelette il dit :
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Voilà bien du bruit pour une omelette au lard! Or cela est 
devenu un proverbe chez nous. E t quand une chose ne 
répond pas à une au tre ,  on dit : Voilà bien du bruit 
pour une omelette au lard ! Quand on verrait mon grand 
et beau portrait à votre cour, y tenant beaucoup de 
place, on dirait : Voilà bien du bruit pour une omelette 
au lard! E t  je serais l ’omelette au lard. Nous avons 
encore un proverbe qui. dit : qu ’il vaut mieux se dé
dire que de se détruire. Je  me dédis donc : je ne peux pas 
me résoudre à me donner un aussi grand ridicule. » 

N’est-ce pas là une charmante lettre? Je ne puis résister, 
pour bien faire connaître la grâce de sa façon de dire, à en 
citer une au tre ,  déjà publiée par Grimm, mais qui trouve 
sa place ici. Elle est adressée au baron de Breteuil, le 
célèbre diplomate, un  de ses amis les plus dévoués : elle 
montre toute la délicatesse de sa p lum e, et bien que le 
sujet en soit fort m e n u , —  il s’agit de la mauvaise écri
ture du b a r o n , —  l ’on verra combien elle savait tirer 
parti, par  son style léger, des choses les plus insignifiantes 
en elles-mêmes : « En voyant le griffonnage, plus griffon
nage q u ’on ne peut d ire ,  de mon délicieux voisin, j 'ai 
dit : On voit bien la peine q u ’il s’est donnée pour que 
cela fût parfait en son genre. On rn’avait annoncé ce 
chef-d’œuvre en m ’apprenant que vous aviez fait tailler 
une plume pour vous surpasser. Hélas ! il ne fallait pas 
vous donner tan t  de peine; la patte du premier chat qui 
serait tombée sous la vôtre était tout juste ce qu ’il fallait. 
Pour donner à cette belle pièce toute la célébrité q u ’elle 
mérite, je  l’ai étendue sur une table et j ai crié : Accourez 
tous, princes et princesses, palatins et palatines, castellans 
et castellanes, starostes et starostines, enfin, peuples, 
accourez; voilà un hiéroglyphe à expliquer et dix ducats à 
gagner. Tous les Etats sont arrivés et mes ducats me sont 
restés. Je n’avais pour toute ressource que les sorciers;

4
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mais ceux de ce siècle le sont si peu que j ’aurais encore 
perdu mon temps. Tout simplement je me suis adressée 
à mon cœ ur;  ce cœur si clairvoyant, qui sent si fine
ment tout ce qui est fait pour le toucher ,  a deviné tout 
de suite que ce qui était inlisible pour les yeux, était 
très-lisible pour lui. Il m ’a assuré que ces pieds de mouche 
exprimaient des témoignages très-tendres de 1 amitié de 
mon délicieux voisin. J ’ai chargé ce bon déchiftreur de 
vous répondre d ’un parfait re tour de m a part.  »

I I I

L a  vie de madame Geoffrin s’écoulait ainsi très-paisible 
et très-heureuse, lorsque ľ  avènement de Stanislas-Auguste 
au trône de Pologne vint lui causer l’émotion la plus forte 
q u ’e lle  eût assurément ressentie encore. Ce jeune Itoi, elle 
l’avait vu débuter dans le monde. C'était un hôte de son 
salon, bien qu’il n ’y eût passé que quelques mois. Il lui 
était resté cher malgré la distance et les événements. Il 
semblait à madame Geoffrin (pie ce fût un des siens qui 
venait d ’être appelé à cette haute fortune et de devenir un 
personnage historique. Le nouveau souverain lui avait 
conservé une affection filiale : nous avons cité plus haut 
la lettre affectueuse qu’il lui écrivit le lendemain de son 
élection. Quelque chose se remua en elle à la nouvelle de 
ce fait considérable ; elle commença dès lors avec lui 
une correspondance, plus suivie, pleine de tendresse toute 
m aternelle ; ses lettres avec leurs élans affectueux, leur 
sollicitude passionnée, leurs susceptibilités orageuses, 
leurs entretiens variés, forment une œuvre tout à fait 
exceptionnelle, également curieuse par la vivacité du 
sentiment et par la familiarité du dialogue, et surtout 
par l’étrange communication d ’idées qui se trouvait e ta-
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blie et qui dura jusqu’à la m ort de madame Geoffrin, 
entre le prince placé dans une situation si dramatique 
et une simple bourgeoise de Paris.

Madame Geoffrin exprime d ’abord sa satisfaction per
sonnelle en des termes où je ne retrouve pas sa mesure 
accoutumée : « Mon cher fils, mon cher R o i , mon cher 
Stanislas-Auguste ! lui écrit-elle le 24 octobre 1764, vous 
voilà trois personnes en une seule. Vous êtes m a  Trinité. 
Imaginez, s’il vous est possible, mon transport de joie 
à la réception de cette divine lettre datée du 9 septembre. 
Je vous ai cru notre bon Henri ІУ, et moi je me suis 
vue Sully. » Tout cela est un peu forcé, mais indiquait 
assez bien le fond de la pensée de m adame Geoffrin ; dès 
ce jo u r ,  en effet, il y eut de sa part une sorte de m ain
mise sur le roi de Pologne, qui se trouva devenir, pour 
toutes ses affaires particulières et parfois même poli
tiques en F rance, le bien et la chose de sa vieille am ie; 
elle y  apportait sans doute beaucoup de discrétion et 
d’esprit de conduite ; mais il était évident qu ’à ses yeux 
tou t ce qui concernait S tanislas-Auguste était de son 
ressort et qu ’elle avait droit d ’être la première informée 
de ses préoccupations ; elle en tendait,  en un m ot, être 
sa correspondante à Paris, sa confidente la plus intime; 
enfin, dans toute l’acception du te rm e , Y amie du Roi, 
la personne auprès de qui la bonne compagnie prenait 
les nouvelles les plus sûres de ce qui se passait en Po
logne, à laquelle on attribuait une haute influence à 
Varsovie, à qui les Polonais de distinction, voyageurs en 
France, s’empressaient de présenter leurs hommages. Cette 
situation flattait infiniment l’amour-propre de madame 
Geoffrin, et sans avoir la prétention de jouer un rôle poli
tique, qui n était point d ’ailleurs à sa portée, elle n ’était 
pas fâchée peut-être qu ’on la crût fort avant dans les 
secrets du nouveau Roi. On peut dire que cet évçne-
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m ent était devenu le grand intérêt de sa vie : le courrier 
de Pologne était la grosse affaire de sa quinzaine, et lors
qu ’elle écrivait au Roi, en le félicitant de son élection, 
q u ’elle l ’irait peut-être admirer «commeun autre Salomon, » 
elle pressentait évidemment déjà ce voyage, ce fameux 
voyage à Varsovie, qui devait être l’étonnement des con
temporains et l’unique aventure, en tout bien tou t honneur 
s’entend, de cette reine de Saba de la rue Saint-Honoré.

Nous reviendrons tout à l ’heure sur cette excursion qui 
eût paru assez naturelle aujourd’hui, mais qui sembla, en 
ce temps où les bourgeois ele Paris vivaient si sédentaires, 
une fantaisie des plus excentriques. Ли moment où nous 
sommes, il fallait laisser le Roi s’installer dans sa souve
raineté, et le règne, dès le début, s’annoncait comme fort 
orageux. Bien que l’élection eût été enlevée avec assez 
d ’entrain, Stanislas-Auguste é taiten  présence d ’une doubh“ 
difficulté : d ’abord l’hostilité persévérante de ses adver
saires personnels, au premier rang desquels étaient, comme 
nous l ’avons dit plus h au t ,  deux hommes redoutables, le 
comte Branicki, grand général de la couronne, qui ne pou
vait pas lui pardonner la diminution des prérogatives de sa 
charge, décidée par la diète de convocation, et le prince 
Radziwiłł, dépouillé par cette même diète du palatinat de 
W ilna ,  déclaré rebelle et m om entaném ent exilé. La haute 
naissance de ce seigneur, aussi bien que son immense for
tune et son am b it io n , l’avaient placé trop près du trône 
pour q u ’il lui fût possible de plier devant un  m aitre ,  la 
veille encore son égal. Autour de ces éminents person
nages se groupaient une multitude de m éconten ts ,  sédi
tieux par tradition de famille autant que par instinct de 
race, et q u i , suivant avec tout l ’entraînem ent d ’un faux 
patriotisme les déplorables précédents de l'histoire de 
leur pays, étaient prêts à saisir le prétexte de l’ingérence 
russe dans les affaires pour former ces confédérations
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tumultueuses qui aboutissaient inévitablement à la yuerre 
civile.

En second lieu, ce té ta td e  choses se compliquait de l’ur
gence d ’une réforme dans la constitution de ľ  Etat. Au milieu 
de grandes puissances établies sur la base d ’une autorité 
vigoureusement centralisée, une nation qui considérait 
l ’anarebie comme un élément de liberté et même comme 
une condition permanente et légale de sa vie était con
damnée à disparaître. Tandis que tous les États européens 
s’inspiraient des principes d ’ordre intérieur qui sont le 
fondement de la civilisation m oderne, la Pologne avait 
conservé, avec un soin jaloux, les idées et les mœurs du 
moyen âge sans comprendre que les armées particulières 
de sa féodalité turbulente, ce profond dédain des règles ad
ministratives, ces désordres, tolérables dans l’enfance des 
sociétés, n ’étaient plus en rapport  avec les formes poli- 
tiques que l ’esprit nouveau s’appliquait à faire prévaloir 
dans le monde. Elle se fiait à son courage, à son intelli
gence, à ses vertus chevaleresques et ne voyait po int que 
la discipline, l ’esprit de suite, les combinaisons d ’une poli
tique habile ont aisément raison des qualités les plus bril
lantes ; elle se complaisait dans les souvenirs de son 
histoire, mais ces souvenirs ne sont q u ’un leurre pour les 
peuples qui s’immobilisent dans le passé; il faul,  pour 
qu ’une nation fasse de grandes choses, qu’elle se m ain
tienne en harmonie avec l’état général de la civilisation, 
e t ,  dès q u ’elle est en re tard par un point quelconque sur 
les peuples qui l’en tourent,  son génie même lui est inutile 
et ses souvenirs sont fallacieux. L ’idéal de la Pologne, 
cette démagogie aristocratique livrée à toute l’impétuosité 
de ses instincts, ii toutes les audaces de l ’ambition et de 
l’orgueil, avait eu autrefois ses jours de grandeur avant que 
les puissantes monarchies se fussent organisées ; mais 
depuis que les diverses races du continent,  sous l ’in
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fluence de causes différentes, s’étaient groupées autour 
de souverainetés énergiques et solidement constituées, 
cette nation était devenue inférieure à tous ses voisins et 
ne pouvait plus se m aintenir sur les mêmes bases.

Stanislas-Auguste était convaincu de ces vérités aussi 
bien que ses deux oncles, les princes Czartoryski, qui exer
çaient sur l’esprit du nouveau prince, en même temps que 
sur les opinions d ’un grand nombre de leurs compa
triotes, une très-grande et très-légitime autorité. Beaucoup 
d ’hommes éclairés, dont les réflexions et surtout les 
voyages en France et en Angleterre avaient développé 
l’intelligence et singulièrement élargi les idées politiques, 
appréciaient la nécessité absolue d ’importantes réformes 
et comprenaient que ,  si la Pologne voulait vivre, il fallait 
qu ’elle modifiât profondément son ancienne constitution. 
Dès avant l ’élection du Roi, dans la diète de convocation, 
ces projets patriotiques s’étaient fait jo u r ;  le pouvoir des 
grands généraux de la couronne et de L ith u an e i , qui 
constituait une force indépendante du gouvernement, 
avait été supprimé par cette assemblée, et les armées de la 
république étaient désormais soumises à un conseil de 
guerre dont les grands généraux avaient conservé seule
m ent la présidence. Stanislas-Auguste explique très-ne tte 
m ent les motifs de cette décision dans une de ses premières 
lettres à madame Geoffrin : « Une longue et fâcheuse 
expérience, lui d it- i l , a prouvé à la nation d ’un côté qu ’il 
était incompatible avec la nature d ’un gouvernement libre 
et sensé qu’un seul bomme eût un  aussi grand pouvoir, et, 
de l ’au tre ,  on a v u ,  par les exemples du passé, que, 
quand  le roi de Pologne savait s ’attacher ce connétable 
un ique , il pouvait opprim er la liberté sans opposition, 
au lieu qu ’il lui sera bien plus difficile de corrompre tout 
le conseil de guerre . . .  » Cette dernière considération était 
de peu d ’im portance, la Pologne n 'ayan t  pas à redouter
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alors les excès de l’autorité royale; la vraie raison de la 
réforme, c’était l ’impossibilité de faire coexister le gouver
nem ent avec une charge qui remettait à un autre q u ’au 
souverain la direction des forces militaires de l ’État. 
Un second changement, plus im portant encore, s’il était 
possible, et décrété également en partie par la  diète de con
vocation, était l’atténuation du liberum veto. Nous n ’avons 
pas à démontrer ici l ’absurdité de cet ancien usage qui 
subordonnait à l’opposition capricieuse ou vénale d ’un seul 
nonce les décisions des assemblées de la nation. La diète, 
en plusieurs circonstances , s’en tint à la pluralité des 
voix et décida même qu’à l’avenir les mesures d ’É ta t  
seraient proposées au commencement des diètes sous la 
forme judiciaire, qui n ’exigeait point l ’unanimité des suf
frages. Si ce progrès sensible, favorisé par le groupe poli
tique que dirigeaient alors le futur souverain de la Pologne 
et les princes Czartoryski, eût été étendu successivement 
à tous les objets soumis aux assemblées de la nation, il eût 
été le point de départ d ’améliorations capitales dont l’ac
tion eût peut-être évité au pays ses infortunes suprêmes.

Malheureusement ces changements rencontraient des 
ennemis passionnés. Nous avons indiqué plus haut le 
grand général Branicki, le prince Radziwiłł et avec eux 
beaucoup de patriotes polonais qui,  à leur suite, s ’étaient 
mis en révolte ouverte controle  nouveau Roi. Mais les plus 
redoutables étaient les cours de Berlin et de Saint-Péters
bourg. Vainement la diète de convocation, frappée de la 
nécessité de se concilier des voisins aussi dangereux, avait 
reconnu solennellement à Catherine et à Frédéric II, jus- 
qu alors désignés par les souverains polonais sous les 
noms de grande-duchesse de Moscovie et de margrave de 
Brandebourg, les titres d Impératrice et de Roi. La Bussie 
et la Prusse avaient été au fond assez peu touchées 
d’une concession de protocole que la Pologne affaiblie ne



pouvait pas leur refuser ; sans que leurs plans fussent 
encore bien dcifinis, elles s’étaient accoutumées à consi
dérer ce pays comme une proie éventuelle, et elles étaient 
surtout résolues à ne point souffrir qu ’il se donnât un 
gouvernement stable et réparât ses forces à l’abri de meil
leures institutions. Leur politique était donc d y perpétuer 
le désordre, et c’est pourquoi,  en même temps quelles 
y maintenaient des troupes dont la présence était un 
constant prétexte de récriminations et de troubles,  elles 
imposaient à la diète de I 7GG le rétablissement du liberimi 
veto et soulevaient la grave question des dissidents.

Le Roi avait ,  dans cette situation complexe, un rôle 
bien difficile à tenir. D’un  côté, les cabinets de Berlin et 
de Saint-Pétersbourg, en se déclarant pour sa candida
tu re ,  avaient entraîné les suffrages des nonces, et il sem
blait qu’il fût obligé par la reconnaissance à seconder leur 
politique. Il était par cette considération suspect au 
patriotisme ombrageux des Polonais, et ses ennemis, qui 
d ’ailleurs ne se faisaient pas faute à l’occasion de faire 
appel à l’étranger, affectaient de le regarder comme 
inféodé à la Prusse et surtout à la Russie. Il avait ainsi 
tous les désavantages d ’une complicité apparente dont il 
n ’entendait point recueillir les bénéfices, mais que sa 
nature hésitante et timide ne lui permettait pas de répu
dier ouvertement. D’autre p a r t ,  il avait trop de clair
voyance et de patriotisme pour ne pas apercevoii les ten
dances des deux cours et les périls que leur intervention 
faisait courir à l’indépendance et à la dignité de son 
pays. Sans doute il ne soupçonnait point la pensée d ’un 
partage, et il avait même conservé un souvenir trop  affec
tueux à la Czarine pour supposer q u ’elle l’eût élevé pour 
faire de lui l’instrum ent docile d ’une politique funeste à la 
Pologne ; mais il souffrait dans toutes les fibres de son légi
time orgueil de l’attitude arrogante du ministre de Cathe-



riñe II à Varsovie, le prince Repnin , qui ne lui ména
geait point les humiliations et ne cachait pas l’intention de 
dominer dans ses conseils. Enfin, il entendait m aintenir les 
réformes décidées par la diète de convocation, et il ne pou
vait voir sans indignation que les cabinets de Berlin et de 
Saint-Pétersbourg eussent la prétention de les détruire en 
s’appuyant sur ses adversaires. Ces derniers lui reprochaient 
d ’être l’agent de la Russie, tandis q u ’eux-mêmes, par 
leur opposition, favorisaient les p lans de Catherine II. 
Patriotes en paroles, et Russes en action , ils avaient 
l’avantage d ’être soutenus par l’impératrice et le roi de 
Prusse, en même temps que leurs déclamations contre 
l’ingérence étrangère leur assuraient une incontestable 
popularité. S tanislas-Auguste, au contra ire, qui repré
sentait en réalité des idées opposées à celles de la Prusse 
et de la Russie, mais que ses antécédents et sa situation 
forçaient à des ménagements de forme, était accusé de 
funestes complaisances par un peuple qui in terprétait mal 
sa véritable pensée, et d ’ingratitude par les deux cours 
qui lui avaient donné la couronne. Ce fut au milieu de 
cette confusion que Catherine et Frédéric soulevèrent, 
dans la diète de 1766 , la question des dissidents , l’un 
des plus terribles pièges qui aient jamais été tendus à un 
prince et à une nation.

Les lois de la Pologne, entièrement favorables aux 
catholiques, n ’étaient plus en rapport avec les idées du 
tem ps, et les dissidents, —  c’est-à-dire les protestants et 
les grecs n o n -u n is ,  — réclamaient depuis longtemps, et 
avec raison, contre une législation qui les écartait de la 
p lupart des emplois de l’É ta t ,  et ne leur laissait point la 
pleine liberté de leur culte. Depuis le commencement du 
siècle, les règlements antérieurs avaient été successive
ment aggraves : en 1717, les quatre chanceliers avaient 
reçu l’ordre de ne plus sceller des brevets militaires pour
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les protestants; la diète de 1733 avait prononcé contre 
tous les dissidents l’exclusion des charges et dignités de 
la couronne, des nonciatures, députations et starosties; 
enfin, la constitution de 1736 avait approuvé cette déci
sion, et l’avait revêtue du caractère de loi fondamentale. 
Il y avait donc sur ce point des modifications à apporter 
à la constitution de l’É ta t ,  mais l ’intolérance de la majo
rité des catholiques polonais s’opposait à tout, et l ’on ne 
pouvait agir que progressivement, avec beaucoup de mo
dération et de prudence. On ne devait d ’ailleurs avoir 
aucun doute sur les intentions d ’un  prince aussi libéral 
que Stanislas-A uguste ,  qui appréciait les inconvénients 
de la situation et désirait y  porter remède. Imbu des 
principes tolérants de la philosophie du dix-huitième 
siècle, désireux d ’obtenir l ’approbation des écrivains 
de la France et de l ’Angleterre, le roi était disposé en 
faveur des dissidents, et il leur eût certainement assuré 
peu à peu de sérieux avantages, s’ils se fussent confiés 
à son intelligence et à sa justice. Ceux-ci, toutefois, p ré
férèrent suivre une autre voie et l ’em porter de haute 
lutte. Soit par une fâcheuse inspiration personnelle, soit 
à la suite de suggestions habilement présentées , ils 
sollicitèrent le concours de la Prusse et de la Russie, 
e t  fournirent ainsi aux deux cabinets le prétexte d ’une 
intervention nouvelle dans les affaires de la Pologne.

Catherine et Frédéric n ’avaient garde de laisser échap
per l ’occasion qui leur était offerte : en p renan t la défense 
des dissidents, ils se posaient en champions de la liberté 
religieuse; ils m ettaient de leur côté l ’opinion publique de 
l ’Europe dirigée par leurs amis de l’Encyclopédie, et ils 
entreprenaient en même temps une campagne politique 
qui leur assurait une puissante influence en Pologne, 
quelle que fût l ’issue de leurs réclamations. De longue 
date*, ils avaient compris le parti qu ’ils pourraient tirer
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de cette question brûlante, et, dès le mois de mars 176A-, 
dans le traité conclu entre les deux Cabinets, en vue de 
l’élection de Stanislas Poniatowski, ils s ’étaient engagés à 
pro tegerles  dissidents contre l ’Église dominante. Lorsque 
ces derniers présentèrent leurs requêtes au gouvernement 
polonais, à la fin de 1 765 , ils étaient certains à l ’avance 
de l ’appui de la Czarine et du roi de Prusse. Catherine II 
s ’empressa, en effet, de les soutenir; elle dem anda pour 
eux le libre exercice de leur religion, et l’accession à 
toutes les charges de la République. Frédéric II s’exprima 
dans le même sens, et l’affaire fut portée immédiatement 
devant la diète de 1766.

Le succès de cette politique était inévitable dans toutes 
les hypothèses : si la diète consentait à y accéder, elle 
consacrait par son assentiment le droit d ’intervention 
des deux cours, et celles-ci, devenant officiellement les 
protectrices des dissidents , se constituaient ainsi une 
puissante clientèle; si la diète refusait de donner suite 
à leurs dem andes, elle leur fournissait un grief dont les 
deux cabinets ne pouvaient m anquer de se prévaloir. 
Cette proposition , ainsi que le fait rem arquer Frédéric II 
dans ses Mémoires, fut donc « la semence de tous les 
troubles et des guerres qui s ’ensuivirent. » Nous ver
rons plus loin les conséquences de ces habiles com
binaisons. B orn o n s-n o u s  à rappeler,  pour compléter 
cette rapide esquisse de la situation de la Pologne au mo
m ent de l ’élection de Stanislas-Auguste, que le pays se 
trouvait complètement isolé en Europe. La France seule 
eut pu  apporter quelque contrepoids à l’action des cabi
nets de Prusse et de Russie, mais la cour de Versailles, 
on s en souvient, avait vude très-mauvais œil l ’élévation du 
comte Poniatowski au trône ; son ambassadeur, le marquis 
de Paulmy, avait été rappelé pendant l’interrègne, e t s ’était 
séparé, en fort mauvais termes, du  prince p r im at,  chef
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du gouvernement ju squ ’à l ’élection d ’un nouveau souve
rain. Il n ’y avait donc à espérer d ’elle aucun secours: 
épuisée d ’ailleurs par les tristes résultats de la guerre de 
sept ans, elle voyait fort diminuée son influence en Europe 
et ne regrettait point d ’avoir le prétexte d ’un mécontente
m ent pour rester étrangère à des circonstances qu ’elle 
n ’aurait  pu dominer. Elle se plaisait à donner à son impuis
sance les apparences de la rancune. Quant à l’Autriche, 
l ’étroite alliance de la Prusse et de la Russie intimidait 
sa politique, et, selon les expressions de Frédéric I I , « les 
hasards auxquels elle s’exposait étant plus considérables que 
les avantages qu ’elle pouvait se procurer, elle prit le parti 
de demeurer tranquille spectatrice des événements. » 

Stanislas-Auguste montait donc sur le trône en des 
conjonctures bien difficiles. Les deux premières années de 
son règne, de septembre 1764 au mois d ’octobre 1766, 
furent cependant assez calmes. Ses adversaires se recueil
laient en attendant la diète qui devait déchaîner tous les 
orages et commencer les suprêmes épreuves de la liberté 
polonaise. La correspondance du roi et de m adame Geof- 
frin, pendan t  celte courte période, est donc plutôt intime 
que politique : elle est remplie de causeries affectueuses et 
de petits incidents personnels aux deux interlocuteurs. Çà 
et là, cependant,  on y relève quelques allusions aux diffi- 
cidtés de l ’avenir : le Roi s’y montre mécontent et inquiet 
de l’attitude hostile de la cour de France qui refusait de le 
reconnaître ; il se méfie surtout de la question des dissi
dents et prévoit que l ’intolérance de ses sujets catholiques 
pourra  am ener un jour des complications graves. Lorsque, 
à la diète d ’élection , il avait laissé voir, à l’égard des dis
sidents, les sentiments de bienveillance que nous avons in
diqués, il s’était heurté contre une indignation de mauvais 
augure : « A la plus légère tentative en faveur des non-ca
tholiques, écrit-il à son amie, le 22 décembre 1 76 4 ,  il s’est
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elevé un cri de fanatisme que j ’aurais pu  com battre , mais 
que j’ai mieux aimé paraître respecter pour l’étouffer plus 
vite. » D ’autre part, il commence à ressentir les soucis de 
la royauté ,  il pressent de graves obstacles, encore mal dé
finis, mais déjà menaçants; il a l ’impression de sa faiblesse 
réelle et n ’en parle pas sans impatience : «Toujours t ra 
versé, dit-il le 25 mai 1705, ou par les préjugés ou par la 
mauvaise volonté et des nationaux et des étrangers : tel 
bien que j ’imagine, le manque de pouvoir ,— et comme roi 
borné par une liberté jalouse et comme chef d ’une nation 
désarmée, —  m ’empêche it tout moment de l’exécuter. » 
11 comprend le double péril que la licence du peuple polo
nais et les interventions du dehors font courir à sa situa
tion. « Il me semble à moi, dit-il encore, que j ’ai épousé 
X antippe, et que ce n ’est qu ’à force de patience et 
d ’adresse que je viendrai à bout de ma république, » et 
plus loin, tournan t les yeux vers l’autre danger, q u ’il ne 
se dissimule pas davan tage ,  il ajoute : « Jugez quel je 
suis, surtout lorsqu’un  voisin puissant se plaît à me faire 
sentir qu’il ne m ’a aidé à devenir ce que je suis que 
parce q u ’il s’est bien promis de m ’empêcher de tout son 
pouvoir à parvenir au pouvoir, de l’empêcher, lui, de 
nous faire les passe-droits et les torts les plus outra
geants. » De son côté, m adam e Geoffrin cherche à com
battre les dispositions du roi à la mélancolie, lui lait 
espérer la prochaine reconnaissance du gouvernement 
français, lui raconte les avances q u ’elle fait en sa faveur 
à des personnages influents, entre autres à M. de Sainte- 
f  oix, premier commis des affaires étrangères, et à M. de 
Breteuil que le roi avait connu jadis à Saint-Péters
bourg, s ’efforce de combattre les réminiscences roma
nesques de Stanislas-Auguste et le souvenir qu’il avait 
conservé à la Czarine, enfin le met particulièrement en 
garde contre le roi de Prusse qu ’elle ne peut souffrir,
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et dont elle trace, dans sa lettre du 19 août 1765', un por
tra i t ,  injuste et violent en quelques points ,  assez exact 
par certains côtés, et affectant la forme de l ’invective. 
«Il est pour moi un homme ra re ,  mais ¡e ne le vois 
ni grand homme ni homme vertueux. Il a de l’esprit, des 
talents et des parties dans l’esprit,  mais il n ’a ni senti
m ent dans son cœur ni vertu dans son âm e.. .  Il a gagné 
des batailles, mais où sont ses actions d ’hum anité ,  de 
justice, de noblesse, de générosité ? A-t-il eu des amis ? 
a-t-il rendu ses peuples heureux? Rien de tout cela : c’est 
tout le contraire ; de p lus, il a la basse jalousie des sots. 
Cependant il n ’est pas sot, mais il est jaloux. Il a la p ré
tention au grand esprit comme aurait un  petit bel esprit. » 
E t  elle ajoute, ce qui ne fait pas l’éloge de sa perspicacité 
politique : « Dans cinquante ans, on ne parlera plus du roi 
de Prusse. «

Mais la grande affaire de ces premières années de la 
correspondance, c’est l’événement capital de la vie de 
m adam e Geoffrin, ce voyage à Varsovie qui a été un inci
den t considérable en E urope ,  qui a stupéfié ses amis et 
don t la postérité a gardé le souvenir. C’est dans la 
lettre de félicitations q u ’elle adresse à Stanislas-Auguste, 
le 24 octobre 1764, que je trouve la première pensée 
de ce voyage. « Mon cœur s’élance vers vous, dit-elle, 
et mon corps a envie de le suivre...  Pourquoi n ’irais-je 
pas vous adm ire r? . . .  Je  ne veux point voir cela comme 
impossible. « Le projet n ’en vient donc pas du  Roi, 
comme on l’a dit, pas plus que ce dernier ne lui avait 
écrit : « Maman, votre fils est Roi ; » ou bien, selon la cita
tion du baron de Gleichen : « Ma chère m am an, je règne, 
ne me grondez pas. » Stanislas-Auguste n ’a jamais tracé 
les mots qu ’on, lui prête, et quant au voyage, nous ne 
trouvons, dans sa correspondance des premiers jours du 
règne, que ces deux lignes, assez banales d ’ailleurs, aux
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quelles il n ’attachait aucune im portance, et q u ’il ne pré
voyait certes pas devoir être prises au sérieux par m a
dame Geoffrin : « Ne vous verrai-je donc jam ais? ne 
jouirai-je donc plus de lu douceur, de la sagesse de vos 
avis ? » Madame Geoffrin a donc formé toute seule le 
projet d ’aller en Pologne, qui n ’était pas en ce temps-là 
aussi naturel q u ’elle se plaît à le dire plus tard . Elle écri
vait de Varsovie à Marmontel, le 30 juin 1700 : « Quand 
j’ai résolu mon voyage, il m ’a paru la chose du monde la 
plus simple, et la suite necessaire d une amitié qui occupe 
mon cœur depuis quinze ans. « Il n ’en est pas moins vrai 
que depuis le mois d ’octobre I7G-4, où m adame Geoffrin 
y songea pour la première fois, jusqu’au mois de mai 1 700, 
où elle se mit en ro u te ,  il s’était écoulé d ix -h u i t  mois en 
pourparlers , ce qui ne semble pas indiquer une cbose 
très-facile à décider et à faire.

S tan islas-A uguste ne paraît avoir attaché quelque 
importance aux vagues allusions de m adame Geoffrin, 
qu ’à la suite d ’une lettre du 7 février 17f)5, que nous 
n ’avons po in t,  m alheureusement, et dans laquelle son 
amie s’exprimait à cet égard en termes beaucoup 
plus clairs : « Se pourrait-il bien, lui répond le Roi, des 
le 6 m ars ,  que vous pensiez à réaliser votre voyage de 
Pologne?» et il ajoute, avec la bonne grâce la plus affec
tueuse : « Ah! ma chère m am an , se pourrait-il? se  pour
rait-il? Mais savez-vous bien que je voudrais déjà ne 
m ’occuper q u ’à faire en sorte qu ’il y eût des beaux che
mins, des beaux ponts, des bons gîtes, enfin tout ce qu il 
faudrait pour que vous ne disiez point : Ah ! le vilain 
royaume que le royaume de mon fils ! »

Les choses é tan t sur ce to n ,  madame Geoffrin fait son 
plan, et elle écrit par le courrier suivant : « Oui, mon cher 
fils, j ’ai le projet très-formé d ’aller vous voir l’année pro
chaine. Je partirai de Paris le l cr avril 17G6, et j’irai,
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doucement, tan t que terre me pourra po rte r ,  jusqu’au 
pied de votre trône, et là je mourrai dans vos bras, de 
joie, dép lais ir  et d ’amour. » Laissons de côté l’emphase 
un peu ridicule de ce langage, qu’on excuse d ’ailleurs en 
pensant que madame Geoffrin avait alors plus de soixante- 
cinq ans ; voici l’affaire réglée, et il ne s’agit plus que 
d ’en organiser les préparatifs. On n ’allait pas aisément à 
Varsovie en 1 7G6, et m adame Geoffrin, âgée, accoutumée, 
quoi qu’elle en dise, à tous les raffinements du luxe con
temporain, ignorant absolument l ’ar t  de voyager, n ’étant 
guère sortie de Paris ou de sa banlieue, ne pouvait aller si 
loin que dans des conditions exceptionnelles. Néanmoins, 
cet ordre de difficultés ne l’effraye guère, et si la sollici
tude du roi est en éveil sur ce p o in t ,  c ’est p lutôt un autre 
genre d ’obstacles qui inquiète madame Geoffrin : elle 
craint que «les entours » du souverain, ses parents ,  ses 
amis, la cour de Varsovie enfin, ne voient ce voyage de 
mauvais œil. « Je ne peux pas deviner, écrit-elle le 
7 mai 17G5, comment ils p rendront mon arrivée; » et elle 
exige de Stanislas Auguste, sur ce po in t,  la plus grande 
franchise : « Il faut que Votre Majesté, avec la vérité qui 
doit habiter dans le cœur des rois, me dise ce qu ’elle 
pense et ce q u ’elle peut prévoir. »

Le Roi, d ’après le ton de ses réponses, semble avoir 
été assez combattu; d ’un côté il désirait très-sincèrement 
revoir sa vieille am ie, et il était vivement touché de l’em
pressement q u ’elle lui avait m arqué; de l ’au tre ,  il crai
gnait non-seulement les fatigues d ’un voyage aussi pé
nible pour une femme de cet age, mais encore le triste 
spectacle que devait lui présenter l’état de la Pologne. « Oh ! 
si j ’avais franchi de certains pas , lui écrit-il le 25 mai 
17G5, si j ’étais plus à mon aise sur quelques articles es
sentiels, je pourrais me dire avec plaisir : Je vais recevoir 
et placer maman de manière à ne pas lui faire regretter
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sa course. » Ce sentiment délicat se comprend sans peine, 
mais le Roi eut peur que madame Geoffrin ne se me'prît 
sur sa pensée, et peu de jours après, revenant sur le 
même sujet, il insistait avec énergie pour lui dem ander 
de venir, en s’efforçant de calmer les inquiétudes q u ’elle 
avait manifestées, et il ajoutait : « Je vous souhaite et 
vous désire passionnément, » et encore « vous me ferez 
plaisir et très-grand  plaisir. » Quant aux entours que 
redoutait madame Geoffrin, il s’attache à la rassurer : « Il 
n ’y en a aucun (je vous garantis cela solennellement) qui 
puisse vous causer le moindre désagrément. Vous trouve
rez dans mes frères de fort honnêtes gens, fort droits et 
fort attachés à moi, p a r  principes et par inclination...  
Mes vieux oncles ont presque au tan t envie de vous voir 
que moi. Toutes les jeunes femmes qui m ’appartiennent 
s ’empresseront d ’être bien avec vous. »

Les chemins étaient donc ouverts, et le 24 juin 1765 , 
madame Geoffrin annonçait son voyage, décidé pour 
l’année suivante. On a pré tendu q u ’il y avait peut-être à 
cette excursion un m otif  de politique secrète : nous de
vons dire que nous n ’avons point trouvé la moindre trace 
de cet ordre d ’idées dans la correspondance ; le caractère 
bien connu de m adam e Geoffrin ne permet pas de suppo
ser qu ’elle eût cherché sur ce point à trom per le ro i ,  et 
aucune allusion, si lointaine q u ’elle fû t, ne laisse penser 
que le voyage eût une autre cause que l’amitié. Madame 
Geoffrin indique même, avec beaucoup de finesse psycho
logique, l ’objet qui l’avait déterminé : elle sentait que 
b ientôt,  et par la force des choses, sa correspondance 
avec le roi cesserait d ’avoir le moindre in térê t,  si rien ne 
venait la renouveler. « Notre commerce se serait refroidi 
et éloigné insensiblement de p ar t  et d ’au tre ,  sans nous en 
douter. Vous ne m ’auriez plus parlé des choses don t  je 
n ’aurais eu nulle idée, et m oi, de mon côté , qui ne veux

5



66 S T A N I S  L A S - A  U G U S T E

pas être une rabâcheuse, je n ’aurais pas voulu vous répé
ter ces maximes communes qui ne peuvent devenir des con
seils étant hors déportée de la chose en question. » Madame 
Geoifrin tenait beaucoup au contraire à être toujours 
à parlée, et la curiosité d ’une p a r t ,  l ’affection de l’au tre ,  
activant son désir de conserver une influence sérieuse sur 
l’esprit du Roi, elle prit son parti et fit connaître sa déci
sion à Varsovie en même temps q u ’à ses amis de Paris.

Un incident toutefois faillit rompre tous ses projets, et 
m êm e, —  ce qui lui eût été beaucoup plus ru d e ,  ■—  la 
brouiller avec le Roi. L ’amitié de m adam e Geoifrin , 
comme tous les sentiments très-vifs, était assez jalouse, 
et s’alarmait aisément à la moindre apparence d ’une dissi
mulation. On est étonné de rencontrer une telle suscep
tibilité chez une personne aussi calme; mais Stanislas- 
Auguste prenait  soin de ménager, au tan t que possible, 
par l’exactitude de ses lettres, par les expressions affec
tueuses qu’il prodigue, ce défaut qu ’il connaissait bien. 
IL se trouva néanmoins que deux personnages subalternes, 
p a r  de sots bavardages, faillirent donner un  brusque dé- 
noûm ent à des relations aussi assidûment suivies, et cela 
au m om ent où l’accord était établi pour le voyage, où lu 
joie du Roi se traduisait par des appels réitérés et les paroles 
les plus tendres. Un M. de la Marche, qui avait mené une 
vie assez aventureuse et avait cherché fortune dans les 
principales cours de l’E urope ,  s’était présenté, en reve
nan t de Pologne, au ministère des affaires étrangères, 
comme chargé par le gouvernement polonais d ’une mis
sion en France. D ’après ses explications, Stanislas-Auguste 
l ’aurait  envoyé à Paris pour y  nouer des relations mysté
rieuses avec le cabinet de Versailles, au moyen d ’un chiffre 
qui devait assurer le secret de la correspondance. M. de 
Sainte-Foix, premier commis des affaires étrangères, assez 
intrigué par ces ouvertures inattendues, était venu sur-



E T  M A D A M E  G E 0 F F R 1 N .  6T

le-champ dem ander à m adam e Geoffria, que l’on savait 
mieux au courant que personne des affaires du  roi de 
Pologne, ce qu ’il fallait penser de M. de la Marche. On 
devine avec quelle douloureuse surprise m adame Geoffrin 
reçut cette confidence. Le Roi, qui se trouvait, ainsi que 
nous l’avons dit plus haut,  dans les plus mauvais termes 
avec le cabinet de Versailles, dont il attendait toujours la 
reconnaissance, avait essayé d entrer en rapports avec le 
ministère sans dire un seul mot de ses intentions à sa fidèle 
correspondante! Il avait fait choix d’un agent secret eu 
cachant à son amie l ’objet de la mission et jusqu’au nom 
du messager! Sans doute m adame Geoffrin était en droit 
d ’etre piquée de ce m anque de confiance, et, sans avoir la 
prétention de connaître toutes les résolutions du gouverne
m ent de Pologne, elle ne pouvait apprendre sans chagrin 
que Stanislas-Augustelui eût fait mystère d ’une tentative de 
réconciliation avec la cour de France. Mais il faut ajouter 
(pie cet incident lui était d ’au tan t plus désagréable qu’elle 
l’avait appris par M. de Sainte-Foix, et qu ’aux yeux de 
tout le monde à Paris , elle paraissait ainsi exclue des 
confidences du Roi. Son amour-propre ici souffrait au tan t 
que son amitié. Aussi prit-elle sur-le-champ la p lum e, et 
elle écrivit à Stanislas-Auguste, le 21 déccmbrel 7G5, une 
lettre assez ru d e ,  où elle lui exposait l’affaire et se plai
gnait avec beaucoup d ’amertume d ’un procédé qui sem
blait démentir ce qu ’elle disait elle-même à tout le monde, 
ce qu ’elle avait d it ,  notam m ent à M. de Sainte-Foix, des 
sentiments affectueux et surtout de la confiance que le 
roi ne cessait de lui témoigner.

Fm même tem ps, et avant que Stanislas-Auguste eût 
reçu cette épître, une autre personne, par quelques paroles 
indiscrètes, acheva d ’exaspérer madame Geoffrin. Elle 
avait envoyé et recommandé au Roi quelques mois aupa
ravant un architecte français nommé Louis, homme de

5.
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talent et dont le prince s’était utilement servi pour les 
embellissements de son palais. Il est assez difficile de 
savoir au juste ,  —  car plusieurs lettres m anquent à cette 
date de la correspondance, — quels avaient été les dis
cours de cet artiste à son re tour en France; mais il est 
vraisemblable qu ’il s’était donné comme chargé par lui 
de quelque mission polilique. La Pologne n ’ayant pas de 
ministre à Paris , on supposait volontiers que Stanislas- 
Augustc y envoyait des agents secrets, et Louis avait fait 
ou laissé croire que des affaires sérieuses se traitaient par 
son entremise. Madame Geoffrin, que l’incident de M. île 
la Marche avait déjà mise en éveil, s’irrita  plus violemment 
encore des prétentions de Louis, d ’au tant mieux que ce 
dernier, mécontent sans doute de les voir rebutées, se ré
pandit en observations blessantes sur elle-même en se repré
sentant comme le confident et l ’ami du Roi. Rien que ma
dame Geoffrin s’amusât dans son salon à faire l’éloge de 
l ’ingratitude, elle para ît  y avoir été fort sensible, car elle 
oublie, en parlant de ce malheureux Louis, sa modération 
accoutumée, et ne le désigne dans ses lettres au Roi que par 
les noms les plus méprisants : « J ’ennuierai Votre Majesté 
peut-être jusqu’à l’impatience; pour moi, je suis bien sûre 
que cela me ferait cet effet si je reparlais de cette espàcc. 
j ’ai vidé mon sac dans les premiers moments de ma colère, 
et je ne le remplirai plus de cette ordure. » Tout cela est 
singulièrement forcé et un peu puéril.

Le  Roi m ontra  en cette circonstance la plus grande dou
ceur et une patience exceptionnelle chez les hommes de 
son rang. Peu de souverains eussent supporté le ton aigre 
que m adame Geoffrin s était crue autorisée à prendre , 
les allusions q u ’elle prodiguait sous forme de maximes 
philosophiques, ses affectations de respect et ses phrases 
cérémonieuses qui ressemblaient fort à l’ironie et au per
siflage. S tanislas-Auguste sut n ’y voir que la véritable



E T  M A D A M E  G E O F F R I N .  fi9

émotion d ’une âme blessée, et il fournit sur La Marche 
aussi bien que sur Louis les explications les plus gracieuses. 
Louis s’était tout à fait mépris sur le sens des politesses du 
lloi : « Il a la tête un peu tournée parce que je l ’ai peut-être 
un peu trop bien tra ité . . .  Cet homme était-il fait pour 
m ’attirer de votre part un désagrément un peu sensible? » 
Quant à La Marche, ce personnage s ’était mis en rapport 
avec le stolnik, ou grand maître d ’hôtel de la couronne ; 
le comte Moczynski avait cru être utile à son maître  en 
confiant un chiffre à un Français qui retournait à Paris et 
qui prétendait être en mesure d ’adresser des informations 
intéressantes. Il n ’y avait rien autre chose en cette affaire, 
e t ,  ces détails une fois donnés, le lloi n ’a plus d ’autre 
pensée que d ’apaiser m adame Geoffrin. Il est vraiment 
touchant de l’entendre insister de plus en plus sur le pro
chain voyage et d ire, avec l ’accent de l’amitié la plus 
sincère et la plus délicate : « Il suffit presque que vous me 
trouviez des torts pour que je m ’en croie. » Ses lettres 
à cet instant sont des chefs-d’œuvre de sen tim ent,  et il 
était impossible de m ettre fin à cette petite querelle avec 
plus de grâce et de bienveillance. Madame Geoffrin avait 
elle -même trop d ’esprit et en même temps trop d ’affection 
pour le lloi, elle tenait trop à demeurer sa confidente 
pour ne pas se rendre sur-le-champ à ses instantes prières. 
Elle se hâta donc de clore l’incident et de se déclarer 
pleinement satisfaite. Le v o y ag e , un moment remis en 
question , fut résolu d ’une manière irrévocable. Madame 
Geoffrin donna ordre à son carrossier de presser l’achève
m ent de sa berline de voyage, e t ,  à la fin de juin  1766, 
elle se mit en route.

Dans lespremiers mois de cette année, leroi, ayant enfin 
été reconnu par le cabinet de Versailles, avait envoyé son 
chambellan, le comte de Loyko, faire part de son avène
m ent à Louis XV. Ce gentilhomme fut reçu en audience
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solennelle le l ,r avril 17G6 et remit ses lettres de créance. 
Son retour en Pologne coïncidait avec le départ de m a
dame Geoffrin, qu ’il eut mission d ’accompagner jusqu’à 
Vienne. Elle devait trouver là un officier polonais, le capi
taine Bachone, envoyé au-devant d ’elle par le Roi, et qui 
était chargé de la conduire à Varsovie : « Le capitaine 
Bachone, écrivait Stanislas-Auguste, est muni de tout ce 
qu ’il faut pour rendre votre voyage depuis Vienne jusqu’ici 
le moins désagréable que possible. Vous aurez lit, meubles, 
cuisinier, argenterie, e tc . ,  e tc . ;  vous trouverez vos gîtes 
arrangés; le susdit capitaine ira à cheval, à p ied ,  en voi
ture,  partout où il faudra. Les mauvais pas, les mauvais 
ponts vous seront épargnés ou seront réparés au tan t que 
possib le . . .  et Loylio ordonnera à Bachone toutes les 
emplettes à faire à Vienne dont vos gens ou vo u s-m êm e 
pourrie/, avoir besoin. » Madame Geoffrin parta it  donc, 
escortée comme une princesse du sang, et son voyage eut 
lieu avec une solennité qui fixa l’attention de l ’Europe 
entière. Elle-même a raconté dans une lettre à l’un de 
ses am is ,  M. B autin , receveur général des finances à 
Paris 1, les épisodes de son passage à travers l’Allemagne, 
l’aimable réception du margrave de Durlach et surtout les 
ovations dont elle fut l ’objet à Vienne. L ’E m pereur,  l’Im
pératrice, la haute aristocratie autrichienne l ’accueillirent 
comme une célébrité de premier o rd re ,  et il y a lieu de 
penser, d ’après un mot d ’une lettre précédente de Sta
nislas-Auguste, que la Czarine avait le vif désir de recevoir 
à son tour l ’amie des encyclopédistes, la femme qui per
sonnifiait en quelque sorte aux yeux des souverains lettrés 
de ce temps la civilisation mondaine et philosophique de 
la France. Mais Saint-Pétersbourg était bien loin pour la 
voyageuse; elle se contenta de Varsovie.

1 Souvenirs du b a ro n  de G leioben.
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IV

Nous avons peu de choses nouvelles à dire de son séjour 
auprès du Roi. Les lettres de ses commensaux de Paris 
v inrent la trouver en Pologne ; Voltaire lui recommanda 
les intérêts des Sirven et l’entretint de l’exécution du che
valier de L a Barre ; Marmontel lui parla de Bélisaire. 
Stanislas-Auguste la reçut comme une mère, avec toute la 
joie et toute la tendresse imaginables. Il ne paraît  po int 
cependant que ce séjour à Varsovie, qui se prolongea 
jusqu’au 13 septembre, ait été en définitive aussi agréable 
à m adame GeofFrin q u ’elle l’avait supposé. La réalité des 
choses est toujours inférieure aux espérances que l ’on 
a conçues. Bien q u ’en revenant à Paris m adame Geollrin 
ait alfecté le plus grand enthousiasme, sa correspondance 
subséquente montre clairement que sa joie n ’avait pas été 
sans mélange. Un billet que le Roi lui adressa à Varsovie 
même indique q u ’il y avait eu entre eux quelques difficul
tés assez sérieuses et que la voyageuse craignait d ’être 
restée trop longtemps en Pologne. « N o n , lui dit Stanislas- 
Auguste, je vous le ju re  en honneur, actuellement que nos 
âmes et nos esprits se sont replacés à leur vraie place l ’un 
pour l’autre, passer ma vie avec vous (èrait mon bonheur. » 
L ’excellent prince était de très-bonne foi quand il traçait  
ces lignes, et cependant il est incontestable qu ’il n ’aurait 
pu  vivre bien longtemps en paix avec m adame Geollrin. 
La  vivacité même de leur affection mutuelle amenait des 
susceptibilités fréquentes ; nous en avons déjà indiqué 
u ne ,  nous en rencontrerons d ’autres, et il y avait eu cer
tainement à Varsovie quelques orages. Nous n ’en voulons 
d ’autre preuve d ’ailleurs que la lettre même écrite par 
madame Geoffrin dès son arrivée à Vienne en revenant 
de Pologne; on y sent, à travers l’effusion d ’une véri-
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table reconnaissance et d ’une amitié toujours ten d re ,  une 
sorte de rancune ou plutôt de tristesse qui ne devait 
point s’effacer. Le Moi s’était laissé aller à tutoyer madame 
Geoffrin dans un passage affectueux de sa lettre précé
dente ; celle-ci relève cette petite licence avec une pro
fonde mélancolie: « Il y a un tu dans la lettre de Votre 
Majesté qui m ’aurait fait m ourir de joie et d ’am our il y 
a quelques m ois; mais j ’ai trouvé une si grande diffé
rence entre les lettres et les actions que je regarde ce 
tu comme une illusion de S a tan . . .  Hélas! je n ’ai rien 
de plus raisonnable à faire que de me garantir de vos 
enchantements et de me rappeler ce que j ’ai souffert. » 
E t  plus loin : « Tous mes mécontentements n ’ont point 
influé sur mes anciens sentiments. Non, rien ne pourra  
les détruire. Cependant, j ’ai tout v u ,  tout su et tout 
senti. » Le voyage avait donc été une déception q u ’il a 
fallu beaucoup de temps pour atténuer et dont l’impres
sion ne fut jamais complètement détruite. C’était bien la 
peine de l’aller chercher si loin !

Madame Geoffrin, partie de Varsovie, ainsi que nous 
l’avons dit, le 13 septembre, passa la fin de ce mois et une 
partie d ’octobre à Vienne, au milieu des adulations de la 
cour impériale : elle était à Strasbourg le 22 octobre, et, 
peu de jours après, à Paris. Elle laissait le roi en présence 
des redoutables difficultés que nous avons précédemment 
exposées. L a  diète de 1766, qui eut lieu du 6 octobre 
au 19 novembre, accusa plus nettem ent que jamais les 
éléments de discorde qui fermentaient dans la nation : la 
Prusse y obtint le rétablissement du liberum veto; les 
catholiques persistèrent dans leur opposition aux désirs des 
dissidents et ne leur accordèrent que d ’insignifiants avan
tages; ceux-ci, de plus en plus m écontents, m ontrèren t 
des dispositions fort menaçantes; les deux partis accu
sèrent également le roi de tiédeur pour leur cause : les
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troupes russes pénétrèren t plus avant dans Jes provinces 
polonaises, et Je roi, compromis par elles, impopulaire 
pour Jes dissidents aussi bien que pour les catholiques, 
sentait son impuissance s’accroître en même temps que 
le péril. De quelque côté q u ’il se tournât,  il ne ren
contrait que des obstacles, et la plupart des mesures 
q u ’il avait prises au début du règne étaient menacées 
de ruine. Vainement il avait dit aux envoyés de Prusse 
et de liussie, dans un moment de découragement ab
solu : « Otez-moi cette couronne que vous m ’avez pro
curée, mais épargnez à ma nation le malheur et l ’outrage 
de la priver de ce qui lui ôtera jusqu’à l’espoir d ’une 
consistance nationale. » Bepnin et Benoît répondirent 
en annonçant l ’arrivée de nouvelles troupes étrangères. 
S tanislas-Auguste devait céder ,  et il savait qu ’en se 
décidant à ne po int opposer une résistance impossible 
il soulevait] contre lui les imprécations du parti libéral. 
Il préféra , selon sa forte expression, « sacrifier l’hon
neur au devoir, » et il se soumit, puisque ses adversaires, 
Busses, patriotes, dissidents, divisés entre eux sur la plu
par t  des questions saillantes, se réunissaient dès qu ’il 
s’agissait de l’attaquer. Son émotion fut tellement grande 
au milieu de ces discussions dont il se voyait le point de 
mire, et dont il pressentait la funeste issue pour sa patrie, 
q u ’il faillit se trouver mal dans une séance. « Cela me fit 
tan t  de peine, écrit-il à son amie, et m e remua si fort qu il 
me prit  un trem blem ent dans tout le corps avec une suffo
cation. » B u lh iè re , qui rapporte ce détail, en parle fort 
légèrement. Stanislas-Auguste,dit-il, «s’évanouit de rage» 
en voyant rétablir le liberum veto .  C’était plutôt de cha
grin , et assurément cette douleur était bien respectable : 
on ne devait que trop éprouver plus tard  les résultats de 
cette décision imposée p a r  les armées étrangères. Le roi 
n e se  faisait pas d ’illusion sur ce point, et sa clairvoyance.
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ses efforts pour atténuer les exigences de la Russie et de la 
Prusse sont, un honneur pour lui devant la postérité. Seul 
en ce moment il jouait  un rôle patrio tique; tandis que les 
patriotes s’entendaient avec les cabinets coalisés pour 
obtenir le liberum veto , tandis que les dissidents tor- 
maient la même alliance pour conquérir des privilèges, 
Stanislas-Auguste résistait au tan t que possible aux in
fluences étrangères; il était dans le vrai en lu ttant contre 
les p a tr io tes , contre les Russes et les P russ iens , pour 
maintenir le système de la pluralité des voix, en condam 
nan t  les exagérations des dissidents et l’intolérance du 
parti catholique. Il voulait une solution vraim ent utile à son 
pays, des réformes mesurées, une organisation politique 
régulière et l’indépendance de la Pologne. S’il eût été le 
maître, il eût sauvé ce malheureux E ta t  que les passions 
violentes allaient je ter dans une irrémédiable anarchie , et 
qui devait accuser plus tard  son souverain des maux que 
ce dernier s’était efforcé de prévenir.

Les événements se précipitaient. Le Roi cherchait par
fois à s’en distraire en s’occupant de bâtiments et d ’œuvres 
d ’a r t ,  mais chaque jour de mauvaises nouvelles le rame
naient à la sombre réalité. Il apprenait tan tô t  que les 
troupes étrangères avaient fait quelque progrès, tan tô t  
que des confédérations se formaient sur divers points du 
territoire. L ’invasion et l’insurrection le menaçaient tou t 
ensemble, avec ce singulier raffinement dans les rigueurs 
de la destinée que l’insurrection réunissait contre lui les 
catholiques et les dissidents, et que l’invasion affectait de 
le vouloir défendre contre ses sujets rebelles. Tandis que 
les étrangers donnaient à son autorité une fâcheuse cou
leur par leur concours intéressé, les confédérés prenaient 
l’aspect d ’un parti national. Ainsi la monstrueuse coali
tion des dissidents et des catholiques, des patriotes affolés 
et des seigneurs que l’élection de Poniatowski et les déci
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sions de la diète de convocation avaient éloignés des 
affaires, se dressait contre le gouvernement du lto i ,  q u ’elle 
prétendait ouvertement chasser du trône. En même temps, 
les étrangers, qui ne voulaient point laisser renverser un 
prince élevé par leur influence, et dont ils n ’avaient rien 
à craindre, puisqu’il ne trouvait de point d ’appui nulle 
p a r t ,  prenaient le rôle de défenseurs de l ’ordre public et 
des droits de la monarchie. Ils saisissaient un nouveau 
prétexte d ’ingérence dans les affaires polonaises, et le 
désordre des idées n ’avait d ’égal que le désordre matériel.

Stanislas-Auguste était dans une de ces situations où 
rien de bien n ’est possible parce que la force manque, 
et d ’ailleurs, il faut bien le dire, il n ’était pas homme 
a accomplir des miracles. Son esprit agréable et distingué, 
son instruction é tendue , son excellent nature l ,  son p a
tient co u rag e , son ardent désir du bien et du juste 
l ’eussent rendu propre à gouverner son pays dans des 
circonstances même difficiles, mais non pas dans la situa
tion désespérée où se débattait la Pologne. C’est avec 
raison que M. de Ségur, dans son Tableau politique de 
l’Europe, a dit de lui : « Son sort, pendant tout son 
règne, fut d ’être tyrannisé par son peuple ou par ses 
voisins. Comme il avait peu d ’énergie et beaucoup de 
lumières, son esprit clairvoyant ne lui servit jamais qu a 
prévoir ses malheurs sans pouvoir l’en garantir .  » Il souf
frait, en effet, profondément, mais il avait peu d ’initiative 
personnelle et se réfugiait dans le sentiment de son droit. 
L orsqu’il écrivait à madame Geoffrin : « Il me reste cette 
conviction intérieure, q u ’aucune force hum aine ne peut 
m ’ôter : J ’ai fait et voulu le bien public de tout mon pou
voir, » et lorsqu’il se consolait ainsi des malheurs dont 
ses adversaires lui imposaient la responsabilité, il indiquait 
à la fois la noblesse de son cœur et l ’impuissance de sa 
volonté. Peut-être, après tout, devait-il être ainsi, et je



70  S T A N I S L A S - A U G U S T E

crois volontiers que les grands hommes n ’apparaissent 
jamais qu ’aux époques où il leur est possible de faire de 
grandes choses. Il y a des désordres politiques qu ’un 
caractère supérieur et un  vaste génie peuvent réprimer, 
mais encore faut-il qu ’il y  ait des ressources dans le 
pays qu’il s’agit de sauver et que les circonstances vien
nent en aide à l’énergie d ’un individu. Il faut aussi et 
surtout que le prince ou le chef improvisé de l’E ta t  aient 
en main des forces avec lesquelles ils soient en mesure de 
dominer la situation. Stanislas-Auguste était dépourvu de 
tous moyens d ’action : il ne disposait que d ’une armée 
insignifiante, et il avait contre lui tous les mécontents du 
royaume; l’appui des troupes étrangères, en le m aintenant 
matériellement sur le trône, était une cause de faiblesse 
morale plus redoutable peut-être que l ’isolement, et l’on 
peu t dire à sa louange qu ’aujourd’hui même, à la distance 
d ’un siècle, on ne voit point comment il aurait pu  sauver 
la Pologne des étreintes d ’une oligarchie sauvage , d ’un 
catholicisme intolérant, de l ’esprit dissident surexcité à 
l’extrême et des ambitions de ses voisins.

Nous n ’avons pas à raconter ici l’histoire complète des 
événements, et nous nous bornerons à en rappeler les 
principaux traits. Les confédérations se multipliaient dans 
le royaume et se transformaient eu insurrection légale non- 
seulement contre le souverain , mais contre le véritable 
progrès représenté par Stanislas-Auguste. Le mouvement 
de réaction contre les sages réformes qui avaient signalé 
les premiers temps du règne était si nettement accentué 
que les confédérés choisirent pour leur maréchal ce même 
prince Radziwiłł que la diète de convocation en 17fi4 avait 
privé de ses biens et de ses charges pour résistance ouverte 
à l’autorité suprême. O r,  le maréchal de la confédération, 
en vertu de ces funestes usages qui rendaient impossible 
tout gouvernement sérieux, était investi de prérogatives
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f|iii le plaçaient de droit au premier rang de l ’État. 
Il recevait le serment des ministres et des grands officiers 
de la couronne et prenait ainsi de foit le pouvoir exécutif. 
Ces mœurs politiques sont tellement étranges q u ’il faut 
les voir décrites dans les documents contemporains avec 
une placide indifférence pour croire qu ’un peuple les eût 
conservées à la fin du dix-huitième siècle. Il faut bien 
reconnaître toutefois que telle était l ’organisation de la 
Pologne, et que l ’insurrection était un épisode des plus 
naturels, prévu , réglé et approuvé par la constitution du 
pays : « Les mécontents qu ’on appelle ici confédérés, écrit 
le Roi à son amie, ont transféré leur conseil et leur m aré
chal ici, et ils prennent aujourd’hui les serments des deux 
commissions du trésor et de la guerre. » Ainsi, ces agglo
mérations de rebelles, formées d ’hommes dirigés par les 
principes les plus disparates, étaient en droit de créer un 
É tat dans l ’É ta t ,  d ’élire un chef, de rassembler des troupes 
et d ’envoyer leur maréchal siéger à Varsovie auprès du roi, 
prendre p ar t  au gouvernement et dicter sa volonté aux 
conseillers de la couronne ! Cet incident était extrêmement 
pénible sans doute à Stanislas-Auguste, mais il fallait bien 
q u ’il subit les lois du pays et q u ’il s ’arm ât de patience. 
Plus d ’une fois il avait été tenté d ’abdiquer, comprenant 
bien le péril d ’une pareille organisation politique et le 
rôle humiliant auquel il était réduit ,  mais il pensait et 
avec raison « .qu’il était de son devoir de ne quitter le 
gouvernail q u ’avec la vie. » Son^caractère le portait d ’ail
leurs à l’espérance, et c ’était de bonne foi q u ’il écrivait 
à m adame Geoffrin : « A vous, qui êtes ma bonne maman 
et qui souffrez de mes m aux, je  dis : Ayez courage, car 
j en ai. J ’arriverai au port avec peine , sans doute,  et non 
sans perte, mais j ’arriverai, le cœur me le d it ,  et le devoir 
m ’ordonne de ne pas lâcher prise. Mon désespoir serait 
une lâcheté et un plus grand mal pour l’État. » Il était
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dans le vrai, non pas en esperant, car il n ’y avait pas d ’issue 
à sa situation politique, mais en regardant sa présence au 
pouvoir comme absolument nécessaire. Selon l’expression 
d ’un récent historien, M. Jobez, qui rend  pleine jus
tice aux eflorts de ce malheureux prince : « Il restait 
le seul pouvoir qui eût chance de sauver ce pays infor
tuné »

Ce fut dans cet état de choses que s’ouvrit la diète le 
5 octobre 1767. Stanislas-Auguste prévoyait que la ses
sion ne serait qu ’une douloureuse crise : « A près-dem ain 
commence une diète, et quelle diète! toutes les autres 
n étaient rien en comparaison..'.  Il n ’y a po int de mal que 
je ne me représente comme possible; » e t ,  quelques jours 
plus ta rd ,  il s’écria : « Oh! c’est une terrible diète ! » L a 
lutte engagée en effet entre les catholiques et les dissidents 
était arrivée au paroxysme, chaque parti réclamant au roi 
un concours qu ’il ne pouvait et ne devait accorder exclu
sivement à aucun d ’eux. Le tumulte en vint à ce point 
q u ’il fallut plusieurs fois suspendre la délibération. Enfin, 
devant ce spectacle qui attestait une fois de plus les dis
cordes d ’un pays dont les impuissantes colères s’exhalaient 
en imprécations vaines et en inimitiés individuelles, le 
gouvernement russe intervint par un  coup d ’E tat  qui eût 
révélé aux Polonais la profondeur de l ’abîme, s’ils eussent 
été capables d ’en sortir. Dans la nuit du 13 au 14 octobre, 
les principaux nonces du parti catholique furent enlevés et 
dirigés vers la Sibérie. Un tel acte de violence terrifia l’as
semblée; malgré des protestations isolées, elle consentit 
à en passer par toutes les exigences des cabinets de 
Saint-Pétersbourg et de Berlin, accorda aux dissidents ce 
que Catherine II réclamait en leur faveur, affirma de nou
veau le liberum veto, enfin détruisit le peu de bien que le

1 Histoire de L ou is  X V ,  t .  V I , p. 47 9 .
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nouveau Roi et les princes Czartoryski avaient organisé avec 
tan t de peine. De ce jo u r ,  m ora lem en t? la Pologne était 
condamnée.

Cette nation à laquelle on peut appliquer si justement 
un mot de Tacite, « ne pouvait supporter ni la liberté 
ni la servitude. » L ’affront qu ’elle venait de subir révolta 
son courage, et une nouvelle confédération, mieux dé
finie que les précédentes, se forma dès que la diète se fut 
séparée. Connue dans l ’histoire sous le nom de confédéra
tion de Bar, cette levée de boucliers contre la Russie a été 
le dernier effort de la Pologne indépendante. Les confé
dérés avaient inscrit sur leurs drapeaux : Pro religione et 
liberiate. E t  ces mots résumaient en effet la pensée générale 
qui avait inspiré leur initiative. On ne saurait donc les 
confondre avec les rebelles dont les tentatives coupables 
avaient abouti aux scènes de la diète de I7(J7, et l ’on ne 
peu t même se défendre d ’une vive sympathie pour leur 
entreprise désespérée. Mais, au point où en étaient venues 
les affaires, une lutte commencée dans des conditions 
aussi fâcheuses était souverainement im politique, e t ,  
en définitive, elle n ’a eu pour résultat que de p ré 
cipiter le dém em brem ent de la Pologne. Hostile à la 
personne du  Roi, dirigée p ar  des hommes q u ’il considé
rait comme ses ennemis, la confédération de Bar prit 
le caractère d ’une insurrection contre la couronne, et 
Stanislas-Auguste s’y m ontra immédiatement contraire :
« Ce qui me donne le plus de regret, écrivait-il à madame 

Geoffrin le 7 mai 1768, c ’est la perte de tan t  de braves 
gens que quelques chefs hypocrites séduisent et ne savent 
pas mener, de sorte q u ’ils deviennent les victimes de leur 
crédulité, tandis que ,  réservés à de meilleures occasions, 
ils pourraient faire la gloire et l’utilité de l ’É ta t  qu ils ne 
servent q u ’à dévaster au jourd’hui. » Dès les premiers jours, 
l’antagonisme du roi et des confédérés se manifesta d ’une
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m anière évidente, et c’esj encore une question historique 
de savoir qui des deux avait raison.

La Pologne avait à choisir en tre deux politiques, celle 
de 1 enthousiasm e et de la guerre, celle du bon sens et de 
la paix. E tan t donné le caractère de la nation, la prem ière 
devait nécessairement la sédu ire ; elle était noble, géné
reuse, héroïque : le pays avait été provoqué de la façon la 
plus audacieuse, son territo ire  était occupé sans déclara
tion d hostilités par les troupes d ’une puissance voisine, 
une pression constante était exercée depuis longtem ps sur 
sa politique, enfin ses députés avaient été arrachés à leur 
siège par les ordres d ’un souverain étranger. Bien que ces 
incidents fussent la conséquence logique et nécessaire de 
ses fautes; bien q u ’en Pologne une telle intervention ne 
fût po in t chose nouvelle et que les partis eussent même, 
en diverses circonstances, exploité cette situation au profit 
de leurs intérêts, il n ’en est pas moins vrai qu ’il y avait là 
un ensemble de faits qui justifiaient com plètem ent la 
résistance à m ain arm ée. Mais, d ’un au tre côté, il n ’était 
pas moins évident que cette résistance était vaine, que les 
forces des confédérés, quelque grand  que fût leur cou
rage, étaient hors d ’état de résister à la puissance russe, et 
que si l’on pouvait, en surexcitant les colères d ’un peuple 
im patient et belliqueux, prolonger pendan t plusieurs 
années une lu tte  inégale , le résultat ne pouvait pas 
répondre aux espérances du patriotism e polonais. Les 
confédérés se dissim ulaient à eux-m êm es ces rudes vérités 
avec des phrases éloquentes : le sentim ent religieux dom i
nait les uns, les instincts belliqueux exaltaient les autres, 
un patriotism e passionné les en tra înait tous. L a légitim ité 
de leur cause les aveuglait. L histoire respecte ces erreurs, 
mais elle en constate avec im partialité la poétique noblesse, 
en même tem ps que les funestes effets.

Stanislas-Auguste s ’était placé à un po in t de vue tout
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contraire. Son patrio tism e,'[très-sérieux , mais beaucoup 
moins susceptible que celui des confédérés, ne troublait 
po int sa froide appréciation des choses. Son naturel 
résigné le portait aisément à accepter les m aux qu ’il se sen
ta it incapable de dom iner. Sa tim idité native s’arrangeait 
assez bien des impossibilités de l’audace, et il se trouvait 
ainsi prédisposé à exam iner justem ent les chances de l ’en
treprise où se lançait avec tan t d ’em portem ent et d ’im pré
voyance une partie  considérable de la nation. Il ne se fit 
illusion ni sur lui-m êm e ni sur les ressources de son pays; 
il sentit que sa popularité , déjà bien com prom ise, subirait 
un échec irrém édiable peu t-ê tre  s’il s’écartait de la Confé
dération, m ais, en même tem ps, il la regardait comme 
tellem ent inutile et à tel point funeste q u ’il n ’hésita pas 
à se déclarer contre elle. Un grand nom bre de ses com pa
trio tes lui on t reproché cette décision et l’on t attribuée à 
ses sym pathies pour la Russie : nous croyons cette ap
préciation inexacte. Le Roi avait souffert de la violence 
et de l’orgueil des diplom ates accrédités auprès de lui 
par les cabinets de S ain t-P étersbourg  et de R erlin , et 
qui le tra ita ien t à la m anière des proconsuls rom ains p a r
lan t aux rois de Cappadoce ou de Rithynie ; il ne supportait 
qu’avec indignation ces procédés im périeux, et s ’il eût vu 
un moyen raisonnable d ’échapper à la tutelle de la Czarine 
et du roi de P ru sse , il l’eût assurém ent saisi avec joie ; 
mais il connaissait m ieux que personne les forces de ses 
voisins et la faiblesse de son pays, et c’est dans cette 
conviction bien arrêtée q u ’il faut chercher les motifs de 
son a ttitude systém atiquem ent hostile à la confédération 
de Bar. Sa position personnelle n ’en était pas moins 
devenue absolum ent fausse, car en se déclarant contraire 
aux confédérés, il associait sa fortune à celle des armes 
étrangères. On voit dans quelle épouvantable confusion se 
trouvait la Pologne au m ilieu de ses discordes, e t à quel

6
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degré d ’abaissem ent elle en était venue. On se dem ande 
où était la patrie et s’il fallait la voir autour du souverain 
volontairem ent ou non allié des Russes, ou bien dans le 
camp d’une insurrection stérile , qui ensanglantait le sol 
du pay s, au nom  de l’indépendance sans dou te , mais en 
m ême tem ps au nom des principes d ’intolérance et d ’an ar
chie, et dont les efforts ne devaient qu ’accélérer le re
doutable dénoûm ent. S tanislas-A uguste n ’avait le choix 
qu ’entre deux résolutions égalem ent terribles : en se 
plaçant à la tête des confédérés, où il n ’eû t joué d ’ail
leurs d ’autre rôle que celui de H enri Ш  se déclarant chel 
de la L igue, il eût anéanti de ses propres m ains l ’appa
rence de gouvernem ent qui m ain tenait encore le nom 
de Pologne, e t la royau té , seule image subsistante de 
l’unité du pays, eût été définitivem ent vaincue en m ême 
tem ps que l’insurrection : en rom pant avec les con
fédérés, il devenait forcém ent le client des Russes, ^ ’é tait- 
il pas en droit de s’écrier, dans ses douloureuses con
fidences à son amie : « C’est une difficile et triste 
com m ission que d ’être roi de Pologne. » E t ailleurs :
« Le triste rôle que le m ien! » E t, plus ta rd  : « Heureux 
ceux qui sont m orts! »

On connaît les événem ents qui on t suivi, les horreurs de 
cette guerre , les m assacres de l’U kraine, les vicissitudes 
d ’une lutte où les confédérés, sans cesse vaincus, rachetaient 
leur im prévoyance à force de co u rag e , et ont o b te n u , à 
défaut de la victoire qui devait inévitablem ent leur échap
per, du moins cette adm iration que l ’on ne saurait refuser 
à ľ  héroïsm e persévérant. Q uant au m alheureux prince que 
sa destinée avait condam né à assister à de pareils désastres, 
la tristesse profonde dont ses lettres à m adam e Geoffrin 
renouvellent sans cesse le tém oignage, atteste tou t ce qu ’il 
a souffert. Du m oins s’efforçait-il, au tan t que possible, de 
dégager sa cause de celle des Russes et de dem eurer exclu
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sivem ent, en présence «les partis en arm es, le représen tan t 
de la république polonaise. Son r<‘>le, comme il le d it Ini- 
m êm eavcc justesse, «ne pouvait être enf/'er sur rien » ; m ais 
c ’était le fait des circonstances et non pas de sa volonté. Il 
entendait rester, pour ceux qu ’il considérait comme d«?s 
rebelles, et que la Russie affectait de pourchasser en son 
nom , un Roi indu lgen t, un p ro tec teu r, un refuge assuré. 
Dans une lettre à m adam e Geoffrin, où il résume les motifs 
de sa conduite avec au tan t d ’élévation d ’âme que de sincé
rité , il explique les sentim ents dont il est anim é à leur 
égard et ses efforts pour adoucir, au tan t q u ’il est en lui, les 
rigueurs de la lutte où ils sont engagés. On y  sent une 
inépuisable générosité de cœ ur et un patriotism e vraim ent 
ému : il est l’avocat de ses concitoyens auprès du  vain
queur, et aucune considération ne l’empêche d ’intervenir 
en faveur de ceux qui ne sont à ses yeux que des frères 
égarés. Il faut citer to u t ce passage pour faire bien appré
cier la sollicitude constante de Stanislas-Auguste envers 
des sujets qui le m éconnaissent et don t il com prend et 
excuse l ’erreur : « Quand je parle pour les confédérés, 
dit-il le 3 m ars 1770, quand je dem ande à la Russie de se 
désister de la garantie et de se relâcher sur l ’article des 
dissidents, elle me répond de façon à me faire sentir que 
ses troupes sont m aîtresses de mon pays et de m a rési
dence, et que, si elle m ’abandonne, je  cesserai bientôt 
«l’être ce q u e je  suis. Cela ne me fait po in t changer de lan
gage, et cependant j ’ai la douleur de voir les confédérés 
publier tous les jours des écrits affreux contre m oi, tandis 
qu ils enlèvent mes revenus et qu ’ils pillent quiconque me 
reste encore a ttach é ... Q uand mes gens font sur eux des 
prisonniers, ils les relâchent d ’abord sans rien leur p ren d re ; 
aux olficierson rend m ême leurs chevaux... Toutes les fois 
que les Russes font des prisonniers sur les con fédérés, je 
m ’emploie ci ob tenir leur liberté, ou du m oins l’adoucisse-

6.
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m ent de leur so rt... Les Russes ont beau me dire : « Vous 
parlez pour ceux qui -veulent vous détrôner » , je réponds :
« A mon égard, ils pèchent par ignorance, mais leurs m o
tifs, du moins chez la p lupart, ont le patriotism e et l ’indé
pendance nationale pour objet : ils sont Polonais, donc je  
dois tâcher de les secourir comme je  le ía is . » Ma conduite 
est in variable là-dessus... Il est possible qu’elle am ène ma 
perte finale, mais j ’aime m ieux espérer que m a sincérité 
constante, quem ón patriotism e réel me feront enfin rendre 
justice peu à peu, et je conclus toujours p ar dire : Patience 
et courage. » On voit par cette lettre intim e l’âm e du roi 
à découvert; il n ’y a rien à ajouter à ces nobles paroles, 
qui exprim ent si fidèlement sa pensée et que ne saurait 
oublier la postérité.

Y

On devine com bien m adam e Geoffrin devait souffrir 
de ces lugubres événem ents. Elle ne s’occupait guère de 
politique et se rendait com pte fort incom plètem ent des 
affaires po lonaises, mais elle en savait assez pour com
prendre que la situation é ta it fort grave et pour ressentir 
le contre-coup des peines qui agitaient le Roi. Elle cherche 
à le d istraire , au tan t que possible, en ces som bres années, 
p a r des conversasions relatives surtout à des œuvres d ’art, 
à des cadeaux qu’elle lui envoie avec sa libéralité accou
tum ée, par de réflexions philosophiques et parfois même 
par des petites susceptibilités, moins graves que l’affaire La 
M arche, mais qu’elle ne lui épargne poin t quand elle croit 
qu ’il y a lieu. On sait qu ’elle était grondeuse de sou natu 
rel envers ses m eilleurs am is; en 1768 notam m ent, elle 
p ara ît s’être laissée aller à cette inclination dans une lettre 
perd u e , que le Roi appelait « la terrible lettre » , où elle 
adressait à Stanislas-Auguste d ’assez sérieuses plaintes sur
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des griefs quij rem ontaient au voyage de Pologne. « Il y 
avait longtem ps, dit-elle quelque tem ps après, que m on 
cœ ur était trop plein. Je n ’ai pas pu le con ten ir p lus long
tem ps; il s ’est répandu. » Le Roi avait, de son côté, mal 
pris ces observations, et il s’ensuivit une correspondance 
assez froide et assez gourmée pendan t quelques jo u rs; 
m adam e Geoffrin cru t m êm e devoir renvoyer à Stanislas- 
Auguste toutes les lettres q u ’elle avait reçues de lui, et qui 
se sont retrouvées ainsi, saut quelques lacunes, dans les 
archives de la famille Poniatow ski. Le m écontentem ent 
réciproque, si l ’on en juge par les intervalles de la corres
pondance, dura assez longtem ps, m ais finit p ar s’effacer 
peu à peu, e t m adam e Geoffrin reprit son ton  accou
tum é, sous une forme toutefois plus solennelle que p ar le 
passé.

Quoi q u ’il en soit de ces querelles, don t la cause exacte 
est bien difficile à définir, mais qui avaient leur po in t de 
départ dans des bavardages ou peut-être des manèges de 
l ’entourage royal, il est certain  que le Roi avait en m a
dam e Geoffrin une amie très-sincère, un  cœ ur qui battait 
à l ’unisson du sien et qui reflétait exactem ent ses tristesses 
et ses espérances. C’estavec raison qu ’elle disait à Stanislas- 
Auguste : « Vous ne serez jam ais m ieux aimé que par 
moi » , et q u ’elle l’assurait de la persévérance de son affec
tion, en dépit des difficultés qui s’étaien t produites à deux 
reprises. « Mon sentim ent pour Votre Majesté, lui d isait- 
elle avec raison, a toujours subsisté, m algré les secousses 
que la vérité et la franchise y ont données, et il subsistera 
jusqu’à m a fin. »

Aussi combien elle est troublée des mauvaises nouvelles 
qui v iennent à chaque instan t de Pologne! « Je vois avec 
bien de la douleur, écrit-elle le 18 septem bre 1769, la 
continuation des orages » ; e t plus ta rd , le 1er janvier 1770 : 
« И y a bien des Polonais ici ! je  ne les vois pas sans un
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serrem ent de cœ ur; je n ’ose leur faire de questions dans 
la crainte d ’apprendre de nouveaux m alheurs. » A m esure 
que les circonstances se développent, ses inquiétudes re
doublent : «Je n ’entends pas prononcer, dit-elle, le nom  de 
la Pologne sans un frém issem ent. » Le Uoi connaissait 
bien la sensibilité de son amie sur to u t ce qui touchait a 
ses affaires, et il n ’osait pas insister trop  vivem ent sur ce 
point de peur de l’affliger. Celte réserve m ême augm en
ta it la sollicitude de m adam e Geoflrin. « Votre Majesté 
finit sa lettre en me disant q u ’elle ne veut rien dire 
davantage, de peur de me serrer le cœ ur : il est entre deux 
planches. » Avec quelle sincère com passion elle lui écrit, 
le 2G m ars 1770 : « On vous a fait un fatal présent en 
vous donnan t une couronne. Je crois q u ’on ne vous l’a 
donnée que pour vous rendre le plus m alheureux de 
tous les princes. » Cette préoccupation constante a même 
changé son caractère : « Toutes mes idées étaien t gaies, 
d it-e lle , et même souvent comiques ; mais cette gaieté 
in térieure m ’a quittée en qu ittan t la Po logne... J ’avoue à 
Votre Majesté que l ’occupation où je suis continuellem ent 
de votre situation a rem pli m on im agination de noir. » 
A ta n t de m aux qui déchiraient la Pologne, la peste est 
venue se jo indre. Nouveau souci pour m adam e Geof- 
fr in ... « Im aginez, s ’il vous est possible, l’agitation où cela 
me m et. » Les m alheurs politiques dom inent cependant 
tous les autres : « Mes yeux se sont remplis de larmes 
quand , à  la fin de votre le ttre , Votre Majesté m e dit : 
« C’est un  to rren t de peines contre lequel il faut que je 
nage : je le fais e t je  le ferai ta n t que je  p o u rra i... » mais 
le pourrez-vous encore longtem ps? » On voit com bien est 
fidèle, constante et empressée cette am itié qui s’ém eut de 
toutes choses, e t à laquelle le roi répond par la plus déli
cate et la plus respectueuse tendresse. Le spectacle d ’un 
senthnent réciproque aussi ferme et aussi pur donne un
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attra it particulier à leur correspondance; je ne crois pas en 
effet, q u ’il y ait beaucoup d ’exemples d ’une affection pa
reille en tre deux personnes de rang aussi d isproportionné, 
séparées par de telles d istances, préoccupées d ’objets si 
différents et continuant un  échange d ’idées aussi désinté
ressé avec au tan t de perseverance.

Un événement dram atique vint, au milieu de ces troubles, 
ém ouvoir l ’Europe entière. L ’exaspération des confédérés 
était à son comble : ils é taient évidem m ent hors d ’é ta t de 
continuer la lu tte ; la F rance, dont ils avaient im ploré le 
secours, ne leur avait envoyé que des troupes d ’aventu
riers et quelques officiers de fo rtune , en secret et en trop  
petit nom bre pour les serv ir; la T urquie, leur alliée, avait 
peine à se défendre elle-m êm e contre les armées russes; 
la Saxe, dont ils avaient égalem ent im ploré l ’a ide , en lui 
p rom ettan t le trône pour un prince de sa maison royale, 
avait repoussé leurs avances, et les avait même dénon
cées à la cour de Berlin. L ’argent et les hommes faisaient 
défaut à l ’in su rre c tio n , qui d ’ailleurs avait excité les 
passions révolutionnaires en décrétan t la déchéance de 
Stanislas-A uguste. Q uelques-uns de ses chefs, dans des 
actes publics q u ’ils désavouèrent plus ta rd , avaient même 
conseillé ouvertem ent le régicide. Ces revers, ces provoca
tions crim inelles, enflam m èrent à la fin un certa in  nom bre 
de fanatiques. Furent-ils poussés ou non par les chefs de 
la C onfédération? C’est un point dem euré obscur; ces d er
niers se sont toujours défendus de toute partic ipation à 
l’a tten ta t. Quoi qu’il en soit, le 3 novem bre 1771, au 
m om ent où Stanislas-Auguste quitta it, vers neuf heures du 
soir, le palais de son oncle, le prince Czartoryski, sa voi
tu re  fut assaillie par des hommes arm és, qui tuèren t 1 un 
de ses gardes, dispersèrent les autres et l’em m enèrent, 
seul, à pied, après l ’avoir blessé, hors de la ville , au milieu 
d ’une forêt d ’où ils pensaient gagner le camp des confé-
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dćrćs. Obligés par divers incidents, et notam m ent par la 
crainte du cordon de troupes russes qui en toura it la ville, 
de quitter m om entaném ent leur prisonnier, ils le laissèrent 
aux m ains d ’un des leurs, chargé de veiller sur lui. Le Roi, 
par son éloquence ém ouvante, parv in t à toucher le cœur 
de cet hom m e, et à lui persuader de le rendre libre. Avant 
le jo u r, il ren tra it à V arsovie, au milieu des acclam ations 
de la roule, qui ne pouvait considérer sans émotion le 
prince, dont les blessures et les habits en désordre attes
taient suffisamment les dangers q u ’il avait courus.

L ’indignation fut générale dans le pays et dans toutes 
les Cours. Le Roi eut un regain de popularité en Pologne, 
et les souverains étrangers s’em pressèrent de lui faire 
parven ir leurs com plim ents officiels. À P aris , notam 
m en t, où m adam e Geoffrin avait en tre tenu  les souvenirs 
qu ’avait laissés jadis le com te Poniatow ski, les sym pa
thies de la société furen t des plus vives. Il est inutile de 
dire quelle avait été la consternation de m adam e Geof
frin à la nouvelle de cet événem ent, e t quelle fut sa joie 
en recevant les quelques lignes par lesquelles le roi la ras
sura sur les suites de l ’a tten ta t : « Je les ai lues et relues, 
dit-elle, et fait lire et relire à tous ceux et celles que j ’ai 
vus. » E t plus loin : « Je finis en me p rosternan t aux 
pieds de Votre M ajesté; j ’embrasse ses genoux, et j ’arrose 
ses m ains de mes larm es de jo ie , en les baisant de tou t mon 
cœ ur. » C’est avec raison, d ’ailleurs, qu ’elle van ta l’attitude 
du roi en cette conjoncture : S tan islas-A uguste  avait 
gardé la plus grande d ign ité , et il devait, sinon la vie 
(car il est vraisem blable que les conjurés ne voulaient 
poin t le tuer), mais au m oins la liberté à son sang-froid  
et à son courage. Il eut depuis le m érite de ne s ’exa
gérer ni les avantages q u ’il y avait lieu d ’attend re  de la 
réprobation universelle manifestée contre les auteurs du 
crime, ni les périls ultérieurs don t il pou rra it être m enacé.
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Le seul sentim ent qu 'il laissa voir fu t une nouvelle con
fiance clans la protection divine : « Puisque Dieu m ’a 
sauvé par une espèce de m iracle , é c r it- il  à son am ie , 
il est visible q u ’il veut encore m ’em ployer à quelque chose 
ici-bas. » Cette pensée était digne de son caractère élevé; 
mais les événem ents devaient cruellem ent dém entir ses 
nobles espérances.

L a Pologne touchait au prem ier épisode de sa ru ine : 
la Confédération de Bar allait être définitivem ent vaincue, 
après quatre années de lu tte , qui avaient réduit le pays aux 
plus douloureuses extrém ités. Épuisé de sang et d ’argent, 
dépeuplé, dém oralisé, com plètem ent inerte sous les pieds 
du vainqueur, le royaum e ne pouvait opposer aucune résis
tance aux résolutions qui seraient prises par les cabinets de 
Berlin et de S a in t-P étersb o u rg , auxquels celui de Vienne 
s ’était un i depuis quelque tem ps. Le roi pressentait l’exis
tence de projets form idables, et c’était l ’âme navrée de ces 
événem ents qu ’il écrivait, le 8 août 1772 : « L ’arm ée au tri
chienne occupe déjà p re sq u e ’ le quart de la Pologne 
et paraît vouloir le garder. Les Prussiens continuent a 
m altraiter la partie qu ’ils tiennen t d ’une façon qui n a 
po in t d ’exem ple, je  c ro is , dans l’histoire. Les Busses 
com m encent à parle r aussi de nous ôter la m oitié de la 
L ithuanie. » Les soupçons du roi devaient être prom pte
m ent confirmés p ar la sinistre réalité. Dès le 1 7 février 
de cette même an n ée , la Russie et la Prusse s étaient 
mises d ’accord ; le 4 m a rs , l ’A utriche était entrée dans 
l’alliance, et trois jours avant la date de la lettre que 
nous venons de citer, le 5 août 1 7 7 2 , les trois Cours 
avaient signé à S ain t-P étersbourg  le prem ier traité de 
partage.

« L ’orage qui grondait sur m a tête depuis six mois vient 
de fondre « , écrivait Stanislas-Auguste à m adam e Geof- 
frin , le 19 septem bre su ivan t; le roi de Prusse a fait



9 0  S T A N I S L A S - A U G D S T E

occuper, le 13 de ce m ois, toute la Prusse po lonaise , 
excepte les villes de D antziget de T h o rn ; son m inistre et 
celui de Russie ont remis hier aux m iens un papier par 
lequel ils m annoncent que la Cour de Vienne va en faire 
au tan t, de commun accord avec eux. Le m inistre de 
celle-ci n ’est pas encore ici, m ais doit arriver au jourd’hui 
ou dem ain. » Le dém em brem ent de la Pologne était 
décidé; rien ne pouvait plus a rrê ter le cours de sa lugubre 
destinée. Le roi a du moins l’h onneur d ’avoir lutté ju s- 
qu au b o u t: en même tem ps qu’il sollicitait l’intervention 
des puissances, il résista it, au sein de la d iète , aux 
dem andes des trois Cours. « M ais, hélas! s’é c r ia it- il, 
après avoir assisté aux séances où les nonces furent forcés 
de confirm er eux-mêmes la ruine de leur p a trie , à quoi 
tou t cela sert-il, quand on n ’a pas soi-m êm e ni argent ni 
a rm ée?  » La p a r tie , en effe t, était perdue, et m a
dam e G eoflrin , atterrée p a r ces derniers désastres , 
disait avec raison : « Il n y a ni conseils, ni avis, ni con
solations à donner à Votre Majesté. »

VI

L ’in térêt politique de la correspondance s’arrête h cette 
date. D ésorm ais, elle a pour objet beaucoup m oins les 
affaires de l ’É ta t, que les incidents journaliers de la société 
contem poraine, les faits personnels, les nouvelles du m onde 
et des amis com m uns. Stanislas-Auguste revient cependant 
quelquefois sur un  sujet qui lui tenait particulièrem ent au 
cœ ur, les calomnies que beaucoup de ses com patriotes se 
plaisaient à répandre contre lui. Les vaincus consentent 
rarem ent à s’avouer q u ’ils sont la cause de leurs désas
tres , et ils aim ent à rejeter sur leurs gouvernem ents 
la responsabilité des m aux dont ils sont accablés. C’est
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p ar l’intem pérance de leurs accusations vaines que les 
partis se consolent de leur stérilité ; mais l’histoire n ’est 
pas dupe de ces injustices, e t, s’il faut une victime aux 
peuples qui sou ffren t, la postérité n ’accepte pas les juge
m ents précipités de la douleur et de la colère. Il est équi
table d ’exam iner de près la p ré tendue innocence des 
nations qui succom bent, e t ,  en présence des excuses 
qu ’elles se prodiguent à elles-mêmes, il convient de se 
défier souvent des hypocrisies de l ’adversité. S tanislas- 
Auguste se sentait sous le coup des invectives farouches 
d ’adversaires auxquels il fallait à tou t prix un coupable, 
et qui s’attribuaien t le m érite du patriotism e en faisant 
peser sur la tête de leur souverain les accusations les plus 
injustes. C’était à bon droit qu ’il s’indignait de ces vio
lences de langage et qu ’il rappelait la série d ’erreurs 
que ses ennem is avaient commises m algré lu i, et dont ils 
prétendaien t lui im puter les conséquences. E n  définitive, 
il avait fait tous ses efforts pour assurer h la Pologne un 
sage gouvernem ent; il avait usé ses forces, dès le début 
de son règne , pour dom iner une oligarchie tu rbu len te , 
pour faire pénétrer dans les lois le principe de la tolérance 
religieuse, pour abolir le système politique qui subor
donnait les plus nécessaires mesures au caprice d ’un seul; 
il n 'avait cessé de travailler à l ’extinction des discordes ci
viles. Sans doute, son avènem ent avait été am ené par de 
fâcheuses in terventions étrangères, et son élection avait été 
un triste  sym ptôm e de l ’état où la Pologne se trouvait ré
duite. Mais il n ’était pas responsable d ’une situation qui 
datait de lo in ; les faits qui s ’étaien t produits alors, les 
intrigues et la p répondérance de puissances voisines étaient 
le résultat de circonstances qui avaient de profondes ra 
cines dans le passé, et la transm ission des pouvoirs, depuis 
de longues années, s ’effectuait au milieu de semblables 
m anœ uvres. Du moins av a it- il eu la noble am bition de
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rendre utile à son pays l’autorité rpii lui avait été remise 
entre les m ains, et s i , plus tard  , à la suite des fautes du 
parti contraire, — fautes habilem ent exploitées assurém ent 
par la Prusse et par la Russie, —  il n ’avait pas cru devoir 
engager une lutte dont l’issue ne pouvait être douteuse, 
s’il avait été plus pruden t cju’héroïcpie, pouvait-on lui 
reprocher cette sagesse à l’heure m êm e où les événe
ments en dém ontraient si bien l’opportunité? Les con
fédérés , au c o n tra ire , s’étaient opposés systém atique
m ent aux réformes les plus mesurées ; les uns avaient p ré
tendu m ain ten ir, en religion et en po litique, les lois d un 
autre âge; les autres avaient voulu sur-le-cham p obtenir 
l’égalité des droits que le libéralism e du gouvernem ent ne 
pouvait m anquer de leur accorder dans l ’aven ir; tous 
avaient invoqué le concours des puissances voisines, e t ,  
après avoir am ené les Prussiens et les Russes sur le te rr i
toire de la patrie , ils osaient accuser le roi de connivence 
avec les arm ées étrangères. E n fin , ils avaient précipité 
leur pays dans une guerre inégale, malgré les conseils du 
souverain. P ouvaien t-ils  sérieusem ent p ré tendre que 
Stanislas-Auguste fût coupable des év én em en ts , et le 
désigner comme le complice du dém em brem ent de la 
Pologne? E t le roi n ’é ta it- il  pas fondé à s’écrier : « Je 
voulais abattre  l’idole funeste du  liberum veto; ils l’ont 
rétabli avec éclat à l ’aide des étrangers, q u i, ne pouvant 
se refuser au m épris que m érita ien t de tels Polonais, les ont 
asservis, après avoir été appelés par eux! » Il faut donc 
reconnaître (pie les mécontents, les dissidents, les confé
dérés de Radom et de Bar ont été eux-m êm es les instru
m ents de la ruine de leur pays, et que si le roi a été p ar
fois tim ide, crédule, s’il n ’a pas eu le secret de quelque 
grand élan ou de quelque profonde po litique, ils ont 
paralysé ses efforts, rouvert l ’arène des luttes civiles et 
fourni jusqu’au dernier m om ent à la Prusse et à la Russie
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des prétextes pour les détru ire . C eci, c ’est l ’h is to ire , et 
aucune réclam ation ne prévaudra contre elle.

Nous avons dit quelle était la douleur de m adam e Geof- 
frin . La nouvelle du partage m it le comble à sa tristesse. 
Ainsi ce règne, dont elle avait salué l ’aurore avec ta n t d ’en
thousiasm e, se continuait au milieu de pareils désastres. Ce 
prince, qu ’elle était si fière d ’appeler « son f ils» , sem blait 
n ’avoir été appelé au trône que pour subirles plus poignantes 
épreuves de la grandeur souveraine : « Votre état me met 
hors de m oi-m êm e », lui écrivait-elle le 7 novem bre 1773, 
e t, le 24 décem bre su ivan t, elle ajoutait : « Je ne parlerai 
poin t à Votre Majesté de la nouvelle année : les vœux que 
j ’ai faits pour elle depuis qu ’il s’en est écoulé un  grand 
nom bre ont été si im puissants que toute espérance m ’est 
ravie ! Pour m o i, c ’est une année de m oins qui me reste 
à vivre, et voilà tou t. »

Elle pressentait ainsi sa fin prochaine et la voyait s’ap
procher avec une véritable philosophie. Dès le 24 février 
1774 , elle ind iquait elle-même des sym ptôm es alarm ants :
« Quand j ’ai été en Pologne, j ’avais soixante-sept ans, et 

si je  ne m ’étais jam ais regardée au m iroir, je  ne m ’en serais 
pas cru plus de quaran te  ; je  ne m e sentais rien de la 
vieillesse. Cet é tat de choses s ’est soutenu ju sq u ’à soixante- 
dix an s , m ais, depuis cinq an s, le dépérissem ent est sen
sible pour moi ; pas encore beaucoup pour les autres, 
parce que je  n ’ai aucune infirmité, mais pour m o i, je sens 
tous les jours m a tête s’affaiblir; jdus de rtìémoire et des 
étourdissem ents très-fréquents. » Ce n ’étaient là encore 
que des indices in term itten ts , et sa correspondance, pen
dan t les deux années qui suivirent, ne se ressent pas de ces 
symptômes de faiblesse. On l ’y retrouve encore tou t 
entière avec les sentim ents d ’un cœ ur que la m ort seule 
pouvait glacer, avec ce vif esprit et cette verve de style 
qui ne languissait jam ais. 11 n ’y avait plus rien à dire



94  S T A N I S L A S - A U G U S T E

de la Pologne m utilée, accablée par la to rpeur qui suit 
les grandes crises politiques. M adame Geoffrin et le Roi 
s’entretenaient de la F rance, des espérances que faisait 
naître ľ  avènem ent de Louis X V I; S tanislas-A uguste, 
comme tous les contem porains, croyait au rajeunissem ent 
de la vieille m onarchie ; m adam e Geoffrin, m oins disposée 
à bien augurer des choses, n ’était pas aussi confiante; 
elle avait eu trop d ’illusions sur les affaires de Pologne 
pour se laisser aller à l’enthousiasm e : « Notre jeune roi 
est un parlait honnête hom m e, disait-elle le 25 m ars I77 (i; 
nos m inistres sont vertueux , ont beaucoup d ’esprit e t de 
lum ières; ainsi il fau t espérer que, quand l’expérience 
y sera jo in te , tou t ira  bien. Dans ce m om ent-ci on d é tru it; 
il faut voir ce qu’on ré tab lira  sur les ruines. » Les évé
nem ents on t prouvé qu ’elle n ’avait pas to rt de suspendre 
son jugem ent.

L a  lettre que nous venons de citer é ta it presque la der
nière qu ’elle devait écrire. Elle fut frappée de paralysie 
à la fin de I77G , et, pendan t to u t le cours de l’année sui
vante, elle languit sur son lit de douleur. Sa fille, m adam e 
de la F erté -lm b au lt, envoyait au roi des nouvelles de plus 
en plus inquiétantes. Un jour p o u rtan t m adam e Geoffrin, 
dont la tendresse pour le roi de Pologne n ’était pas affai
blie p ar tan t de souffrances, voulut essayer de lui écrire; 
elle ne p u t que tracer d ’une main trem blante ces m ots à la 
fin d ’une lettre de sa fille : « Je vous aime de to u t m on 
cœur. » C’était le suprême adieu , qui résum ait sa corres
pondance de treize années. Elle m ourut peu de tem ps après, 
le 6 octobre 1777. Elle avait fait pendant cinquante ans, 
selon le m ot de l’abbé Morellet, « le charm e de la société. 
Elle avait été constam m ent, habituellem ent vertueuse et 
bienfaisante ». L ’un de ses amis résum ait l ’im pression du 
monde contem porain lorsqu’il s’é c r ia it , en term inan t 
son panégyrique : « Sa m émoire sera intéressante pour
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tous ceux qui l ’on t aimée. .. D ’A lem bert ne pouvait parler 
d ’elle sans une émotion profonde : « La plum e m e tom be 
des m ains, dit-il en term inan t la belle lettre q u ’il a con
sacrée à sa mém oire, mes yeux se rem plissent de larm es, et 
je  ne vois plus ce que j ’écris. » Stanislas-Auguste plus que 
tou t au tre  avait été ém u de la m aladie de celle dont l ’âme 
lui était si dévouée : « Vous faites trop d eb ien , vous rendez 
trop de gens heureux, lui écrivait-il peu de jours avant sa 
m o rt, pour que celui qui est la bonté m ême n ’ait voulu 
vous conserver qu ’à moitié. Du m oins mon esprit ra i
sonne d ’après mon cœ ur, et celui-ci est rempli de vous. » 

Il com m ençait, au m om ent où elle ferm ait les yeux, la 
seconde partie  de son règne. P endan t cette période qui 
précédait les dernières crises où devait disparaître la 
Pologne, il eut du m oins la satisfaction de provoquer, par 
son adm inistration  juste et sage, une prospérité relative 
dans son pays accablé. Ce fut un m om ent bien court, 
quelques années à p eine , une halte au bord des abîm es; 
Stanislas-A uguste conservera l ’honneur d ’avoir employé 
toutes les ressources de son intelligence et de son dévoue
m ent à cet essai de résurrection de sa patrie. Lassée de tan t 
de discordes et com plètem ent épuisée p a r la guerre, la Po
logne sem bla se ran im er un instan t par l’étude des sciences 
e t la culture des le ttres ; des poëtes illustres, des savants, 
des jurisconsultes, des h istoriens je tè ren t un dern ier rayon 
sur ses ruines. On eût dit que le génie polonais voulait 
profiter du répit accordé par la destinée à l’indépendance 
expirante pour en tourer d ’un éclat im prévu l’accalmie qui 
précédait sa m ort. Le roi aim ait à présider les assemblées 
littéraires des hommes ém inents dont il encourageait les 
efforts ; il les réunissait chez lui à un  jo u r fixe avec les 
étrangers et les artistes qui passaient à Varsovie. N’était-ce 
pas une réminiscence du salon de m adam e Geoffrin et 
n ’a-t-il pas trouvé, dans ce dernier hommage rendu  à sa
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m ém oire, les seules joies de son triste règne? Que de fois 
sans doute il a pensé à elle au milieu de ces fêtes intimes 
pareilles à celles qu ’il avait vues à Paris dans sa jeunesse, 
et où avaient commencé en tre eux ces relations familières 
dont nous avons suivi le cours. Ainsi le souvenir de son 
amie se trouvait attaché à la seule époque heureuse de sa 
vie agitée, à ces quelques années de travail et de repos 
que devait sitôt in terrom pre la catastrophe du dernier 

partage.

C h a u l e s  d e  M o ü y .

F é v r ie r-m a rs  1875 .
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NOMS

A T T R I B U É S  A Q U E L Q U E S  P E R S O N N E S  

DANS CETTE CORRESPONDANCE

T é l é m a q d e ,  le Roi.
L a  B o u s s o l e ,  l’Impératrice.
C i c e r ó n ,  l e p r in c e  c h a n c e l ie r  Czartoryski.
à t t i c u s ,  le prince palatin de Russie, son frère.
A l c i b i a d e ,  le prince Adam, son fils.
A s p a s i e ,  sa s œ u r ,  la  p r in c e s s e  L u b o m ir s k a .
M i n e t , Krasicki, évêque de Varsovie.
L e  S p h i n x ,  la princesse Sapieha, sœur de Branicki1.

1 Ces nom s supposés ne  p ara issen t p o in t d an s  tou te  la  p rem ière  p a rtie  
de  la co rrespondance  : la  liste en fu t rem ise p a r  le roi S tanislas à m adam e 
G eo ffr in ,lo rs  d u  voyage de ce tte  d ern iè re  à V arsovie en :I7G6. On trouvera  
au su rp lus dans la co rre spondance  divers au tre s  p seudonym es qui ne sont 
po in t ind iqués dans ce tte  ľ l e f  e t qu i ne p euven t ê tre  expliqués que p ar 
co n jec tu re .
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L E  П О І  A M A D A M E  G E O F F R I N

D etails sui- la  D iete d ’élec tion . -— D ésir d u  R oi de se concilie r la sym pathie  
de  la co u r de V ersailles.

Varsovie, ce 9 septembre 1764.

М л  C H È R E  M A M A N ,

Il me semble que j ’ai encore plus de plaisir à vous 
appeler de ce nom  depuis avant-h ier. Dans toute notre 
h isto ire , il n ’y a po in t d ’exemple d ’une élection aussi 
tranquille et aussi parfaitem ent unanim e ‘. Il n y a 
pas eu un Russe de p résen t à cette élec tion , et les deux 
principaux de la maison Potocki (qui a été depuis qua
ran te  ans la rivale de Iti m ienne) ont voté pour m o i2. Il

1 Le réc it de  l ’é lection  (pic nous avons d o nné dans l ’in tro d u c tio n  
m o n tre  que ce tte  affirm ation  é ta it exacte , q u o iq u ’il faille te n ir  com pte des 
m otifs de cette  u n an im ité .

2 L a fam ille Po tock i n ’en fu t pas m oins tou jou rs hostile  à  S tan islas-
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m a bien valu d ’être le fils de m on père et d ’une m ère 
Jagellon 1. L a nation a bien voulu se souvenir de l ’un  et de 
I autre en ma laveur. La tranquillité  et la douceur de cette 
assemblée immense ont été si grandes, que toutes les p rin 
cipales dam es du royaum e ont été présentes au champ 
élec to ra l2, au milieu des escadrons de la noblesse, sans 
éprouver la m oindre incom m odité, et j’ai eu la satisfaction 
d ’être proclam é par la bouche de toutes les femmes comme 
par celle de tous les hommes de m a nation présents à cette 
élection ; car le p r im a t3, en passant devant leurs carrosses,

A uguste. Q uatre  jeunes gens de ce tte  m aison avaien t vou lu  fo rm er dans 
les p rov inces m érid ionales une con fédéra tion  con tre  le R oi au m om ent 
m êm e do son élection . Ils  fu re n t faits p risonn iers p a r  les R usses. Plus 
t a r d ,  les Potočili p r ire n t p a rt à la con fédéra tion  de B ar.

t C onstance C zarto ry sk a , m ariée le 14 sep tem bre  1720 à S tan islas , 
com te P o n ia to w sk i, d o n t elle eu t sept enfan ts : 1° deux filles : L ouise, 
née en 1 7 2 8 , m ariée au  com te Z am oysk i, p a la tin  de Podolie e t d o n t la 
fille épousa p lu s ta rd  le g rand  m aréchal de Pologne M niszech ; Isabelle , 
née en 1730 , m ariée  à C lém ent R ran ick i, g ran d -h e tm an  de P o lo g n e , do n t 
elle n ’eu t p o in t d ’e n fan ts ; 2° cinq  fils : C asim ir, né en 1 7 2 1 , cham bellan  
de P o lo g n e , m arié  à A pollonie U strzy ck a ; il eu t u n  fils d o n t nous p a r 
lerons p lu s b a s ; F ra n ç o is , né en 1 7 2 3 , m o rt curé de C racov ie ; S tan islas , 
né en 1 7 3 2 , roi de P o logne; A n d ré , né  en 1 7 3 4 , m arié  à M arie-T hérèse  
K inska : il e n tra  au  serv ice de l ’A utriche  e t m o u ru t, en  1 773 , laissant un 
fils qu i fu t  le célèbre Joseph  P o n ia to w sk i, m aréchal de F ra n c e ,  lequel ne 
s’est jam ais  m a r ié ; M ichel-G eorges, né en 1 7 3 0 , p rim a t de Pologne e t de 
L ith u a n ie , m o rt en 1794  à V arsovie.

L e  roi n ’a y a n t p as eu d ’enfan ts e t la b ran ch e  de son frère  A n d ré  s’é tan t 
é te in te  dans la  perso n n e  du  m aréchal Joseph  P o n ia to w sk i, la fam ille  s’est 
con tin u ée  exclusivem ent dans la  b ran ch e  d u  p rin ce  C asim ir, frè re  a în é  du 
Roi. C asim ir e u t p o u r  fils u n ique  S tan islas , né  en 1734 , m o rt en  1 833 . Les 
tro is fils d u  p rin ce  S tanislas fu re n t : 1° le p rin ce  C h a rles , ch ef ac tuel de la 
fam ille , n é  en  1 8 0 8 , m arié  à E lis e , m arqu ise de M o n te c a ttin i, d o n t il n ’a 
pas eu d ’e n fa n ts ; 2° le p r in c e  M ic h e l, n é  en 1815, m o rt sans posté rité  eu 
1864  ; 3" le p rin ce  Jo sep h , sénateu r de l’E m pire  français, n é  en 1816 , m o rt 
à L o n d res eu 1873. Son fils u n iq u e  est le p rince  S tan islas P o n ia to w sk i, né  
en  1 8 3 5 , m arié  en 1856 à L ouise , com tesse Le l i o n ,  d ’où : I o C a th e rin e , 
née en 1857 ; C harles, né en 1 8 6 2 ; e t A n d ré , n é  en 1864.

2 L e cham p élec to ra l é ta it tracé  p a r  le m aréchal de la d ic te . L a  noblesse 
s’y réun issa it à ch ev a l, les P olonais su r la riv e  gauche de la V is tu le , les 
L ithuan iens sur la rive d ro ite  : au  cen tre  é ta it la Szopa, co n stru c tio n  legere 
où se réun issaien t les sénateu rs e t les dépu tés des pala tin a ts . (V oyez, p o u r les 
dé ta ils , E tat de la P o logne . A m ste rdam , 1770, p . 154 à 156 .)

■' O ladislas L u b ie ń sk i, a rchevêque de G nesno et p rim a t de Pologne.
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leur a réellem ent fait la gentillesse de leur dem ander qui 
elles désiraient pour Itoi. Que n ’étiez-vous là? vous auriez 
nommé votre fds !

Ma chère m am an, ne vous verrai-je donc jam ais? Ne 
jou irai-je donc plus de la douceur, de la sagesse de vos 
avis? Car de là où vous êtes, vous pouvez m e donner des 
m axim es, mais le conseil est hors de portée.

Nommément, je  désirerais beaucoup le vôtre sur tou t ce 
qui peut me concilier une des choses que je désire le plus, 
et certainem ent plus que vous ne pensez m êm e : c ’est 
l’amitié du roi de F rance. Il est ro i, roi de F rance, e t il a 
un cœ u r; c’est plus q u ’il n ’en faut pour m e faire souhaiter 
vivem ent d ’être bien avec lui. Je suis extrêm em ent peiné 
de la tracasserie du p rim at avec M. de Pauliny ' ,  et d au
tan t plus que cela a occasionné l’éloignem ent d ’ici de tous

G éta it le p rim a t q u i ,  de co n ce rt avec le m aréchal de la d iè te  e t en vertu  
de  sa ch a rg e ,  recu e illa it les suffrages des nob les en p assan t d evan t leurs 
escadrons. L a dignité p rim a tia le  ap p a rten a it au siège de  G nesno depu is 1417, 
e t depu is 1749 le p rim a t avait le privilège de se v ê tir  de rouge com m e les 
ca rd in au x .

1 A n to in e-R en é  de  V oyer d ’A rgenson , m arqu is de P au lm y , fils du m ar
quis d ’A rgenson , m in istre  des affaires é trangères, e t neveu d u  com te d  A r-  
genson , m in istre  de la g uerre . INé en 1722, ¡1 fu t successivem ent am bassa
d eu r en S u isse , sec ré ta ire  généra l du m in istère  de la g u e r re , am bassadeur 
à V arsovie en 1762, puis à V enise de 1766 a 1770. Il m o u ru t en 178 7 , 
m em bre de l ’A cadém ie française  e t de l’A cadém ie des insc rip tions et 
be lles-le ttres. L ’in c id e n t que  rappelle  le Roi avait été fo rt grave. L orsque 
les am bassadeurs étrangers av a ien t q u itté  V arsov ie , ap rès la m ort d  A u
guste I I I ,  po u r tém oigner d u  m écon ten tem en t que les tro u b le s de Pologne 
causaien t à leurs c o u rs , le m arqq is de Pau lm y eu t son aud ience de congé 
du  p rim a t, e t dans son discours il d éclara  n e ttem en t q u ’il devait se re tire r  
* ju s q u ’à ce que le calm e et le  bon  o rd re  fussen t ré tab lis  ». L e p r im a t, 
p iqué  de l’ex p ress ion , lui rép o n d it avec a ig reu r : « V ous ne reconnaissez 
do n c  pas la  R é p ub lique?  » M . de P au lm y  re p r it  fro id em en t : « J e  reco n 
nais la  R épublique  divisée. » L a conversa tion  co n tin u a  quelques in stan ts 
su r ce to n , e t lo rsque  M . de  P au lm y se r e t i r a ,  le p r im a t,  affec tan t de ne 
p lus le reg ard er com m e am b assad eu r, lui d it  : « A d ie u , M . le m arqu is de 
P au lm y  ! в Ge d e rn ie r  riposta  p a r  ces paro les : « A d ieu , M . 1 archevêque 
de G nesno . » L a  co u r de F ra n c e  avait fo rt m al p ris  ce tte  a l te rc a tio n , e t 
dem anda fo rm ellem ent la  rép ara tio n  d e  ce q u ’elle co n sid éra it com m e une 
in su lte , à l ’époque où il fu t question  de reco n n a ître  S tan islas-A uguste .



104 C O R R E S P O N D A N C E  D E  S T A N  I S L A S - A U G U S T E  

les m inistres et employe's de F rance. Dluski 1 n ’a pas été 
admis a paraître devant le roi très-chrétien . Ainsi, je n ’ai 
personne par qui adresser ma lettre  de notification. J ’ai 
pris le parti de confier à mon f rè re 2, qui est au service 
d ’Autriche et qui p a rt pour V ienne ce soir, ma lettre pour 
le roi de F ra n c e , avec ordre de la rem ettre à V ienne au 
m inistre de France qu’il y trouvera. J ’espère qu ’elle sera 
bien reçue et qu ’on voudra bien y dém êler m a pensée, car, 
au tan t qu ’il est possible de faire en trer des choses dans un 
acte de pure formalité, au tan t j ’y en ai mis dans cette le ttre. 
Pour peu qu ’on veuille être bien avec moi en F rance, je  vous 
prom ets que, de grand  cœ ur, je ferai la moitié du chem in 3.

Adieu, m am an ; je  ne puis vous écrire davantage aujour
d ’hui. Kempiński n ’est pas encore de re tour. J ’attendrai 
son arrivée pour répondre à vos deux dernières lettres. 
Je suis très-aise de voir que Dluski vous revient.

11

L E  R O I  A M A D A M E  G E O F F R I N

R efus de M . H e n n in , ancien  résid en t de F ra n ce  à V arsov ie , de recevoir 
la le ttre  de S tan islas-A ugusle  à L o tiis X V .—  D ispositions de la P russe .

Varsovie, ce 3 octobre 1704.

L a personne qui vous re n d ra  cette lettre s’appelle m a
dam e T ru e t4. Elle a été gouvernante d ’enfants dans p lu -

1 D lu sk i, envoyé du  roi à P aris.
2 A ndré  P on ia to w sk i, général au  serv ice d ’A u trich e . (V oyez la no te  

généalogique à la page p récéd en te .)
3 N ous avons exposé dans l’in tro d u c tio n  pourq u o i le gouvernem ent de  

Louis XV é ta it peu  disposé à rép o n d re  aux  sen tim en ts de S tan is la s -A u 
guste . Nous ind iquons q u e lq u es-u n s de ces m otifs dans u n e  no te  de  la 
le ttre  suivante.

i  E n no te , <Ie la m ain  de m adam e G eoffrin  : « A la V ille  de  S tra sb o u rg ,



sieurs maisons en Pologne. Elle a enseigné le Français 
dern ièrem ent à ma nièce. A ce t i tre , elle m ’a d em an d é  
absolum ent une lettre pour vous, ne voulant pas au tre
m ent p a rtir  pour la France où elle a affaire. Gela même lui 
a fait un m érite à mes yeux.

Je vous écris pour la troisièm e fois depuis m on élection, 
e t à cause que c’est à vous que j ’écris, je trouve que vouç 
avez le plus grand to rt du m onde de ne m ’avoir pas fait 
au tan t de réponses, quoiqu’il n ’y ait pas encore quatre 
semaines d ’écoulées depuis cet événem ent.

J ’ai nouvelle deV ienne que M. H ennin ' ,  votre ci-devant 
résident d ’ici, a refusé de recevoir m a lettre pour le roi de 
F rance que mon frère a voulu lui rem e ttre2, sous p ré
texte q u ’il croyait q u ’il y aurait des dém arches prélimi
naires qu ’il faudrait arranger prem ièrem ent dans l ’affaire 
du  prim at. Mon frère lui a répondu (ou tre  beaucoup 
d ’autres raisons qui certainem ent doivent séparer entière
m ent l ’affaire de m on élection de celle du prim at) que si

ru e  S a in t-D é n is , au coin de la ru e  G ren e ta . » C ette le ttre  présen te une 
p a r tic u la rité  rappelée dans la co rre sp o n d an ce  posté rieu re  : le cache t en est 
d écoupé. Nous v errons, en effe t, p lu s lo in , que m adam e G eoffrin  renvoyait 
quelquefois son cache t au  llo i p o u r  lu i perm ettre  de ju y e r si ses le ttres 
av a ien t été décachetées à la  poste . C ette le ttre  d u  3 o c to b re , q u ’une au tre  
le t tre  p erd u e  ava it p récédée , lui fu t rem ise ta rd iv e m e n t. E lle  explique les 
m otifs de ces len teurs dans sa réponse en date  du  9 novem bre.

1 M . H ennin  (P ie rre -M ich e l) , né  en 1 7 2 8 , é ta it en tré  de bonne heure 
d an s  la d ip lom atie . Il acom pagna M . de  B roglie en Pologne en 1 7 5 2 , 
puis y fu t envoyé com m e secré ta ire  de la légation de  F ra n c e , d o n t le 
m arqu is de P au lm y  é ta it titu la ire ; il en fu t rappelé  après la m ort d ’A u 
guste I I I ,  la F ra n c e  n ’ay a n t pas reco n n u  l ’élection  de S tan islas-A uguste . 
A près avo ir sé journé quelque  tem ps à V ie n n e , il fu t nom m é résid en t de 
l ’ran ce  a G enève, puis en 1778 prem ier com m is des affaires é trangères. Il 
dem eu ra  au m in istère  ju sq u ’en m ars 179 2 , époque à laquelle  il fu t destitué 
p a r  D um ouriez ; il m o u ru t en 1807 . A u teu r de p lusieurs ouvrages de 
g ra m m a ire , de b ib liog raph ie  e t de  l i t té ra tu re , M . H ennin  é ta it associé de 
1.’A cadém ie des in sc rip tions e t b e lles-le ttres  depu is 1785. Il avait été affilié 
sous Louis XV à la co rrespondance  secrè te  de ce p r in c e , en 1 7 6 0 , e t de 
p référence au  m arqu is de P au lm y , à la m ission duquel il é ta it a ttach é  à 
V arsovie. (V oyez Correspondance secrète de L ou is  X V ,  I ,  2 4 1 .)

2 Voyez la  le ttre  p récéd en te .
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je devais m ’en m êler, il fallait com m encer p ar m e recon
n a ître 1. Au reste , M. H ennin a pris copie de m a lettre 
apparem m ent pour l ’envoyer au roi de F rance, lequel sail 
par conséquent qu ’il ne tien t qu ’à lui d ’avoir m on amitié. 
Sa conduite servira de règle à la m ienne.

A dieu, m am an , pour aujourd’hui. .T’attends de vos 
lettres avec la plus grande im patience. Telle chose que 
votre cœur fasse, elle ne vous em pêchera pas, j ’espère, 
de m ’aim er, non plus que rien ne m ’em pêchera jam ais de 
vous aim er à tou t jam ais et de vous le dire avec au tan t de 
plaisir que je  le sens. «

Le roi de Prusse a essayé de vexer les frontières de 
Pologne, comme il a fait les aimées précédentes ž ; mais, 
voyant déjà que le roi de Pologne, aujourd’hui, prend plus 
vivem ent à cœ ur son honneur et le bien-être de ses sujets 
que son prédécesseur, il m ’a déjà fait faire une réponse 
qui fait espérer des procédés plus équitables.

1 La F ra n ce  ta rd a , en  effe t, beauconp  à reco n n a ître  S tan islas. L a  d a u -  
p h in e ,  M arie-Josèphe de S ax e , é ta it fille d ’A uguste I I I ,  é lec teu r de Saxe 
e t ro i de  Pologne av an t S tan is la s , e t il é ta it pén ib le  p o u r le cab in e t de 
V ersailles de voir éca rte r de la succession de  Pologne la m aison de S ax e ; 
ensu ite  le duc de G hoiscul n ’av a it p u  vo ir sans dép la is ir u n e  élection 
accom plie  p a r  l’influence des cab inets de B erlin e t de S a in t-P é te rsb o u rg ; 
и il en v isageait, d it  F ré d é ric  11 dans ses M ém o ires> l’é lec tion  d ’un roi 
de  Pologne sans le concours de son m aître  com m e u n e  avan ie  faite au 
royaum e. » (M ém oires de F rédéric  l f ,  t .  I I ,  324 . V oyez aussi Correspon
dance secrète de L ouis X V ,  I ,  p . 330 e t 331 .)

2 La Prusse avait déjà f a i t ,  de co n cert avec la  B u ssie , d iverses d ém on
stra tio n s su r les fro n tiè res  de la  Pologne, en  vue de favoriser ľ  élection  de 
S tan islas convenue e n tre  les deux cours p a r  le tra ité  secre t du  m ois de 
m ars 1704 . Les m ouvem ents ind iqués ici par le Roi é ta ien t m otivés p a r  la 
c ra in te  du  cab inet de B erlin  que les conseillers de S tan islas , n o tam m en t 
ses oncles M ichel-F réd éric  e t A lex an d re-A u g u ste , ne  p arv inssen t à abolir 
le liberum  veto. F ré d é ric  I I  fa it allusion dans ses M ém oires  à ces in q u ié 
tud es ( t .  I I ,  p . 3 2 1 ) .
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E xplica tions su r diverses irrégu larités de la  co rresp o n d an ce . —  D em ande 
de bons avis. —  Exposé des m otifs qu i o n t la it  d im in u er les prérogatives 
d u  g ran d  général de  Pologne. —  M ort du  p rin ce  Iw an de R ussie. —  
O bservations su r le choix d ’un lecteur.

V a rso v ie , ce  2 0  o c to b re  1 7 6 4 ‘.

Ma chère m am an, et vous la serez toujours, je réponds 
à vos deux lettres du 2] et du 24 sep tem bre, que Dluski 
m ’a rem ises2. Voici la quatrièm e q u e je  vous écris depuis 
le 7 de septem bre. Ainsi je m érite de conserver le titre  de 
votre fds. Vous auriez la prem ière depuis longtem ps si, 
par un  m alentendu, elle n ’était revenue de V ienne ici. Le 
prince s trażn ik 3 l ’a fait repartir en d ro itu re  pour P aris, 
dans une lettre à lui. J ’ai écrit la seconde p a r la même voie 
que celle-ci4. E lle m etta it entre vos m ains 400 ducats, dont

1 II y a inc lus dans ce tte  le ttre  e t dans p lusieurs des su ivan tes, un p e tit 
p ap ie r  c a rré  de la  m ain  de m adam e Geo (Tri n q u i la résum e e t qui m o n tre  
le souci q u ’elle p re n a it  d e là  co rre spondance  royale . I l est a insi rédigé pour 
la le ttre  d u  20 octob re  :

C onfirm ation  du  d ro it de  d ire  mon avis.
A veu de l ’engouem ent.

Ju stifica tion  de la m ort du  p rin ce  Iw an .
Le p rix  q u ’il v eu t b ien  m ettre  à m on am itié .

C’é ta it un  som m aire p o u r  ses réponses. A  ce tte  époque, on le sa it, —  et 
cela depu is que l ’a r t  ép isto la ire  é ta it en h o n n e u r  chez n o u s , —  on aim ait 
rép o n d re  aux le ttre s  a r tic le  par a rtic le . Bussy R a b u tin  v an ta it ce systèm e 
qu i don n e  en effet ta n t de c la rté  e t de  su ite  aux  co rrespondances.

2 L e ttre s  égarées, ainsi que la deuxièm e le ttre  du Roi do n t il est question 
dans la p h rase  su ivan te .

3 L e strażn ik  ou généra l de l ’avan t-garde . C’é ta it u n  em ploi pu rem en t 
m ilita ire  : il y avait u n  strażn ik  de  Pologne e t u n  strażn ik  de  L ith u an ie . 
(V oyez É ta t de la P o lo g n e , loc. c it . ,  p. 113 .) L e  strażn ik  é ta it a lors le 
p rin ce  L u b o m irsk i, gend re  d u  p rin ce  C zartoryski e t do n t la fem m e est 
souven t c itée dans la co rrespondance .

4 C ette seconde le ttre  é ta it da tée  du  26 septem bre ; m adam e G eoffrin  en
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vous disposerez à volonté pour le bien du petit peintre 
Kucharski, que vous ferez aller à Rome ou rester à Paris, 
comme vous le jugerez le mieux pour lui. Une Française, 
qui retourne dans son pays, vous porte  la troisièm e Je 
crois que la voie dont je me sers au jou rd ’hui est et sera 
désormais la m eilleure. Nous en jugerons à l’essai.

Gomme il convient à tous les débuts de règne d ’assurer 
les anciens traités, je commence par vous autoriser de la 
m anière la plus au thentique, la plus solennelle, la plus 
im muable à me continuer vos avis sincères et dénués de 
toute enveloppe de com plim ents; à me dire tout net ce 
que vous trouverez à reprendre en m o i, et à m ’instru ire 
de tou t ce que l’on vous dira de moi. Je m e réserve le 
dro it de la justification quand je  croirai en avoir une bonne. 
Je fais trop  de cas de vous pour ne pas chercher à vous 
paraître  le moins blâm able que possible. Je me réserve, en 
outre, le dro it de ne pas me conform er exactem ent toujours 
à vos conseils, parce qu ’il est impossible q u ’à cette distance 
vous soyez toujours exactem ent instru ite des faits; mais 
que cela ne vous dégoûte pas de me donner des conseils, 
car, pou rtan t, la p lupart seront bons et suivis.

D ’après ces principes, je vous d irai que vous faites fort 
bien de m e prém unir contre un défaut que je  me sens 
réellem ent, celui de m ’engouer trop  aisém ent. Q u a n ta  la 
vengeance, ce n ’est pas mon défaut. On me connaît si 
bien là-dessus q u e , dans une harangue pub lique, on m ’a 
d it précisém ent q u ’on sait que ce mot de Louis X II  (que 
vous m e reco m m an d ez )/ad  maxime chez moi. Mais je sids

accuse récep tion  le 14 o c to b re  e t le 9 novem bre. E lle  in d iq u a it , ainsi que 
m adam e G eoffrin  le rappelle  le 2A octob re , les m êm es sen tim en ts que la 
le ttre  d u  9 sep tem b re , e t en ou tre  elle se rv a it d e  p a sse -p o rt a u n e  libéralité  
du roi envers un  a rtis te  p o lo n a is , K u ch a rsk i, d o n t il est souven t question  
dans la co rrespondance  et d o n t S ta n is la s , m algré tous ses e ffo rts , ne p a r 
v in t pas à faire un  m aître . On verra  p lu s ta rd  q u ’il y  ren o n ça  e t ne lui 
confia que des travaux  secondaires.

С est la le ttre  p récéd en te  en d a te  d u  3 octob re .
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bien aise tie vous prévenir sur une chose qui, chez vous, 
en F ran ce , sera probablem ent rendue différem m ent de 
ce qu ’elle est.

A la diète de convocation ',  on a transféré, par intérim , 
le com m andem ent de l’arm ée du grand  général B ra- 
n ick i2 au père de la princesse strażn ik , et on a établi un 
nouveau départem ent, sous le nom  de conseil de guerre, 
dont les grands généraux désormais ne seront que les pré
sidents , au lieu de m aîtres absolus du m ilitaire q u ’ils 
étaient ju sq u ’ici, au tan t et plus que vos anciens conné
tables3 . Une longue et fâcheuse expérience a prouvé à la 
nation , d ’un cô té , qu ’il était incom patible avec la nature

1 L a d iè te  de convocation  é ta it l ’assem blée chargée de l ’in terrègne : elle 
é ta it p récédée  des m êm es fo rm alités que les d iètes o rd in a ires , ouverte  p ar 
le p rim a t e t les nonces y é lisa ien t leu r m aréch a l. La discussion y  rou la it 
su r tou tes les affaires d u  gouvernem en t, finances, affaires é trangères, in té
r ie u r , e tc ., e t su r la  réun ion  p roch a in e  de la  d iè te  d ’élection . Celle qui 
ava it précédé 1 élection  de S tanislas-A uguste avait été particu liè rem en t 
orageuse. O n y  avait no tam m ent décidé la  suppression de la  charge de 
g ran d  général de  la cou ronne d o n t é ta it investi le com te B ranicki. Ses 
fonctions fu re n t p rov iso irem en t conférées au  p rince  A dam  Czartorysl i.

2 L e com te B ra n ic k i, g ran d  général du royaum e de Pologne sous A u 
guste I I I ,  av a it été su r le p o in t d ’ê tre  é lu  Roi en 1752 par l ’influence de la 
F ra n ce . Il fu t l ’ob je t de  diverses m esures de  rigueur sous le règne de 
S tan islas-A uguste , auquel il ne cessa de  se m o n tre r  c o n tra ire , e t m ouru t 
en 1771. 11 é ta it le b eau -frè re  du R o i, ay an t épousé sa soèür Isabelle. 
(V oyez la no te  de la le ttre  du  9 sep tem bre 17Ö4.)

3 Cette réform e e n tra it  dan s les p lan s po litiques des C zarto rysk i, to u t-  
pu issan ts a lors e t qui v o u la ie n t, en su b s titu an t des conseils aux grandes 
charges de la  co u ro n n e , d im in u er d ’a u tan t la puissance de la hau te  aris to 
cra tie  d o n t B ran ick i é ta it l ’un  des chefs les plus influents. Ils ten a ien t 
donc d o u b lem en t à la m esure que le  R oi s’efforce de ju stifie r e t qui les 
dé liv ra it d ’un  redou tab le  adversa ire  en m êm e tem ps qu  elle dé tru isa it une 
au to rité  n a tu re llem en t suspecte a  celle du  Roi. L ’apprécia tion  que fa it le 
Roi de la charge de g rand  général est du  reste très-exacte  : le pouvoir du 
g ran d  général é ta it à peu  p rès illim ité , p u isqu ’il com m andait en chef et 
sans con trô le  l ’arm ée de la R épublique  e t nom m ait à tous les grades ju s 
qu 'à  celui de  colonel inc lusivem ent. Les d iètes de 1 7 0 4 , 1700 e t 1708 
restre ig n iren t de plus en plus ses privilèges, é tab liren t une com m ission des 
guerres revêtue  de  ses a ttr ib u tio n s  e t d o n t le g rand général eu t seu lem ent 
la  p résidence . Jean  Z am oysk i, en  1 5 8 1 , a été le p rem ier titu la ire  de  ce tte  
charge do n t les ap po in tem en ts é ta ien t de 1 2 0 ,0 0 0  florins ou 7 2 ,0 0 0  livres.
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<ľun gouvernem ent libre et sensé qu ’un seul hom m e eû t 
un si grand pouvoir ; et de l’au tre , on a vu par les exemples 
du passé, que quand le roi de Pologne savait s’a ttacher ce 
connétable unique, il pouvait opprim er la liberté sans oppo
sition, au  lieu q u ’il lui sera bien plus difficile de corrom pre 
tout le conseil de guerre. Quoique candidat au trô n e , ces 
considérations m ’ont déterm iné à agir vivem ent moi -même 
à ia  diète de convocation, pour cette réform e, dont j ’ai 
juré depuis le m aintien dans la capitulation royale que la 
nation m ’a présentée en m ’élisant

Or, on vous d ira peu t-ê tre  que tou t cela ne s’est fait que 
p ar vengeance contre m on vieux beau-frère, le grand géné
ral B ranicki, parce q u ’il s’est porté pour cand ida t à la cou
ronne. Il fa it actuellem ent des tentatives pour ob tenir q u ’à 
la diète de couronnem ent il ren tre  dans toutes ses anciennes 
prérogatives. Je réponds à cela :

« L a dim inution des pouvoirs de cette charge était 
« nécessaire depuis longtem ps. Aucun changem ent consi- 
« dérable ne se fait aisém ent dans une république. Il faut 
« épier les occasions. On a saisi et dû  saisir celle que le 
« grand général a fournie lu i-m êm e, non pasen  se po rtan t

1 Le Roi fa it allusion aux  Pacta conventa  p résen tés p a r  les d iètes aux 
n ouveaux  souverains quelques jo u rs  ap rès l’é lection . On avait ajou té  en 
1764 p lusieu rs artic les aux  anciennes cap itu la tio n s. L ’in titu lé  des Pacla  
convenía  de S tanislas-A uguste po rte  q u ’ils o n t é té  convenus en tre  « les 
É ta ts de la R épublique de  la  co u r de  Pologne et d u  g ran d -d u ch é  de 
L ith u an ie  e t les com m issaires de  S . M . S tan islas -A u g u ste , élu  ro i de 
P o lo g n e , e tc ., e tc . M M . Ignace C e tn e r, pa la tin  de Bels ; Joseph  P odsk i, 
p a la tin  de P lo c k ; M ichel, p r in ce  C zartoryski, g rand  ch ance lier de  L ith u a 
n ie ;  C asim ir P on ia to w sk i, g rand  cham bellan  de la  c o u ro n n e , e tc . » Ce 
docu m en t constitue  l ’ensem ble des engagem ents p ris p a r le R o i, engage
m ents auxquels les c irconstances l ’o n t b ien  souven t obligé de  co n trev en ir. 
Q u an t aux g rands généraux , ils n y son t p o in t désignés n o m m ém en t, m ais 
le d e rn ie r  paragraphe que  rappelle  év idem m ent S tanislas-A uguste est ainsi 
conçu : « N ous o bserverons, m ain tiend rons e t rem p liro n s les co nstitu tions 
do la d e rn iè re  d iè te  de convocation  » ; ce passage vise l ’abo lition  des p riv i
lèges du g ran d  généra l. (V oyez les Pacta conventa  pub liés d an s ľ  L ie r de /a 
P ologne , déj. c it. p . 2 1 4 .)
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« pour cand ida t, mais en n jésusant de sa charge, contre la 
« teneur de son serm en t, lorsqu’il a em ployé les troupes 
« de l’E ta t à gêner la liberté des suffrages aux diétines de 
« l’hiver d e rn ie r1 , ensuite en assem blant ces mêmes 
« troupes au cœ ur du pays et au tour de la capitale, lors- 
« q u ’il devait les ten ir sur les frontières ; en dern ier lieu, 
« en qu ittan t Varsovie et la diète, dont il se déclarait 
л ennem i, et qui l’a traité  comme tel 2. Je deviendrais 
« inconséquent, ridicule et fautif si je  rom pais et la loi de 
« convocation et mon serm ent pour faire plaisir au grand  
« général, en gâtan t un ouvrage utile au  public, désiré 
-і depuis si longtem ps, et qui a réussi avec tan t de peine, 
« et justem ent je  donnerais sujet à penser que la ven- 
K geance, et non pas le bien public, m ’a guidé, si je défai- 
« sais comme roi ce que j ’ai fait comme particu lier, »

Si je  vous ennuie p a r ces détails, prenez-vous en à vous-

1 Cette op in ion  é ta it a lors assez rép a n d u e  et on la  trouve ind iquée  en 
term es a  peu  p res iden tiq u es dans la déclaration  du  com te K ayserliiq; e t 
du p rince  llep n in  du  4  m ai 1704 : « Les troupes de la R épublique  o n t été 
em ployees dans les d ié tin e s , afin de gêner les suffrages lib res d ’une n o 
b lesse in d ép en d an te . »

L es d ié tines é ta ien t les assem blées p a rticu liè res des p a la tin a ts  e t des 
au tres  p ro v in ces, qui av a ien t la p réroga tive  de  nom m er les nonces à la 
d iè te . Celles de 1 7 6 4 , qui av a ien t ¿‘té réun ies p o u r  p ré p a re r  la d iè te  de 
co n v o ca tio n , lu re n t  trè s - tu m u ltu e u se s , excep té  celle de  V arsovie : celle 
de  G ra u d e n tz , e n tre  a u t r e s , fu t l ’occasion d ’un  conflit en tre  les troupes 
polonaises e t un corps d ’arm ée russe qu i avait des m agasins dans cette  
ville. C’est sans dou te  à ce t in c id en t que se réfè re  S tan islas-A uguste  : 
d ’après le ra p p o rt du  général ru s s e , il ne fit av an ce r ses troupes à G rau 
d en tz  que p o u r  défend re  ses m agasins m enacés p a r  de nom breux  regim ents 
po lonais qu i s’y é ta ien t rassem b lés, e t qu i n ’y é ta ien t pas venus évidem 
m ent sans l 'o rd re  ün  co m m an d an t en  chef de l ’arm ée de la couronne ; 
ce tte  assertion  fu t très-v ivem ent d iscu tée  p a r  les partisans de B ran ick i, dési
reu x  de re je te r  su r l 'in te rv en tio n  in o p p o rtu n e  des Russes la  ru p tu re  de 
la d ié tin e .

¿ Ces deux au tres accusations so n t plus p récises que la p récéd en te . Il est 
ce rta in  q u e , en e ffe t, le g rand  généra l av a it rassem blé de  nom breuses 
troupes au to u r de V arsovie au  m om ent de la d iè te  de convocation  ; ces 
f o r c e s  occup èren t le voisinage de K osiniec avec un  tra in  d ’a rtille rie  tiré  des 
a rsenaux  de la cap ita le . E lles av a ien t été am enées év idem m ent p o u r p ro 
téger le p a rti opposé à l ’élection  de  S tanislas-A uguste e t qu i d és ira it un
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même. Une m am an et une gouvernante doit s’assujettir 
aux discussions, et puis c’est que chez vous, en F rance, on 
se pique d ’aim er le grand général, qu ’on y regarde comme 
un grand homme. Je voudrais que vous le connussiez, et 
qu ’on fû t une fois conséquent à votre cour. Si (comme on 
le dit toujours de chez vous) on aime la Pologne et on désire 
q u ’elle devienne quelque chose, il faut m  aider au lieu de 
me traverser.

J ’apprends qu ’un nom m é L anckoronsk i, castellan de 
Kijow, et co rd o n -b leu , se transporte en F rance. Il y 
jouera sûrem ent aussi {'illustre persécuté. Il est bon devons 
dire que personne ne le persécute, et on ne lui disait m ot. 
Mais j ’ai appris q u ’on a arrê té  ici un in trigan t étranger 
auquel ce Lanckoronski a proposé directem ent de faire 
venir en Pologne une arm ée tu rque pour augm enter les 
bonheurs de l’in terrègne. Il se sent découvert; apparem 
m ent la peur lui a p ris, et il se sauve. C’est, au reste, un 
grand  m en teu r.

Voilà pour chez moi. Vous me dem andez des nouvelles 
de plus loin 1. Il est prouvé q u ’un désespéré nom m é Mero- 
wiez, a voulu m ettre le prince Iwan en liberté, croyant faire

p rince  <lc Saxe. B ranicki avec le {¡rami m aréclial M alackow ski e t le général 
M okranow ski é ta it à la tê te  de ce p a r ti , e t lo rsque les scènes v io lentes qui 
eu ren t lieu dans les prem ières séances de la d iè te  firen t c ra in d re  la disso
lu tion  de  l’assem b lée , le g rand  généra l se re tira  de V arsovie, suivi de 
l’arm ée de  la  couronne e t accom pagné du  p rin ce  R adziw iłł, se p laçan t 
ainsi en in su rrec tio n  co n tre  la m ajorité  de la  d iète . I l fau t d ire  q u e , de son 
cô té , le p a r ti des P oniatow ski é ta it appuyé par les troupes russes q u i occu
p a ien t ce rta in s postes de la cap ita le . On voit sans cesse, dans les divers 
docum en ts de l’époque, les d iffé ren tes factions faire valo ir m u tuellem en t 
les m êm es griefs. E n  ré a lité , à ce m om ent d ’in te rrè g n e , aucu n  des partis 
n ’av a it une n o tio n  bien p récise de ses véritab les devoirs e t on n ’aspirait 
q u ’à l’em p o rte r p a r  la vio lence. Le Roi est b ien  sévère pour son beau-frère , 
au quel il ne  peu t p a rd o n n e r  son o p p o sitio n , m ais qu i n ’en est pas m oins 
une des g randes figures de ce tem ps.

1 Ces m o ts  « d e  p lu s  lo in  » ,  d a n s  la  c o r r e s p o n d a n c e ,  s ig n if ie n t  la  R u s s i e .
2 Iw an V I , fils d ’A n to in e -U lric  de  B runsw ick et de la princesse A n n e  

de R ussie, p e tite -n iè ce  de P ie rre  le G ra n d , né en 174 0 , désigné par 1 im 
péra trice  A n n a  Ivvanowna com m e son successeur, fu t p roclam é czar a 1 àgc
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fortune. Les gardiens" de ce prince m alheureux, ne pou
vant plus em pêcher q u ’on l ’en levât, ont fait leu r triste 
devoir en le tuan t. Le procès de Merowiez a été instru it 
avec toute la solennité et la publicité possibles, et il a été 
décapité. L ’im pératrice n ’a eu d ’autre p a rt à tou t cela que 
d ’avoir m itigé la sentence qui condam nait le coupable à 
être brûlé vif. Je n ’ai pas vu l ’im pératrice depuis six ans, 
e t j’ai bien peu d ’espérance de la revoir jam ais. C’est une 
privation très-douloureuse pour m o i, mais su r laquelle il 
faut, comme sur tan t d ’autres choses, me faire un calus.

J ’aime m ieux savoir de vous à peu près quelles seraient 
les conditions que pourrait désirer le lecteur que vous avez 
en vue pour m oi, que de lui en proposer ’ .Je  vous dirai en 
m êm e tem ps que j ’ai réponse de Suisse, de m anière à me 
faire espérer contentem ent de ce c ô té - là 2. Si cependant 
votre proposé est un sujet parfait, comme vous dites, je 
lui donnerai place volontiers. Un hom m e pareil bien 
trouvé est un  trésor. Si je  ne vous puis avoir, au moins 
j ’aurai cet hom m e de votre m ain. Yoici m a réponse pour 
m adam e de la V allière3 : j ’avoue que sa lettre m ’a flatté 
infinim ent.

île tro is m ois, en 174 1 , sous la tu te lle  de  B iren , duc  de  Coui’Iahde. M ais a 
la fin de  ce tte  m êm e a n n é e , E lisa b e th , fille de P ie rre  le G ra n d , ayan t 
réussi à  m o n te r su r le tr ô n e , fit en ferm er Iw nn dans une é tro ite  prison  où 
il p a ra it  avo ir tou jou rs ignore son orig ine . C atherine I I , a son avenem ent, 
le fit tran sfé re r  à S chlüsselbourg  e t en 176 4 , un  Cosaque de  I U kraine, 
nom m é M erow iez , a y a n t ten té  de faire évader le jeu n e  p r in c e , ce d ern ie r 
fu t  assassiné p a r  ses geôliers. C a therine  a to u jou rs été soupçonnée d ’avoir 
o rd o n n é  ce m eu rtre  odieux que  le roi S tanislas sem ble d ’ailleurs ju g e r  b ien  
f ro id e m e a t.

1 M adam e G eoffrin  avait songé à p lacer u n  am i au p rès du  Koi com m e 
lec teu r : on v e rra  p lus loin ( le t tr e  du  24  o c to b re  І 7 7 4 )  com m ent elle 
co m prenait ce tte  place e t com bien , en  effe t, il é ta it difficile de ren co n tre r 
u n  titu la ire  qu i en fu t d igne.

2 11 s’agit p ro b ab lem en t ici d ’un sieur Schm it qui dev in t p lus tard  
secré ta ire  d u  llo i e t d o n t il est question  à p lusieurs reprises dans la co r
respondance .

3 A nne-Ju lie  de Crussol-D zès, née  le  11 décem bre 1713 , m ariée en 1742 
à L ouis-C ésar de la Baum e le B lanc de la  V a lliè re , p e tit-n e v eu  de  m ad e-

8
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Adieu, m am an, pour au jourd’hui. C’est assez bavardé; 
j’aurais bien encore mille choses à vous dire, m ais, Dieu 
merci ! ce n ’est pas la dernière fois que je vous écris. Je 
vous prie d ’être bien persuadée que je connais parfaitenent 
l’avantage précieux, inestim able, d ’être le seul roi de la 
terre qui puisse com pter avec certitude avoir quelques 
amis de cœ ur, aussi éclairés, aussi sincères que tendres, et 
que le titre  de votre fils bien-aim é flatte m on am our-propre 
à l ’égal de tous ceux que je porte 1.

Mille rem erciem ents à m adam e de la F erté -Im bau lt de 
son sou v en ir2.

I Y
M A D A M E  G E O F F I U N  A U  R O I

F élic ita tio n s su r son élection  au  trô n e . —  Jo ie  de m adam e G eoffrin  en 
recev an t l’assurance de l ’am itié  d u  ro i. —  N ouvelles d u  m o n d e . —  
Choix d ’un  secré ta ire .

Ce 24 octobre 1764.

Mon cher fils3 , m on cher ro i, m on cher S tanislas- 
Auguste ! vous voilà trois personnes en une seule ; vous 
êtes m a T rinité !

mofeelle de la V a lliè re . L a  p rincesse de  C onti avait fait don a tio n  d u  d u ché 
au  m arq u is  de la  V a lliè re , p è re  de  L o u is -C ésa r, en 172.'b Ce d e rn ie r, 
d ’abo rd  d u c  de  V aujours à b rev e t, avait h é rité  en 1739 du  duché de la  
V allière à la m o rt de son p è re . 11 fu t R rand-fauconnier de F ra n ce  e t gou
v ern eu r d u  B ourb o n n a is . De son m ariage avec A n n e -Ju lie  de Crussol il 
n ’eu t q u ’u n e  fille qui ép o u sa , en 1751 , le duc  de  C hâtillon .

t C’é ta it u n  peu  forcé . On v e rra  que ce tra it  a  p a rticu liè rem en t touché 
le c œ u r de m adam e G eoffrin .

2 M adam e de la  F e r té - Im b a u lt ,  fille de m adam e G eoffrin . (V oyez la 
note de la le ttre  d u  10 décem bre  1776.)

a L ’en thousiasm e de ce tte  le ttre  p a ra ît tin peu puéril ; m ais on poussait 
alors vo lon tiers à l ’ex trêm e l ’expression  des sen tim en ts . P u is  I am itié  
sincère d u  R oi devait exalter s ingu lièrem en t l ’a m o u r-p ro p re  de  m adam e
G eoffrin .
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Im aginez, s’il vous est possible, m on tran sp o rt de joie 
à la réception de cette divine lettre datée du 9 ! Je vous ai 
cru notre bon Henri IV, et moi je me suis crue Sully.

Il en usait avec ses amis com m e V otre Majesté en use 
avec m oi. E n vérité , je suis digne de conserver toute m a 
vie ce doux et précieux nom  de votre m am an ! J ’ai répandu 
des larm es de tendresse en lisant le détail de votre élection. 
Hélas! ou i, si j ’avais été là , j ’aurais crié bien h au t : Mon 
fils ! mon fils ! E t puis je serais tom bée m orte de joie.

Mon cœ ur s’élance vers vous et m on corps a envie de 
le suivre. Tenez, m on cher fils, si vous êtes un aussi grand 
roi que je le désire et que je l ’espère, pourquoi n ’irais-je 
pas vous adm irer comme un au tre Salom on ? Je ne veux 
point voir cela comme impossible 1. »

Votre Majesté a bien raison de dire que les conseils sur 
chaque chose sont hors de p o rtée , et les m axim es, m êm e 
les plus belles, sont très-communes. Comme vous savez 
sûrem ent, en fait de m axim es, tou t ce que l’on p eu t savoir, 
il n ’y a rien à vous d ire , mais ce don t je suis trè s - s û re , 
c ’est que vous ferez tou t ce qu ’il y aura de mieux à faire. 
Je vois, com m e dans les poèmes épiques, l ’avenir m e pas
ser devant les yeux. Je  vois la Pologne renaître  de ses 
cendres, e t je la vois, comme la nouvelle Jérusa lem , res
plendissante ! О mon cher fils ! m on adorable roi ! quel 
transport ce sera pour moi de vous voir l’adm iration de 
l ’E urope! L ’expérience, les événem ents et le term e de 
ľ  am bition où toute am bition doit être te rm inée , to u t cela, 
d is-je , aura fait l ’effet du  m orceau de glace. Votre esprit 
aura désormais tout son jeu et tou t son ressort, il ne sera 
plus agité par des passions non satisfaites et par des con
tradictions continuelles. Dans ce m om ent-ci il m e revient

< N ous trouvons dans cotto p h rase  la p rem ière  pensée  d u  voyage de 
m adam e G eoffrin à V arsovie, qu i a fait tan t de b ru it  en 170(5 e t d o n t il 
est si souven t question  p lus lo in .

S.
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u n  tendre ressouvenir de notre cher palatin  ' .  Quelle joie il 
aurait de vous voir couronné ! Combien sa longue et sage 
expérience vous aurait été utile ! Mais vous avez tan t d ’es
p r i t , vous avez l ’âme si belle, le cœ ur si sensible! tou t 
cela vous conduira bien. Mon cher fils, m on cher fils, vous 
m ’êtes bien cher et le serez toujours !

Cette précieuse lettre du  9 septem bre s’est fait a ttendre 
longtem ps par le m alentendu que vous m ’avez m andé. Mon 
cœ ur, qui en soupirait, vous avait cependant déjà justifié ; 
il me disait : Il faut qu’il soit Roi avant d ’etre am i. 
Vous avez plus fa it, mon cher fils, que je ne devais 
l ’espérer : vous avez été Roi et ami en même tem ps !

Votre seconde lettre du 2G septem bre est arrivée beau
coup plus prom ptem ent ; elle est du même ton que celle 
du 9 , remplie d ’esprit, de b o n té , de tendresse et de cette 
sensibilité délicieuse qui fait le charm e de l’am itié.

Votre Majesté me prie d ’avoir toujours soin de sa tète et 
de son cœ ur. Mon cher fils, c’est à vous à présent à calm er 
m a tête et mon cœur. H faut me rendre le m orceau de 
glace que je vous avais donné. Q uand je songe que mon 
cher fils, que j ’ai vu bien jeu n e , que j ’ai bien grondé, est 
Roi, et m ’aim ant au tan t qu ’il faisait quand  il n ’était que 
mon fils, la tète me pète et mon cœ ur brûle. Mon cher 
fils, je  vous répète ce que je viens déjà de vous dire : 
votre am bition est satisfaite, vos occupations fixées, rien 
ne peut plus vous égarer. Tenez-vous seulem ent en garde 
contre les flatteurs qui vont en tourer votre trône.

Notre pauvre com te de C ayluss est toujours trè s -m a l;

1 S tan is la s , com te P on ia to w sk i, père  du  roi S tan islas , é ta it né en 1678 
e t il av a it été  l ’am i e t  le com pagnon ď arm es de Charles X II . Chargé depo is 
de nom breuses m issions ¿1 la co u r de F ra n c e , il y avait laissé les m eilleurs 
souvenirs. Il d ev in t castellan  de Cracovie e t m ouru t en  1762.

2 Ce com te  de C ay lus, cé lèbre  a rchéo logue, fils de  la m arqu ise de 
C ay lus, au teu r des S o u v e n ir s ,  e t p e tit-n e v eu  p a r  sa m ère de m adam e de 
M ain tenon . Il se rit co n n a ître  par ses voyages en G rèce et en  l u r q u ie ,  p a r
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c ’est réellem ent une perte pour les arts et pour ses amis, 
et pour moi en particulier.

M. de Conflans qui a une assez mauvaise tête, il y a 
peu de chose dedans, et beaucoup d ’ac tiv ité , il m âche 
toute la journée à vide.

Je reconnais bien votre cœ ur au bon procédé que vous 
avez [to u r2. ..  H a une belle figure leste dont son étourderie 
fait la plus grande p a r tie 3.

On lui a dit en F rance tout ce qu ’il y avait à dire ; 
mais il y a bien peu de gens à qui les conseils profitent.

Quand Votre Majesté m ’a chargée, il y a quelque tem ps, 
de lui chercher un secrétaire , après m ’avoir fait le détail 
de toutes les vertus, qualités e t talents qu’Elle lui désirait, 
E lle a fini p ar me dire qu ’elle le voulait tel qu ’Elle en pû t 
faire son ami : cette dernière qualité renferme toutes les 
au tres.

Je crois bien que vous trouverez en Suisse des secré
taires tan t que Votre Majesté en voudra ; mais vous 
ne trouverez qu ’à Paris des gens de lettres qui aien t la 
connaissance du  m onde en général, des hommes en p arti
culier et des choses. Je  ne vous enverrai jam ais un  homme

ses trav au x  sur les an tiq u ités  ég y p tien n es , grecques e t rom aines. N é en 
169 2 , il fu t élu  de l'A cadém ie  des in sc rip tions et belles-lettres en 1742, e t 
m o u ru t on 1765.

1 . . .  Le m an u scrit a une ra tu re  qu i défigure cette p h rase .
P lusieu rs personnes p o rta ien t en ce m om ent le nom  de  com te e t m ar

qu is de  Conflans qui é ta it l ’u n  des titres de la m aison de B rienne e t a p p a r
ten a it no tam m en t à la b ra n c h e  d ’A rm en ticres . N ous pensons q u ’il s agit 
so it d u  m arqu is de C onflans, né  le 23  ju in  1714 , b rigad ier en  1734 , p re 
m ier gen tilhom m e de la cham bre  du  duc  d ’O rléan s , m aréchal de cam p 
en 1 7 4 3 , lie u te n a n t général en 1 7 4 6 , chevalier de l ’o rd re  en 1753 , com 
m a n d a n t des T rois-E vêchés e t m aréchal de F ra n c e  en 1 7 6 8 ; so it de L o u is- 
G abriel d  A rm en tie res , m arqu is de Conflans, fils du p ré c é d e n t, né  en 1 72o , 
m estre de  c a m p -lieu ten an t d u  rég im ent d ’O rléans-ravalerie  en 1 7 5 2 , m a
réchal de cam p en 1770.

2 Trois lignes ra tu rée s.
3 L igne ra tu ré e , de  sorte que la su ite  ne s’app lique  p lus à la p ersonne 

p récédem m ent ind iquée.
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pour m ettre dans un bureau, pour écrire des lettres, pour 
vous lire quelquefois et pour vous parler latin et grec 
quand Votre Majesté le lui o rdonnera; si j ’entreprenais 
de vous envoyer un secrétaire à m a faço n , ce serait un 
homme absolum ent dévoué à Votre M ajesté, qui serait 
logé dans l ’in térieur de son p a la is , qui n ’aurait rien 
à dém êler avec personne, et qui par conséquent ne dépen
dra it ni directem ent ni indirectem ent que de V otre Majesté, 
et q u i, au su rp lus, ne se m êlerait d ’aucune affaire; la 
seule qui l ’occuperait serait d ’am user V otre Majesté et de 
lui plaire.

Il faut du tem ps pour trouver ce la , e t tou t au tre  qui 
ne sera pas cela ne vaudrait pas la peine de vous être 
envoyé, e t je  ne m ’en rapporterais à personne pour le 
choix. Je  peux dire et m êm e affirmer q u e je  connais très- 
bien les hom m es.

Votre Majesté ne m ’en dédira pas.
Vous m  assurez, m on cher fils, à la fin de votre lettre 

du 20 sep tem bre, que le plaisir de m ’écrire vous est très- 
sensible. H élas! hélas! quel plaisir do is-je  avoir, m oi, 
(juand Votre Majesté me d it des choses aussi touchantes? 
Mon cher fils, m on cher Roi, mon cher Stanislas-Auguste, 
m a tr in ité , je vous adore en vous em brassant. Il ne me 
reste plus rien à désirer que de vous voir m arié et de vous 
voir des enfants qui, s’ils vous ressem blent, seront dignes 
d ’être nés sur le trône.
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O rd re  de la co rrespondance . —  R éponses à d ivers p o in ts des le ttre s  du  
l 'o i .  —  L e g rand  général B ran ick i. —  Im pression  causée à P aris p a r  la 
le ttre  de S tanislas-A uguste à Louis X V . —  R estitu tio n  de ses b iens au 
(ils du  com te de BrUKl. —  B ru its rép an d u s  eu F ran ce  su r les p ro jets de 
m ariage de C a therine  I I .  —  R evenus d u  R o i. —  L a princesse  L u b o - 
m irska.

Ce 9 novembre 1764.

Mon cher, m on b ien -a im é , m on adorable fds,
.l’ai reçu , hier 8, la lettre don t Votre Majesté m ’a hono

rée , du 20 octobre ; ainsi je vois q u ’il faut trois semaines 
p a r la voie ord inaire , et qu ’en six sem aines on a réponse. 
Je vais m ’arranger en conséquence, et me faire une loi de 
vous écrire tous les mois une fois, et m a lettre sera datée, 
au tan t que cela me sera possible, le 7 du mois. C’est une 
date bien m ém orable pour moi '.

P our m ettre  bien de l ’ordre dans m es affaires, par rap
po rt à tou t ce qui regarde V otre Majesté, je  vais récapituler 
la date de vos précieuses lettres. L a prem ière, du 9 sep
tembre; la deuxièm e, du 26 septembre ; la tro isièm e, celle 
du 20 octobre, que j ’ai reçue hier.

La prem ière est venue avec une lettre du strażnik, les 
deux autres par le banquier Hum m el, qui m e parait la 
m eilleure voie. Je lui ai porté m oi-m êm e m a réponse à 
votre lettre du 26, et p a r l ’arrangem ent qu ’il fa it, je vois

1 7 sep tem b re , jo u r de  l’élection  de S tan islas.
2 flo u s avons d o n n é  celle du  0  sep tem bre  ; celle do 2(i sep tem bre  paraît 

p e rd u e ; nous d o n n o n s , en o u tr e , u n e  le ttre  d u  3  octobre que m adam e 
G eoffrin  n ’avait pas enco re  rct;uc e t celle du  20 octobre q u ’elle c ite .
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que cela doit bien aller. Je vais vous renvoyer le cachet 
de votre dernière le ttre , pour que vous juyiez vous-m êm e 
si elle a été ouverte. Je n ’ai po in t reçu la quatrièm e lettre, 
que vous me dites avoir remise h une Française.

J ’ai dit tou t ce que je pouvais vous dire pour le petit 
K u ch arsk i1. J ’aurai pour lui tous les égards que m érite un 
hom m e qui a l’honneur d ’être le protégé de Votre Majesté.

J ’ai remis la lettre de Votre Majesté à  m adam e la 
duchesse de la Vallière. E lle en a été enchantée. Elle m ’en 
a fuit la lecture : elle est charm ante, cette lettre. Vous 
écrivez avec une grâce, un esprit et un natu rel qui ne 
laisse rien à désire r, et qui ne peut être effacé p a r aucun 
de nos plus beaux esprits.

P ar exemple, y a -t- il rien tie [»lus délicieusem ent tourné 
que cette m anière dont vous me renouvelez la permission 
de vous continuer mes avis?

Mon cher fils, vous êtes un adorable en fan t! et je  suis 
[»ersuadée que vous serez un grand et bon Roi.

Mon cher fils, tou t ce que vous me dites au  sujet du 
grand général Branicki est très-raisonnable. Je  trouverai 
un m oyen pour faire transp ire r vos bonnes raisons à nos 
m essieurs; ils sont tous engoués de lui. Je pense bien, 
com m e vous, que ce n ’est pas g rand’chose que ce grand 
général. Au reste, il faut que V otre Majesté p renne patience, 
par rapport aux préjugés de notre cour. Le d ro it de l ’esprit 
fort sur l’esprit faible a tou jours, tô t  ou ta rd ,  son effet. 
On m ’a dit que l’hom m e chargé de nos affaires2, à Vienne, 
ayant refusé de recevoir la lettre par laquelle Votre Majesté 
notifiait son élection à notre cour, en avait dem andé com
m unication avant de s’en charger, que l’on lui en avait 
donné une copie, e t cette copie a été envoyée ici et vue par

1 Voyez su r ce t a rtiste  la le ttre  du  R oi en date  d u  20 octobre 176 4 .
2 M. H en n in . Voyez sur ce personnage la no te  de la le ttre  d u  3 oc

tob re  1704.
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quelques personnes. Or, votre lettre a été trouvée parfai
tem ent bien, et il y avait un post-scriptum  que l’on a trouvé 
charm an t : « Le comte Poniatowski espère que le roi de 
« France approuvera son élection. » Cela a touché le cœ ur 

de tout le m onde. Quand vous aurez un m inistre ic i, vous 
ferez très-hren d ’écrire directem ent au Roi, il aime que 
l’on lui écrive et à écrire, et il écrit fort bien.

Hélas! si les Rois faisaient leurs affaires eux-m êm es, 
elles seraient mieux faites qu ’elles ne sont.

Je  suis bien aise d ’être au fait de votre illustre persécuté, 
L anckoronski, qui n ’est persécuté par personne. Je vous 
assure q u e je  conterai son histoire ; mais il faut que Votre 
Majesté la rende aussi, de son cô té , la plus publique pos
sible.

J ’avais déjà répondu de votre clém ence; j ’en étais sûre, 
m on cher fils ; je  connais votre cœ ur, votre âme et votre 
esprit, comme je  m e connais m oi-m êm e, et quand je vous 
ai rappelé le m ot de Louis X II, c’était dire que vous feriez 
comme lui.

Vous avez rendu  des biens à un Brühl ' ,  ce qui a paru  
ici une très-belle action et qui a édifié. Ses pauvres enfants, 
en les supposant bons sujets, ne doivent pas être punis des 
folies de leur père ; mais il ne serait pas juste aussi de les 
récom penser comme si leur père avait fait le bonheur de 
la patrie  ; il faut leur donner le nécessaire honnête pour

1 H e n r i, com te de  B rü h l, né  en 1 7 0 0 , avait, été le m in istre  favori 
d ’A uguste i l l ,  e t p e n d a n t to u t le règne de ce p rin ce  avait jo u i en Pologne 
d ’une au to rité  sans lim ites. Son ad m in istra tio n  co n trib u a  à ren d re  im possible 
le  sé jour d ’A uguste I I I  en Pologne?après la guerre  de S ept ans. Il survécut 
p eu  d ’a illeurs à ce p rince  e t  m o u ru t le 28 octobre 176 3 . Stanislas-A uguste 
lu i av a it é té  personnellem en t c o n tra ire , e t dans la d iè te  de 1762, où il sié
geait com m e sto ln ick  (g rand  m aître  d ’hô te l de  L ith u an ie ) , il avait refusé de 
délib ére r tan t que  le com te de B rühl se ra it p résen t, il  s’ensuiv it une de ces 
scènes tum ultueuses fam ilières aux  assem blées po lonaises, où les sab res 
fu re n t tirés e t qui m it iin à la d iè te , i l  s’agit ici du  fils a îné  de ce m in is tre , 
F ré d é ric -L o u is , né  en 1739. 11 s’occupa p a rticu liè rem en t des a rts  m éca-
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leur donner l’ém ulation de m ériter par eux-m êm es de faire 
oublier les to rts de leur père. V otre Majesté est dans la 
bonne route sur tout.

Il faudra bien du tem ps aux pays lointains 1 pour faire 
oublier les m alheureuses circonstances dans lesquelles elle 
s’est trouvée, e t qui ont été des partis forcés. E lle a bien 
des choses à faire, e t il laut bien du  tem ps pour les faire. 
J ’avais bien affirmé que vous ne l’aviez pas vue, e t j a f 
firme encore que vous ne l’épouserez pas, ce que beaucoup 
de gens ont dit en le désapprouvant. Voici com m ent on 
rendait cela vraisem blable; on disait : Elle n ’est point 
affermie sur son trô n e ; elle le cédera à son fils, et elle 
v iendra épouser le roi de Pologne.

E n laissant de côté les faits, on trouve qu ’elle a fait des 
manifestes ridicules, su rtou t celui sur la m ort d ’Iwan : 
elle n ’é ta it po in t obligée de rien dire là -d e ssu s  ; le 
procès de Merowiez suffisait et rendait le fait simple et 
clair. Je crois la connaître  fort b ie n , e t je crois q u ’elle

niques e t se rv it p e n d a n t la guerre  de  S ep t ans d an s les arm ées saxonnes ; 
éloigné de Pologne ap rès la  m o rt de  son p è re , il y  rev in t p eu  ap rès, y  vécut 
avec le p lu s g ran d  luxe dan s les te rres  que  le R oi lu i ava it ren d u es, m ais sans 
p re n d re  p a r t aux affa ires, e t m o u ru t à B erlin  en  17УЗ. Son frè re , C liarles- 
A d o lp lie , né  en 1741 , en tra  au  service de F ra n c e  e t se d istingua sous les 
o rd res de  C hevert e t du  m aréchal de  Rroglie. R e n tré  en 1762 dans l ’arm ée 
saxonne, il y  com m anda u n  rég im en t de  cavalerie . 11 se rv it p lu s ta rd  en 
P russe où  il fu t nom m é généra l e t gouverneur des p rinces. 11 m o u ru t à 
B erlin  en 1802.

1 Ce paragraphe cu rieu x  se rap p o rte  à la  R ussie e t à  l’im péra trice  C athe
rin e  désignée sous le m o t « E l l e » .  11 ind ique  les singuliers bavardages 
auxquels on sc liv ra it en E u rope su r les pro jets de la  czarinc . Les b ru its  
auxquels m adam e G eoffrin  fa it a llusion  n ’é ta ien t pas nouv eau x , d ’ailleu rs, 
dans les hau tes sphères p o litiques. Louis XV avait déjà touché quelques 
m ots à  T erc ie r, d an s la  co rrespondance  secrè te , d u  m ariage éven tuel de 
C a therine  II  : « L a  re lig io n , éc riv a it-il dès le 8 m ai 1 7 6 3 , f e ro it ,  je  c ro y , 
un g rand  obstacle p ou r que 1 im péra trice  de R ussie p û t  épouser u n  ro i de 
Pologne. » I l  n ’é ta it donc pas étrange q u ’on a it pensé de  nouveau  à ce tte  
union lo rsque Poniatow ski fu t su r le trône .

M adam e G e o f f r i n ,  en p a r la n t des « p a rtis  f o r c é s »  a u  lend em ain  du 
m e u r t r e  d ’ I w a n ,  n ’est pas m o in s  in d u lg en te  q u e  le r o i  S ta n i s l a s  d o n t n o u s  
a v o n s  s o u lig n é  le jugem en t p lu s  q u e  f r o id  s u r  c e  s in i s t r e  in c id en t.
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aurait besoin d ’un m entor. Je crains que son esprit et 
l ’am our du bel esprit ne l ’em portent quelquefois.

Gomme les bonnes mères pensent à tou t, il faut que 
Votre Majesté me perm ette de lui dire un m ot de ses 
affaires pécuniaires. D ites-moi, si vous voulez me le dire, 
si votre république vous fait un état suffisant, non-seule
m ent pour avoir la représentation comme Roi, mais comme 
un Roi bienfaisant ! Je sais comme votre âm e est noble; ce 
serait, pour Votre Majesté, une très-g rande peine d ’être 
resserrée dans des bornes trop  étroites 1.

Mon cher fils, dans les tro is lettres dont vous m ’avez 
honorée, vous ne m ’avez pas prononcé le nom  de m a chère 
et belle princesse L ubom irska2 ; cela fait que je ne sais 

, que vous en d ire. Dans le m om ent de votre élection, je  lui 
ai écrit ; j ’étais persuadée de sa jo ie, e t je la partageais 
bien sincèrem ent. Elle peut avoir des m om ents de plaisir, 
même de bonheur, mais elle ne sera jam ais heureuse : elle 
a une activité que rien ne peut rem plir et une délicatesse 
dans le sentim ent qui ne peut jam ais être satisfaite. Elle 
vous aime ten d rem en t; ce sen tim en t seul peut lui donner 
quelque satisfaction.

Mon cher fds, je  reviens à votre m ariage; il laut que 
vous me fassiez un  article séparé là -dessus. Comme vous

1 Les revenus affectés aux rois de  Pologne é ta ien t ies salines de C ia - 
covie , les m ines d ’O lbu tz, 2  p ou r 0/0 su r la v a leu r des m archandises en 
do u an e , les starosties de  S ando tn ir e t de S am bor, le revenu  de certa ins 
b iens d its  éco n o m iq u es, les douanes de D antzig , E lbingen e t P locko. Les 
ro is de la m aison de S a x e , é ta n t fo rt r ic h e s , p u re n t se passer des biens 
économ iques  de la c o u ro n n e , m ais S tan islas-A uguste  n ’a y an t pas u n  p a tr i
m o ine  assez c o n s id é ra b le , dem anda en 17C4 e t 176C u n e  augm enta tion  de 
la liste civile. Ses rev en u s, tou te fo is , d ’ap rès des évaluations laites en 1770, 
ne  dépassaien t pas tro is m illions de liv re s. (V oyez É ta t de la P ologne, 
page 7 7 .)  . .

2 L a princesse L u b o m irsk a , née  C z a rto ry sk a , cousine du  roi S tan islas- 
A uguste e t fem m e d u  p rin ce  strasn ik  d o n t il a é té  question  p lus b a u t. Sa 
fille épousa le com te S tan islas Potock i. La princesse L ubom irska  é tait sœ ur 
d u  p rince  A dam  C zartoryski e t p o rta it le titre  de p rincesse p a la tin e  de 
L u b lin .
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ne pouvez pas vous m arier sans mon consentem ent, il 
faut que vous m e confiiez vos projets.

Il faut laisser dorm ir l’article du secrétaire. Il faut que 
vous ayez essayé de ceux que l’on vous enverra de Suisse. 
Vous pouvez avoir des entraves là-dessus, il faut céder 
d ’abord.

Mon cher fd s , vous finissez votre lettre d ’une façon à 
me faire m ourir de tendresse, de reconnaissance et d ’amour- 
propre. Voilà vos paroles sacrées : « Le titre de votre fils- 
« bien-aimé flatte mon amour-propre à l ’égal de tous ceux 
« gue je  porte. »

Mon cher fils, j ’oublie que vous êtes sur un trô n e ; je  
me je tte  dans vos b ras et je vous serre dans les m iens.

Ma fille est très-flattée de ce que Votre Majesté a hier» 
voulu recevoir son hom m age.

VI

L E  R O I  A M A D A M E  G E O F F R I N

M édaille frappée  à l ’oceasion du  cou ro n n em en t. —  R em ercim ents à m a
dam e G eoffrin  d ’une  expression de sa d e rn iè re  le ttre . —  Le p e in tre  
K ucharsk i.

Varsovie, ce 28 novembre 1764.

M a  c h è r e  m a m a n ,

Vous avez souhaité epe je  vous écrive après m on cou
ro n n e m e n t1, comme j ’ai fait après m on élection; je  m e 
conform e à votre désir, et vous envoie ci-joint la médaille 
destinée à faire le m onum ent de cette solennité. Elle a été

1 Si l’on en c ro it le réc it de R u lh ière  (H isto ire  de l 'anarch ie  de P o logne), 
le Roi se se ra it fait quelque illusion  Sur la lionne im pression  que la céré
m onie du cou ronnem en t avait fa ite au pay s . Il y au ra it p a ru  dans un  ap -
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frappée en Angleterre. J ’ai été obligé de m ’adresser là 
parce qu ’on aurait apparem m ent refusé d ’y travailler en 
F rance tan t que votre cour ne m e reconnaît po int. Si 
M. de Conflans écrit en France sur ces sortes de m atières, 
il doit avoir m andé q u ’il a vu tout ce qui peut faire croire 
que cet événem ent est agréable à la nation. Les fêtes 
finissent au jourd’hui et le travail leur succède. L a  diète 
commence dans quatre jo u rs 2. Je vous écris aujourd’hui 
parce que peut-ê tre  de quelques semaines je  ne pourrai. 
J ’ai reçu , m a chère m am an , votre lettre du 24 octobre, et 
j ’en suis pénétré. J ’ai senti la vérité de ces paroles : Vos 
occupations sont fixées, rien ne peut plus vous écjarer. C’est 
certainem ent toujours un avantage essentiel que de savoir

pareil théâtra l qui au ra it déplu  au  p u b lic . Tandis que les ro is ses p ré - 
-décesseurs é ta ien t revêtus en ce tte  c irconstance  du  costum e national, 
S tan islas-A uguste  au ra it im aginé un costum e de fantaisie assez b izarre  . il 
avait placé un casque su r ses longs e t beau x  cheveux noirs, q u ’il av a it co n 
serves co n tra irem en t à  l ’usage qui exigeait la tète ra sé e ; il p o rta it aux pieds 
des b ro d eq u in s assez p eu  en harm on ie  avec sa cu lo tte  cou rte . E nfin , la 
m alignité p ub lique  ne  m anqua pas de rem arq u e r que le cou ronnem en t 
avait eu lieu le jo u r  de sa in te  C a therine . S u r ce d e rn ie r  po in t R ulh ière  est 
exact, m ais q u a n t au costum e, le Roi ne  p a ra ît avo ir rien  changé à 1 usage : 
d ’après Y  É ta t de la P ologne, déjà c ité , ouvrage im prim é en 1770, les sou
verains polonais devaien t « p a ra ître  à ce tte  fête en cuirasse e t chausses a 
Ja rom aine . « L e liv re  in titu lé  Fastes de la P o lo g n e , publié  a la m êm e 
époque, énum ère  les diverses pièces d u  costum e des rois d o n t se revêtit 
S tan islas-A uguste  dans ce tte  cé rém on ie , « sçavo ir les sa n d a le s , les gants, 
l ’a lb e , le ce in tu ro n , la tun ice lle  b lan ch e , une chape de m êm e cou leur, 
l ’o rd re  avec la chaîne d ’o r, le b o n n e t royal e t la cou ro n n e , les deux glaives 
nus, le tro isièm e avec le ce in tu ro n  e t le fourreau  e t le globe d o r ;  la co tte  
d ’arm es avait été p lacée su r  le m a ître -a u te l  de 1 église S a in t- J e a n .  »» 
(Page 3 3 1 .)  C ependant je  trouve dans un  au tre  ouvrage con tem porain  la 
m ention  d 'u n  casque su rm o n té  d ’un  p lum et b lan c . (R évo lu tion  de Pologne, 
V arsovie, 1778, p . 112 .)

1 L a d iè te  du co u ro n n em en t. 11 é ta it de règle en Pologne q u ’elle fû t 
o uverte  p a r  le R oi le lendem ain  de  la cérém onie et q u ’elle d u râ t six 
sem aines. L ’usage ne fu t pas suivi avec une ex actitude  rigoureuse. La 
d iè te  ouverte  seu lem ent le 2 décem bre é ta it close le 22 du  m êm e m ois.
D ans ce tte  assem blée le p rin ce  p rim a t déposait les pouvoirs do n t il av a it 
jo u i  p e n d an t l’in te rrè g n e , e t tous les g rands officiers de la cou ronne p rê 
ta ien t se rm en t de fidélité . On verra  dans la le ttre  du  Roi d u  22  d écem bre  
q u e  la d iète de cou ro n n em en t régla diverses au tres  affa ires . L e  R o i, dans
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exactem ent le yenre des choses q u ’on a à faire. Ah ! ma 
chère m am an , je sais bien ce que j ’ai à faire, mais cela est 
terrible! Patience , circonspection, courage! et encore : 
patience et circonspection ! voilà m a devise. Je  ne puis 
vous en dire davantage. J ’écris p ar la poste. Mais vous 
m entendez sû rem en t, de reste. Ne vo ilà-t-il pas q u ’on
m ’in terro m p t......................................................................................
On vient de m e faire perdre deux heures. L a poste part. 
A dieu, m am an ; je  vous em brasse mille fois. Mon Dieu, si 
je  pouvais vous parler!

P . S. —  Je crois que je ferai revenir le petit Kucharski, 
le prin tem ps p ro c h a in , pour voir un peu p a r m oi-m êm e 
s i , en échauffant son génie p a r l ’am bition de travailler 
sous les yeux de son m a ître , j ’en pourrai déjà tirer quel
que cbose, ou s’il faut encore le laisser étudier. J ’ai reçu 
un petit tableau à l ’encre de Chine de lui où il y a du goût 
et de l’expression, mais beaucoup de m anière dans le des
sin. En a tte n d a n t, je suis content du détail que vous 
m ’avez m arqué à son sujet. Excusez tou t ce griffonnage. 
Réellem ent, je suis accablé au jourd’hui.

son d iscours d ’o u v e rtu re , désigna les titu la ires  de tro is im p o rtan tes  charges 
de l ’É ta t  : le com te Z am o ïsk i, p a la tin  d ’in o w ro c law , fu t  nom m é g ran d  
chance lier de P o lo g n e ; S tan islas-A uguste  nom m a égalem ent un v ice-chan
celier de Pologne et u n  v ice-chancelier de L ith u an ie . E n fin , la d ic te  ap rès, 
avoir réglé les affaires de  divers p a la tin a ts , accorda  le ti tre  de p rin ce  héré  
d ita ire  aux tro is com tes P o n ia to w sk i, frères du  R oi. L es au tres questions 
pen d an tes fu re n t renvoyées à la p rochaine  d iè te  générale.
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V I I

M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I

F élic ita tions du  b aron  de B reteu il. —  O bservations su r la  form e que do it 
p ren d re  la co rrespondance . —  Conseils au  R oi su r son m ariage et su r 
son a ttitu d e  à  l’égard de la cour de V ersailles. —  V isite de l ’abbé H aler 
e t de  m adam e T ru e t. —  P o rtra it du  Roi. —  Éloge des le ttre s q u ’il a 
adressées en F ra n c e  depuis son é lec tion .

Ce 7 décembre 17(i4. Quantième mémorable!

Mon cher fils qui le serez to u jo u rs , puisque vous voulez 
bien m ’assurer que je  serai toujours votre m am an.

Depuis l ’élection de V otre M ajesté, j ’en ai reçu trois 
grandes lettres et une petite du  3 novem bre, ce qui fait en 
tou t quatre . Je n ’ai po in t reçu celle que Votre Majesté me 
m andait avoir donnée à une Française. Je vous répète 
encore que je  crois la voie de notre  banquier M. Hummel 
fo rt bonne.

J ’ai répondu très-exactem en t, et bien en détail, aux 
trois prem ières lettres dont Votre Majesté m ’a honorée; je 
vais répondre à la dern ière. Quand je  l ’ai reçue, je  venais 
d ’en recevoir une du baron  de B re teu il1 qui me faisait 
son com plim ent sur votre élection et qui partageait avec

1 L ou is-A uguste , b a ro n  de B re te u il, né  en 1 733 , am bassadeur a S a in t- 
P étersbourg  en 1 7 0 0 , à S tockholm  en  176 4 , à la Haye en 1 7 6 8 , a 
N aples en 1771 , et plus ta rd  à V ienne sous Louis X V , m in istre  d  E ta t 
sous Louis X V I, m ort en  1807. Cet ém in en t d ip lom ate a jo u é  un  rô le  im 
p o r ta n t dans les affaires po litiques de l ’E urope ; il é ta it affilié à la co rres
pon d an ce  secrè te  de L ouis XV depu is 1760 e t il av a it été n o tam m en t m êlé, 
p e n d a n t son  am bassade à S a in t-P é te rsb o u rg  en 1 7 6 2 , au x  p o urparlers 
d ip lom atiques qu i fa illiren t am en er le re to u r d u  com te Poniatow ski à 
Sain t-P étersbourg  en q ualité  de m in istre  d u  roi de Pologne. La g ran d e - 
duebesse (depu is C atherine I I )  avait m êm e adressé à cet égard des in s in u a 
tions à M . de  B reteu il d o n t les in stru c tio n s é ta ien t conform es au  dés ir de 
la p rincesse. (V oyez les in stru c tio n s rem ises p a r  M . do Choisetil au  baron
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moi sa joie. II vous est, je  vous assure, très-tendrem ent 
attaché. Il sait combien vous avez d ’esp rit, il est capable 
d ’en ju g er, il en a ,  et l’a très-aim able. Il connaît aussi 
très-bien votre cœ ur et votre âm e, qui sont deux très- 
bonnes choses. Nous avons bien souvent, le baron  et m oi, 
parlé de vous, et nous ne vous désirons q u ’un peu m oins 
de chaleur dans la tète et m oins de disposition à l’en
gouem ent. E t c’est cette sensibilité de vo tre âme et le 
besoin d ’aim er qui vous po rten t à l ’engouem ent, et votre 
am bition à la chaleur. O r, votre am bition doit être à p ré
sent satisfaite. Vous avez des occupations qui captiveront 
votre im agination, p a r conséquent votre sensibilité sera 
un peu am ortie. E t ,  en vérité , m on cher p rin ce , je  vous 
vois un  des m eilleurs rois de l ’E u ro p e , du m oins qui avez 
le plus tou t ce q u ’il faut pour l ’être : beaucoup d ’esprit, 
bien des vertus et bien des connaissances. E t vous avez 
été particu lier, ce qui donne de grands avantages pour la 
connaissance des hommes et des affaires. Les rois nés sm
ie trône ne connaissent que les hom m es dont ils sont 
entoures ; ils ne connaissent les affaires que par ces mêmes 
hom m es, qui ne les leur m ontren t que comme cela con
vient à leurs in térêts. Vous serez, m on cher fils, le H enri IV 
de la Pologne. H y a beaucoup à fa ire , mais vous êtes 
jeu n e ; quand on a bien du tem ps devant soi, on a le cou
rage d ’entreprendre.

Mon cher fils, il m ’arrivera souvent, dans mes lettres, 
de vous répéter les mêmes choses. P rem ièrem ent parce

(le lîre tcu il en d a te  du  16 m ars 1760. F lassan . H istoire de la d ip lo 
m a tie , V I , |). 2 I6 .)C e lte  négociation échoua par su ite  de  la m auvaise volon té  
de  l’im péra trice  E lis a b e th , m ais elle avait in itié  M . de  B reteu il aux in 
trigues secrè tes de la cour de Russie e t il é ta it dem euré  dans les m eilleurs 
term es avec le com te P on iatow ski. Ce d ern ie r  avait m êm e cherché  à se 
concilie r, par M . de  B reteu il, la sym path ie  d e la  F ra n c e  p o u r son é lec tio n , 
e t ce lu i-ci n ’avait jam ais cessé do s’occuper des affaires de Pologne. II é ta it 
donc to u t n a tu re l q u ’il fé lic itâ t le R oi au  lendem ain  d  un évén em en t aussi
c o n s id é r a b le .
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que m on âm e, ma tête et mon cœ ur sont rem plis de des 
mêmes choses; e t ,  secondem ent, com m e j ’ai peu de 
m ém oire , ¡’oublie que j ’ai d it ce que je  pense et sens tou 
jours. Je v'ous dem ande donc pardon  d ’avance de tous les 
radotages que je vous ferai.

P ar exem ple, j’ai très-g rande envie de savoir si vos 
finances personnelles sont en bon état. Je voulais vous en 
parler dans m a dernière lettre, et je  ne me souviens pas si 
je  vous en ai fait la question. Q uand je  p rendrai la liberté 
de faire des questions à V otre M ajesté, à quoi il ne lui 
conviendra de rép o n d re , Elle n ’y répondra rien , et j ’en
tendrai bien ce que cela voudra dire.

Voilà mon traité fait avec Votre Majesté. Je lui dem an
derai tou t ce que m on cœ ur désirera de savo ir, et quand 
Elle ne me répondra pas, ce ne sera pas son cœ ur qui sera 
m uet, ce sera sa prudence et sa politique. Voilà, m on cher 
fils, comme je prendrai toujours tou t ce qui me viendra de 
votre part.

Je veux aussi vous parler de votre m ariage, c’est une 
affaire bien essentielle pour vous. Une femme d ’esprit et 
raisonnable contribuerait bien à vos succès. Je  ne peux pas 
savoir s ’il vous serait plus avantageux de faire une alliance 
étrangère que d ’épouser une de vos sujettes? Il faut ê tre  
vous pour savoir le parti à préférer ; m ais ce que je sais 
bien , c ’est qu ’il faut vous m arier. P eu t-ê tre  ferez-vous 
bien d ’attendre quelque tem ps. Vous seul pouvez encore 
ju g er de cela.

Je reviens au baron. Il m ’a m on tré , dans sa le ttre , le 
plus grand désir d ’être am bassadeur près de Votre Majesté. 
Je lui ai répondu que j ’étais persuadé que vous en seriez 
fort aise et q u ’il pouvait travailler en conséquence. E t 
réellem ent, c ’est à lui à y travailler. De votre côté, par 
rapport à notre cou r, restez tranquille. Vous avez fait 
toutes les dém arches les plus honnêtes, il faut les laisser

9
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ven ir, ils ne se sont point opposés à votre élection ils 
ne pouvaient pas y contribuer à cause de la* d au p h in e2. 
Je vous le répète , restez tranquille. Ne vous refusez point 
à tou t ce q u ’il faudra faire d ’honnête et de raisonnable 
comme Roi ; mais il faut q u ’ils se m etten t bien dans la tête 
que vous n ’êtes plus un particulier. Je  vois que l’on com
m ence à croire que vous serez un roi. Votre élection a fait 
une grande ferm entation dans ce pays-ci ; vous y êtes fort 
connu, et il y a des gens qui vous connaissent bien.

J ’en étais là quand on est venu m ’annoncer l’abbé 
Haler. Il est venu pour avoir le plaisir de parler de Votre 
Majesté avec moi. Nous avons été transportés de joie ; 
nous parlions tous les deux ensemble ; en fin , nous avons 
fini par nous dem ander pourquoi nous n ’irions pas vous 
rendre nos hom m ages. Nous avons fait des projets en con
séquence; nous avons trouvé tou t facile: nous étions en 
ivresse d ’am our pour vous! Sentez bien le plaisir d ’être 
aim é, mon cher en fan t, pour vous-m êm e; peu de vos 
pareils on t goûte cette douceur. Je crois réellem ent (pic je 
m ourrais de joie si je  vous embrassais. Mon fils, mon roi! 
quelle est la particulière qui peu t dire cela? Moi seu le3!

La g ran d e  cérém onie de votre couronnem ent doit être 
fa ite4. C’est u n  m om ent plus flatteur pour un roi électif 
que pour un  roi héréditaire. Le prem ier d it : Ceci 
est mon ouvrage; me voici le prem ier de ma n a tio n , et

1 Ou a vu néanm oins clans l ’in tro d u c tio n  que la cour de  F ra n c e  y é ta it 
c o n tra ire .

2 La il;iu |)h in c , Ma rie-Jo sep h e  de S axo , fille d ‘A uguste I I I ,  é lec teu r de 
Saxo, roi do Pologne, née à D resde le 4 novem bre 1731 , m ariée au  dau p h in  
fils do L ouis XV le Í) février 1747, m o rte  à V ersailles le 13 m ars 17()7. 
Son m ausolée, p ar C oustou, est a la ca th éd ra le  de Sens.

L ’en thousiasm e ici touche au rid icu le , m ais il faut re m a rq u e r, en m êm e 
tem ps, com b ien , à travers ce tte  phraséologie em p h atiq u e , m adam e G eoffrm  
m on tre  de bon sens, de véritab le  e t dé lica te  am itié  dans ses re la tio n s avec 
le llo i.

4 On a vu que le co u ro n n em en t av a it eu lieu  le 25 novem bre.
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c’est moi qui me suis élevé ù ce ran g ! C’est un beau 
m om ent !

Me voilà encore in terrom pue ' .  C’est m adam e T ruet qui 
me rem et votre lettre du 3 octobre. E lle m ’a conté tous 
les incidents qui l’on t retardée ; cette femme est un peu 
bavarde. D’ailleurs, elle m ’a paru  une bonne fem m e, qui 
était fort attachée à Votre Majesté. Elle m ’a d it que vous 
lui aviez donné votre po rtra it en pastel. J ’irai le voir chez 
elle, e t ,  si je le trouve b ien , j ’en ferai faire une copie. 
Vous êtes bien pein t dans mon cœ ur et dans ma tête , mais 
je suis bien aise aussi de procurer à mes yeux le plaisir de 
vous voir p arto u t où cela me sera possible.

Dans cette lettre du 3 octobre , je trouve que les raisons 
que m onsieur votre frère a données au sieur H ennin , au 
sujet de l’affaire du  p rim at, sont très-raisonnables; que, 
comme com te de P oniatow ski, ce n ’est pas votre affaire 
que la dispute du p rim at et du  P au lm y; vous ne pouvez 
en faire la vôtre que comme roi de Pologne vis-à-vis le  roi 
de F rance. 11 faut donc, s’il veut tra ite r avec vous, q u ’il 
vous reconnaisse. Il n ’y a pas de réplique à cela.

Je vous ai déjà d it ,  à ce que je cro is, que la copie de 
votre lettre pour le ro i, envoyée ici, avait très-bien réussi 
en tout. Vous écrivez comme un ange, et d ’au tan t mieux 
q u ’il y a au tan t de sentim ent que d ’esprit. Toutes les 
lettres que vous avez écrites ici depuis votre élection ont 
été trouvés charm antes. Tous mes amis étaient très- 
empressées de voir la prem ière lettre que Votre Majesté 
m ’écrirait après son élection. Je leur ai lu la prem ière 
page; ils en ont tous été enchantés, mais la lettre n ’est 
pas sortie de mes m ains. Pour toutes celles qui l’ont suivie, 
je me contente de dire q u ’elles sont toutes sur le même

1 Ce paragraphe explique les re ta rd s  de la le ttre  du Roi en d a te  du  
3 oc to b re .

9.
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ton , et je ne les m ontre pins. J ’en ai com m uniqué seu- 
lemen t 1...

VIH

L E  R O I  A M A D A M E  G E O F F R I N

C lôture de lu d iè te  de co u ro n n em en t. —  P ro je t de voyage du  ” rnnd 
généra l. —  L a com tesse B ran icka . —  D ifficulté de ren o u e r des relations 
avec le cab in e t de  V ersailles. —  Décision de la dicte  pour les lils du 
com te BrUhl. —  Les d issiden ts. —  La princesse L u b o m irsk a .—  Réflexions 
su r C a therine  I I .  —  D em ande de conseils su r la  question  d u  m ariage. —• 
P o r tra i t  du R oi p o u r m adam e de  la V allière .

Varsovie, ce 22 décembre 1764.

E nfin, voilà m a diète fin ie* ; j ’ai un peu plus de tem ps, 
et tout de suite je vous écris, ma chère m am an. Je réponds 
à votre lettre du 9 novem bre, et je la suis de po in t en 
point-

Savez-vous bien que vous courez risque de voir, en 
F rance, ce grand général B ranicki, don t on y est engoué, 
ou p lu tô t il court le risque de s’y faire voir. La diète de 
couronnem ent a confirmé to u t ce que la précédente avait 
statué pour borner cette charge d ’betm an ou grand géné-

1 La le ttre  p o u rra it  fin ir a insi à la  r igueu r. Ces m ots te rm in e n t, en effet, 
la m oitié  de  la d e rn iè re  ligne de la qua trièm e page. Il y avait cep en d a n t 
u n e  su ite  qui s’e s t p erdue  e t à laquelle  le Roi fait a llu sion  dans sa réponse 
en d a te  du  !) janv ier 1765 . La le ttre  d u  R oi r é p o n d , en e ffe t, p resque 
a r tic le  p ar a rtic le  à celle de  m adam e G eoffrin  du  7 d é c e m b re , la d e rn iè re  
q u 'il  a it  reçue  au m om en t où il éc rit. O r, il p a rle  d ’u n e  a n e c d o te  e t d ’un 
sou v en ir de  lo rd  S tan ley  qu i ne se tro u v en t pas dans les q u a tre  pages 
que l’on  v ien t de lire . La le ttre  du  7 décem b re  est do n c  in com plète . 
M adam e G eoffrin  avait en effet co m m u n iq u é , a insi q u ’e lle  l ’a v o u e , ce r
ta ins passages des le ttre s  du  R o i, e n tre  au tres  le com m encem en t de celle 
du  9 sep tem b re  qu i est c ité , inex ac tem en t d ’a illeu rs , dan s p lu sieu rs  ouvrages 
du  tem ps.

2 E lle  avait é té  o uverte  le 2 du  m êm e m ois. (V oyez la le ttre  du 2S no 
vem bre .)
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ra l, qui, chez nous, surpassait les pouvoirs de vos anciens 
connétables. Cela le m et de m auvaise hum eur, e t ,  ne 
pouvant plus rem uer ici (parce que to u t le m onde est con
ten t du nouvel a rran g e m e n t), il a dem andé aux É tats  
permission de voyager pour sa santé *. S’il sort réellem ent 
du  pay s, ce dont je doute en co re , je vo u d ra is , à p lu 
sieurs égards, q u ’il allât à P aris , mais j ’en ai une raison 
particulière. Sa femme est ma sœ ur, et je voudrais que 
vous connussiez encore celle-là. Un bel esprit l’a com pa
rée à Octavie, parce que son m ari a visé à la couronne 
que je porte. Au m oins, elle en a la douceur et la vertu. 
Malgré l ’extrêm e tendresse qu ’elle m e p o rte , elle a fait 
tou t ce q u ’elle a pu pour son m ari, qui l’a durem ent cha
g rin ée , de toutes les façons, depuis quinze ans qu ’ils sont 
m ariés *.

Selon votre conseil, je prends patience v is-à -v is  des 
préjugés de votre cour, qui so n t, en v érité , on ne peut 
plus mal fondés. T an t que Louis ХУ ne me reconnaît pas, 
je ne saurais lui envoyer de m inistre ni lui écrire confi- 
dem m ent. Il fau t, avan t toutes choses, qu ’il accepte la 
le ttre  de notification (pie m on frère avait été chargé de 
rem e ttre , à V ienne, à celui qui y faisait alors les affaires 
de F rance. Je ferai l’un et l’au tre  avec grand  plaisir dès 
qu ’il m ’en fournira le m oyen.

Voici ce que j ’ai fait au sujet des Brühl : j ’ai fait con
sentir la diète à l’indigénat que j ’ai accordé aux deux fils

1 Le com te B ian ick i av a it fait p ré sen te r  au Ito i, ap rès son é lec tio n , t in t  
ré trac ta tio n  d u  m anifeste  q u ’il avait pub lié  co n tre  la d iète de convocation . 
M ais S tan islas-A uguste  refusa de recev o ir ce t ac te  d o n t les term es e t les 
cond itio n s lui p ara issa ien t inaccep tab le s. L e  g ran d  général con sen tit à en 
envoyer un a u tre , m ais qu i n ’é ta it p o in t plus p réc is ; d an s ce tte  situa tion  il 
jugea p ré fé rab le  de d em an d er à la d iète la perm ission  de voyager bo rs du  
royaum e.

2 N ous trouvons u n e  m en tio n  flatteuse de la com tesse B ran icka  d an s le 
Voyage de W illiam  Coxe en P o logne , etc.* pub lié  à G enève eu 1787 . L ’a u 
te u r  avait été reçu  p ar e lle dans le m agnifique palais des B ran ick i à B ia-
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aînés du défunt favori d ’Auguste III. De p lus, j ’ai rendu 
a 1 aîné la charge de grand-m aître  d ’artillerie q u ’il possé
d a it, quoique abusivem ent, puisqu’il n ’était pas Polo
nais; mais comme il s ’é ta it longtem ps cru Polonais, et 
qu’il a dem andé en grâce de conserver cette place, en 
renonçant p lu tôt à tou t le reste des biens et honneurs dont 
le feu roi l’avait comblé lui et ses frères, e t q u e , de p lus, 
il avait donné beaucoup de soins et de dépenses à l’amé
lioration de cette partie  de notre m ilita ire , j ’ai cru devoir 
condescendre à sa p rière , après que mon ami Branicki 1 
(celui que vous avez connu en France et auquel je dois la 
défaite du parti du grand général avant l’élection), après, 
d is-je , (pie ce jeune hom m e, auquel j ’avais prom is la 
charge de B rü h l, tandis qu ’il était encore aussi contre 
m oi, m ’eût rendu m a parole p ar pure générosité et com 
passion pour Brühl. Cette action de Branicki est d ’au tan t 
plus belle qu ’il a refusé de grands avantages d ’in térê t qui 
lui étaien t offerts en dédom m agem ent de l ’artillerie. En 
o u tre , com m e les Brühl perden t beaucoup en Saxe, et 
q u e , sur ce qui leur reste , ils sont obligés de donner à 
leurs deux cadets, qui ne sont pas naturalisés Polonais, je 
rends encore aux deux aînés une partie  des b ienfaits du 
feu ro i, en Pologne, pour qu ’ils aien t de quoi se soute
n ir. Les deux cadets et M aurice, leur cousin, qui est riche 
par lu i-m êm e, votre p ro téjfé , n ’on t pu être naturalisés, 
parce que ce nom breux public qui avait à décider de leur 
sort s’est indisposé de ne pas les voir solliciter cette faveur 
en personne, et tous ces g e n s - là  ne connaissent p a s ,

lystok  en L itlin a n ie , vaste edifice co n stru it Ä l ’ita lien n e  e t q u ’on avait 
appelé  le Versailles de la P ologne. « L a co n n esse , d i t - i l ,  nous re ç u t avec 
tout« la politesse im aginab le . Ses m anières aim ables, son  a ffa b ilité , sa co n 
versation aisée e t an im ée , nous p e rsu ad è ren t to u jou rs p lu s que la b o u te  et 
l’esprit son t des do n s n a tu re ls  à la fam ille de  P on ia tow ski. » ( I ,  p* 184 .)

1 Cousin du  g ran d  général e t am i p a rtic u lie r  d u  Roi, qui le chargea 
souvent de m issions confiden tielles.
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comme m oi, le m érite personnel tie votre am i, ni même 
l ’avantage q u ’il y aurait d ’ouvrir la porte à au tan t d ’é tran 
gers riches que possible. Oh ! m a chère m a m a n , les p ré
jugés populaires sont une terrib le chose! J ’en ai surm onté 
quelques-uns à cette d iète , mais j ’ai été obligé d ’en lais
ser subsister plusieurs, et tenez-m oi com pte de ce la , cal
cela m ’a fait faire bien du m auvais sang, mais la prudence 
l’a em porté. A la plus légère tentative en faveur des non 
catholiques, il s’est élevé un  cri de fanatism e que j ’aurais 
pu com battre , mais que j ’ai m ieux aimé paraître  respec
ter pour l’étouffer plus v ite , et je me suis ouvert une au tre 
route plus longue et secrète, mais qui me m èn era , à la 
fin , à pouvoir exercer du moins l’hum anité envers les 
non conform istes de mon royaum e. Ce qui leur a le plus 
nui et à m o i, dans cette occasion , c’est que les dissidents 
(c ’est ainsi qu ’on nom m e ici to u t ce qui n ’est pas catho
lique) on t semé des bru its comme si je voulais les égaler 
tou t a fait à la dom inan te , ce qui n ’a jam ais été et ne sera 
jam ais m on idée, ni bien loin de là

1 L e R oi ind ique  ici l’une des questions les plus graves de son règne, 
celle des d issid en ts , qui d evait lui causer des difficultés red o u tab les. On 
vo it, p a r l ’ind ignation  que souleva dans la d iète de co u ro n n em en t la seule 
c ra in te  des in ten tio n s to léran tes du  souverain , à quels préjugés se h eu rta it 
l ’e sp rit conc ilian t de S tan islas-A uguste . Il ne faut pas oub lier que la d iète 
de convocation  de 1733 avait exclu tous les d issiden ts des chaľfjes e t 
d ign ités de l ’E ta t. La C onstitu tion  de 1736 avait consacré ce lte  décision .
Il é ta it m alaisé de m a in ten ir  un  o rd re  de choses aussi [ieu en rap p o rt avec 
les tendances de l’é p o q u e , e t il e û t été d 'a u ta n t  p lus u rg en t de p rend re  
su r- le -c h a m p  des m esures favorables aux d issiden ts, q u ’on eû t ainsi enlevé 
à la Russie et à la P russe  un  p ré tex te  d ’ingérence d o n t elles ne  ta rd è re n t 
pas à se se rv ir. N ous avons exposé dans l’in tro d u c tio n  les phases de cette  
a ffa ire , e t nous avons vu  avec quelle  h ab ile té , sous co u leu r de p ro téger les 
non ca tho liques co n tre  le fanatism e o rthodoxe des P o lo n a is , C a therine  et 
F ré d é ric  II in te rv in re n t d an s la politique in té rieu re  d u  royaum e. Les 
P o lo n a is , p a r  leu r an tip a th ie  m al d issim ulée co n tre  les sch ism atiques, 
avaien t p ro v o q u é , m algré les efforts de S tan is la s , le  m éco n ten tem en t des 
deux cou rs. Le R oi a le m érite  d ’avo ir app récié  la s itua tion  e t d 'av o ir  
co m p ris , dès son a v è n e m e n t, les périls que l ’em portem en t d u  p a rti ca th o 
liq u e  fa isa it co u rir  à la Pologne.
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Vous souhaitez de savoir si le roi de Pologne est bien 
riche? Il ne l ’est p as , e t tan t s’en fau t; m ais, à l ’aide de 
quelques petites choses que la nation lui a concédées, le 
Jtoi, à lorce de soin et en m ettan t beaucoup d ’ordre dans 
ses affaires, tro u v era , j’espère, le m oyen de se soutenir 
avec quelque dignité Telle chose qui arrive , le roi de 
Pologne donne et donnera sans b ru it à ceux qui on t grand 
besoin. Gela n ’est jamais perdu . C’est m a croyance.

A dieu, m am an , pour au jourd’hui.
Ma cousine 2 vous a écrit le même jour que m oi, le 

26 sep tem bre; je ne sais pourquoi vous n ’auriez pas reçu 
sa lettre. Elle n ’est pas heureuse assurém ent. Longtem ps 
la cause de ses chagrins a été hors d ’elle. Depuis un tem ps, 
elle y a ajouté une cause dont elle ne peut se prendre 
q u ’à elle-même. Je la plains, car qui souffre est a p laindre , 
et je  l’aim e; mais je ne puis que lui donner to rt souvent, 
en la p laignant beaucoup. Que ne pouvez-vous être ici? 
Vous com prendriez dans un quart d ’heure ce q u ’il fau
d ra it de volumes pour vous être expliqué par écrit. E lle 
ne sait pas que je vous écris cec i, e t ,  quand  vous m e par
lez d ’elle , que ce soit à part. H peut m ême y avoir deux 
la rd o n s, l’un d o n t je pourrai lui faire confidence, l’autre 
que je garderai pour moi tou t seul. Ce que vous me direz 
sur le com pte de mes sujets est et sera à jam ais ignoré 
d ’eux. Je vous prom ets cela , foi de fioi !

On a beaucoup d ’esprit là-bas, là -bas3. Mais on court 
un peu trop après l’esprit. Cela est vrai. C’est le m étal le 
plus riche , mais auquel il faut le creuset d ’une main

1 N ous avons in d iq u é  dan s u n e  n o te  p récéd en te  les revenus de  S tan islas- 
A uguste .

2 L a  p rincesse L ubom irsk a  d o n t il est q uestion  p lus b a u t.
3 A llusion  au  passage de la le ttre  de m adam e G eoffrin  d u  9 no 

vem bre 17()4 re la tif  à la czarine  : « Je  c ra ins que  son esp rit e t 1 am our 
du  bel esp rit ne l ’e m p o rten t q uelquefo is. » L à -b a s , là -bas est l ’équ iv a len t de 
les pays lo in ta ins  p récéd em m en t indiquée e t s ig n if ie  •« la R u s s ie  * .
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habile guidée p a r un bon cœ ur et un bon esprit. On en 
convenait autrefois. Actuellem ent le so rt, et peu t-ê tre  le 
g o û t, on t changé bien des choses! Il y a des gens qui en 
pâtissent jusqu’au fond de l ’âm e, et qui concluent d e là  
q u ’il faut faire son devoir, profiter des circonstances pour 
faire au tan t de bien q u ’on p eu t, e t se résigner au reste 
à dire que le vrai bonheur, le bonheur parfa it, n ’est point 
de ce m onde !

Ce que vous me dites sur l’engouem ent est adm irable. 
Je suis à me repen tir de celui que j ’avais p rism i peu pour 
M. de Gonflans. Je l ’ai comblé et fait com bler de préve
nances e t de caresses, et il me revient qu 'il tâche de me 
nuire en F rance, pour se donner l’air d ’un hom m e qui 
pense à to u t, e t ,  au fo n d , parce q u ’il prend ses notions 
sur la Pologne d ’un fort m échant hom m e et de quelques 
au tres personnes aim ables, mais qui n ’o n t pas l’esprit 
ju s te , avec lesquelles il est particulièrem ent lié.

Dites-moi toujours la vérité toute n u e , toute nue, et 
vous serez de nom et d ’effet ma bonne m am an, que j ’ai
m erai de tou t mon cœ ur, toute m a vie.

Il y a bien encore un article dans votre lettre, et sur 
lequel vous me dem andez réponse en vertu  des droits de 
m è re 1. Mais vous êtes à cinq cents lieues, je suis Roi, e t qui 
peu t me g aran tir les hasards auxquels cette lettre peut 
être hum ainem ent exposée, telle sûre que doive me 
p ara ître  la voie p ar laquelle je vous écris? Ah! que ne 
pouvez-vous venir, me voir! Sans difficulté je  vous dirais 
ce q u e je  pense là-dessus. Mais écoutez. Supposez, vous, 
que je  désire la chose en gros, et dites-moi vos idées. 
Celles-là ne décèlent pas les m iennes, quand m ême votre 
lettre se p erd ra it; et, si elle me parv ien t, vos idées peu
vent devenir des conseils fort utiles pour moi.

1 A llusion au passade de la le ttre  de m adam e G e o ffr in  du 9  n o v e m b re  
re la tif  au  m ariage du Ilô i.
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A propos de conseils, donnez-en , je  vous prie, à Crem- 
pinski, qui le m etten t à même de bien faire la commission 
de rem ettre de m a p a r t m on po rtra it, ci-inclus, à m a
dame de laY allière. Comme je n ’ai rien trouvé ici qui me 
satisfit pour le goût, je  vous prie tie choisir ou une boîte 
ou un souvenir, on des bracelets, ou tel au tre  encadrem ent 
convenable, dans lequel il soit décent de présenter un por
tra it de roi à m adam e de la Vallière, et quand vous aurez 
trouvé ce q u ’il faut, vous direz à Crempinski : Payez cela, 
mettez le p o rtra it de votre m aître dedans, et rem ettez-le 
ainsi à m adam e de la Vallière. En m ettan t ju squ’à cinq ou 
six cents louis à cette com m ission, je crois q u ’elle pourra 
être très-noblem ent fa ite ; je crois même qu’on n ’aura pas 
besoin d ’aller si h au t. Je me fais gloire devant vous de mon 
économie.

Le cachet de mon enveloppe, que vous m ’avez renvoyé, 
m ’a paru  in tact. Je vous recom m ande toujours le Crem
pinski, qui va to n n er une troupe de théâtre .

IX
L E  R O I  A M A D A M E  G E O F F R I N

R ésum é (l’une le ttre  du R oi à M . de B reteuil re la tive  aux d ispositions de 
la F ra n c e  à son ég ard . —  R éponse à d ivers passages de  la le ttre  de m a
dam e G eoffrin  du  7 décem bre . —  C om m ande de  deux carrosses.

Varsovie, ce 9 janvier 17G5.

Je réponds à votre lettre du 7 décem bre; ma dernière 
fut écrite le 22 décem bre, et je la com pte actuellem ent 
en tre  vos m ains.

Vous avez très-bien répondu au baron de Breteuil. Je 
lui ai écrit à lui-même là-dessus, en lui d isan t : « Si votre 
« cour me veut du bien, ou du m oins si elle veut com m en-
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u cer à neu f avec moi, en se départissan t de ses anciens 
и préjugés contre m oi, arrivez et bien vite. Je vous souhaite, 
« dans ce cas, de préférence a to u t  autre . Si, au contraire 
« le m inistre de France doit être chargé de travailler sur 
« les anciennes idées ici, j’aime beaucoup mieux tou t au tre  
« que vous que j ’aime et que j ’ai raison d ’aim er person- 
« nellem ent. Je veux pouvoir détester à m on aise le m i- 
« n istre, sans partage de sentim ent pour l’hom m e; et, de 
« plus, je vous dirai que, dans ce dernier cas, vous y seriez 
« moins propre que tou t autre . Vous êtes la droiture 
« même par caractère. Il vous coûtera plus qu’à un au tre 
« de parler contre votre pensée. Vous verrez, car vous ne 
« pourrez vous em pêcher de le voir, que je veux le bien 
« de mon pays de tout mon cœ ur et que j’y travaille de 
« to u t mon pouvoir. O r, pour me faire le mal qui vous 
« sera p rescrit, vous serez obligé de d ire  à mes sujets : 
« Gardez-vous de votre Roi, il a de mauvais desseins, et il 
и rem/dit actuellement mal sa place. Car c’est la seule m a- 
« nière don t vous pourrez m e faire du m a l, puisque l ’ar- 
« gent même que vous répandriez ne pourra it venir q u ’à 
« la suite de pareils propos. Or, je  vous dem ande à vous- 
« m êm e si vous aim eriez à les ten ir pour nuire à votre 
i> ancien et bon a m i, tandis que rien ne serait plus facile 
« ni plus naturel, dans la bouche d ’un m inistre de F rance, 
« que de dire aux Polonais : La France a dit de tout temps 
и quelle souhaitait le bien et ľ élévation de ta Pologne, parce 
a que, effectivement, elle y  trouverait son compte. Vous avez 
« actuellement un roi qui s'applique à réaliser ce souhait; 
« moi. Français, je  vous exhorte à seconder votre roi avec 
и zèle. Je pourrai même y  contribuer de mon côté, parce que, 
« effectivement, nous désirons de vous voir redevenir une 
« nation figurante ' .  »

1 Ce résum é de la le ttre  du  Roi à M . de  B reteu il m o n tre , en m éinc
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Voila ce que j’ai écrit à Breteuil dans la sincérité de mon 
cœur. Vous ferez de cela ce que vous jugerez à propos l’un 
et l’autre.

J ’ai reçu enfin une lettre de reconnaissance du roi Sta
nislas de L orraine qui me fait dire en même tem ps que, 
pour sûr, la cour de France me reconnaîtra b ien tô t aussi. 
M. de Conflans me fait en tendre , e t je sais d ’ailleurs aussi 
que probablem ent c’est le re to u r de M. du C h â te le t2 a 
Vienne qui déterm inera cette affaire pour les deux cours. 
Je n ’ai pas besoin de vous dire que j ’en serai fort aise.

Dans m a dernière, vous trouverez réponse à presque 
toutes les questions que me fait votre lettre du 7 décem bre. 
Faites et répétez-m oi les questions et donnez-moi toujours 
les conseils que vous voudrez. Je recevrai to u t avec ten
dresse de votre p a rt, et, pour les réponses, je les ferai ou 
me tairai selon les cas, en vertu  de notre tra ité  p a r lequel 
vous me prom ettez de voir que c ’est m a prudence ou m a 
politique quelquefois, et jam ais m on cœ ur qui sera muet 
à cet égard.

Par exemple, je ne puis vous dire si je me m arierai et 
qui j ’épouserai, mais j ’aurai un  très-grand  plaisir à rece-

tem ps (jue ses bons se n tim en ts  à l ’égard  de ce d ip lo m ate , le m éco n ten te 
m en t p ro fond  que  les p rocédés du  g ouvernem en t fran ç a is , n o n -seu lem en t 
lors de  l’élection  m ais su rto u t d epu is lo rs , avaien t laissé dans l ’e sp rit de 
S tan islas-A uguste . 11 é ta it n o tam m en t blessé d u  refus de  recevo ir sa le ttre  
et. de rep re n d re  avec lui les re la tions d ip lo m atiq u es, e t du dédain  que lui 
av a it tém oigné p erso n n e llem en t L ouis XV en re fu san t de lui fa ire  épouser 
la fille d u  d u c  d ’O rléans. Le Roi av a it éc rit à T erc ier à la d a te  du 
30  ao û t 1764  : « Si l ’Im p éra tr ice  en avait voulu  p o u r le ro i des R om ains, 
j ’au ra is  ro m p u  p ar m on au to rité  le m ariage d u  p rin ce  de C o n d é , m ais 
p o u r  M . Poniatow ski je  ne  le ferai ce rta in em en t pas. » [C orrespondance  
secrète, I ,  p. 3 2 7 .) S tanislas-A uguste  ne  connaissait p o in t le tex te de cette  
le ttre , m ais il n ’en ignora it pas le sen tim en t.

1 S tanislas Ł ęczy ń sk i, ancien  roi de P o logne, de 1704 à 1 7 0 9 , duc  de 
L o rra in e  e t de B ar en 1738, père de la re in e  de F ra n c e , M arie  Ł ęczyńska . 
Il é ta it né  en 1082 e t m o u ru t en 1706.

2 Le com te du  C h â te le t, am bassadeur de  F ra n c e  л  V ienne a ce tte  
époque, puis en A ngleterre  en  1768.
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voir de vous toutes les différentes idées, avis, conseils, 
divinations possibles sur cet article.

La visite de l ’abbé Allaire 1 chez vous, et surtout ce 
qu ’elle a produit, m ’a fait très-grand plaisir; m ais ce plaisir 
n ’a duré qu ’un m om ent, et il a fait place au chagrin , d ’au
tan t plus vif de sentir qu ’au vrai vous ne viendrez pas et 
que je ne vous verrai pas. Vous me trouverez ridicule et 
peut-être fou, mais je vous dirai que je  com pte pour sûr 
que, dans l’au tre vie, vous serez une des bonnes âmes avec 
lesquelles on m e m ettra  en société. Au m oins celte espèce 
de ressource contre la privation présente, (pie l’am itié me 
présente aujourd’hui pour me consoler, est la même q u ’un 
au tre  sentim ent m ’a fait envisager et em ployer souvent 
comme telle dans les jours où j’étais 4. . .  Eh ! mon Dieu ! ...  
tou t passe, tou t s ’éteint, et le besoin d ’aim er reste. H eu
reux qui rencontre de la bonne nourritu re  ! J ’avoue que 
j ’ai été surpris de trouver ces m ots : S ’il est devenu roi, 
c’est je  ne sais pas trop comment*. Je suis sûr que vous en 
aurez été fort surprise aussi, mais p a r un autre motil. 
Vous les aurez trouvés vides de sens et déplacés. Ils con
tiennen t cependant une très-grande vérité, mais fort sin
gulière. L ’anecdote est des plus extraordinaires, peut-être 
u n iq u e ; vous la saurez un jo u r ,  mais je n ’ose encore 
parler. E ncore une fois, j ’ai été surpris de voir cela écrit. 
J ’avoue q u e je  souhaiterais extrêm em ent de voir toute la 
lettre.

E xtrêm em ent flatté de ce don t M. de Stanley vous a

* M adam e G eoffrin éc rit IIa lle r .
2 L e  Roi veut d ire  « am oureux  » e t c ’est a C a therine  I I  q u ’il fa it a llu 

s ion . O n verra  p lus lo in  com bien  ce tte  passion é ta it restée vivace dans son 
cœ u r.

3 Ce paragraphe e t le su ivan t fon t allusion à deu x  passages de la le ttre  
de  m adam e G eoffrin  en  d a te  du  7 d écem bre  1704 . N ous avons d i t ,  dans 
la no te  de  la page 13 2 , que ce tte  le ttre  est in com plète  ; ces passages se tro u 
v aien t dans la feuille p e rd u e , e t la réponse d u  Roi su r ce p o in t p a ra ît faire 
a llusion à quelque  observation  désobligeante de la czarin e .
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chargé pour moi ; je le suis doublem ent que cela ait passé 
par vous. J ’aime qu ’on sache que vous prenez ta n t d ’in- 
tere t a moi. Ma chère m am an , je vous aime bien ten d re 
m ent, bien véritab lem ent, et je serais bien m alheureux si 
vous ne m ’aimiez pas au tan t (pie vous laites.

Je rouvre m a lettre, et c ’est encore pour vous donner du 
tracas. Trouvez-moi ou com m andez pour moi deux voi
tures : l’une, un vis-à-vis beau, brillant, leste, et qui n ’ait 
pas le défaut de plusieurs de vos voitures m odernes de 
F rance, qui on t m auvaise grâce parce que le cocher est 
trop  près de la glace de devant ; l’au tre , une voiture à 
quatre places, pour voyager dedans com m odém ent; j ’y 
veux force boîtes et cachettes pour y m ettre mille choses 
q u ’on aime à avoir à la m ain en voyage (car j ’irai de côté 
et d ’au tre dans m on pays). Il faut peu de dorures à une 
voiture comme cela; il en faut cependant un peu, puisque 
c ’est le carrosse du Roi. Faites-у  m ettre les arm es. S’il 
vous faut un cartouche, je vous l’enverrai ; mais on connaît 
les arm es du roi de L orraine. Il n ’y a q u ’à m ettre au 
m ilieu, au lieu de la tê te  de bœuf, un jeune tau reau  tout 
entier, rouge, sur un fond d ’argent.

N. Ľ. Je veux des lan ternes au  m oyen desquelles je 
puisse lire dans ma voiture de voyage, sur laquelle je  veux 
pouvoir m ettre coffre et ballot au besoin, et rouler dedans 
en ville aussi, quand j ’en aurai fantaisie. Je souhaite le 
dedans jaune, le vis-à-vis de m êm e, en dedans et en 
dehors dans les couleurs les plus gaies et du plus beau 
vernis.
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X

L E  П О І A M A D A M E  G E O F F I U N

P roje ts <le voynfjc ilo m adam e G eoffrin . —  O bservations su r les préjugés 
des Po lonais. —  A ffectueux sóli ve II ir  que le lîo i conserve à C athe
r in e  I I .  —  M écon ten tem en t de  la politique française . —  La princesse 
L ubom i rska.

Varsovie, G mars 1765.

M a  c h è r e  m a m a n .

Ceci répond à la vôtre du 7 février *. Se pourra it-il 
bien que vous pensiez à réaliser votre voyage de Pologne? 
Je ne me perm ets pas encore de le c ro ire , de peur que 
cela ne me m anque. Je voudrais m êm e m ’em pêcher de le 
désirer trop fo rt; car, o rd inairem en t, les choses qu ’on 
désire ainsi tournent m al. Ah! m a chère m am an! se pour
ra it-il?  se pourrait-il?  Mais savez-vous hien que je vou
drais déjà ne m 'occuper qu ’à faire en sorte q u ’il y eût de 
beaux chem ins, de beaux p o n ts , tie bons g îtes, enfin 
to u t ce qu ’il faudrait pour que vous ne dissiez po in t : Ah ! 
le vilain royaume que le royaume rie mon fils!  Il serait sans 
doute moins vilain , si j’étais le m aître d y naturaliser par

1 N ous n ’avons p o in t ce tte  le ttre  du  7  février. D 'ap rès la réponse du
R o i, on dev ine q u ’il y é ta it q uestion  d u  p ro je t de  voyage de m adam e Geof
frin  en Pologne, qui ten a it t ant  à cœ u r aux deux in te rlo c u te u rs . Ce voyage 
est l’épisode m ajeur de la p rem ière  p a rtie  de  la  co rre sp o n d an ce . On verra  
q ue p en d an t tou te  l’ann ée  1 7 0 5 , il en est sans cesse q uestion  e n tre  m a
dam e G eoffrin  e t le R o i. L a  délica te  affection  de  S tan islas n ’é ta it pas 
sans in q u ie tu d e  sur u n  aussi long e t p én ib le  voyage en trep ris  p ar nue
fem m e d ’u n  âge avancé ; le R oi désira it cep en d an t beaucoup q u ’elle
v in t a V arsovie. C elle-ci ne souh a ita it pas m oins de  s’y r e n d re , e t  elle
explique ses m otifs dans une  le t tre  q u ’on lira p lus lo in , en d a te  du
7  m ai 1 7 0 5 , e t qu i est un vrai chef-d 'œ uvre  de sensib ilité  fine e t d ’ingé
nieuse psychologie.
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moi tou t seul tou t étranger qui au rait le m érite et la bonne 
volonté pour moi de votre petit Brühl

La difficulté sur la naturalisation  des é tran g ers , le 
mépris des ro turiers et leur oppression, et l’into lérance 
catholique, sont les trois préjugés nationaux les plus forts 
que j ’aie à com battre dans mes com patrio tes, q u i, fon
cièrem ent, sont bonnes gens, mais que l’éducation et 
l’ignorance renden t excessivement opiniâtres sur ces 
artic les, e t, pour les en guérir, il faut y aller douce
m ent.

J ’ai ri aux larm es de la bête qui rem ue toujours a, et 
qui est allée se rem uer là-bas, là-bas"! où je vous assure 
(c ro y ez -m o i, préjugé à part) q u ’o n "  était bien bon, 
et on le serait encore, s i, comme vous disiez une fois, on 
avait un m entor. E t il était un tem ps où l’on en convenait 
ingénum ent en d isan t : Je sens l ’empire qu’a sur moi ce 
que j'aim e. Que Lieu vous conserve toujours à moi : j ’en 
vaudrai mieux. Je lui ai entendu dire cela , et cela était 
bien exactem ent vrai. Si je vous parla is, je vous dirais des 
choses cpii vous en convaincraient. Sa réputa tion  m ’est 
encore chère. J ’aim erais presque m ieux qu’elle n ’eû t des 
to rts q u ’avec m oi, et po int v is -à -v is  du public. Quel 
regret de voir tin bel ouvrage du Créateur se gâter, se 
détraquer! Mais chut! en voilà peut-être déjà tro p ! M ais, 
de catastrophe, je crois q u ’il n ’y a plus à en c ra in d re5.

1 A llusion  à un  passage de sa le ttre  d u  7 fév rier. L ’ind ig én a t ne  pouvait 
ê tre  accordé  q u e  p a r  la d iete .

2 A utre  allusion  à la m êm e le ttre .
3 E n  R ussie.
4 u O n » signifie ici C a therine  I I .  Le Roi rappelle  un passage d ’une 

le ttre  p récéd en te  de m adam e G eoffrin  (celle  du  9 novem bre  1764), e t l ’on 
voit q u ’avec l’ém otion  d ’un  cœ u r enco re  p le in  du  souvenir de la czarine , il 
se co m plaît à rap p e le r ses paro les d ’a u tre fo is , à la d é fe n d re , en un  m ot 
q u ’il l ’aim e tou jou rs . M adam e G eoffrin  com prend  à m erveille  ce t é ta t d e  
l ’âm e d u  R o i, e t dans sa réponse  elle m o n tre  q u ’elle aperço it b ien  les traces 
profondes que  ce t am our a laissées en lu i.

5 A llusion aux  b ru its  qui av a ien t couru  sur l ’é b r a n l e m e n t  du  trô n e  de
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J ’attends avec im p atien ce ce que vou s m e p rom ettez  
sur l ’article du  m ariage.

La politique, de votre cô té , va toujours cahin calia 
encore. Vous vous renvoyez la balle avec l’A utriche. Elle 
dit que c’est vous qui l ’empêchez de me reconnaître : vous 
dites ou vous faites entendre que c’est à V ienne que 
naissent les difficultés, e t, de concert, vous tournez la 
tête à ces pauvres T urcs, à qui on (ait des terreurs pani
ques sur je ne sais quel mal qui doit leur provenir d ’ici, 
et qu ’ils croient p ar in tervalle, à cause de leur ignorance. 
E n  vérité, sauf respect, votre politicpie radote et la m ienne 
attend .

Je n ’ai po int m ontré votre le ttre , et on l’ignore '.  Je 
crains bien que vous n ’ayez raison sur l ’impossibilité 
morale d ’être heureuse. C’est bien dom m age assurém ent. 
La prem ière fois que vous m ’écrirez , écrivez cependant 
quelque chose de m ontrable à son sujet.

E ffectivem ent, celui ’2 qui vous crain t comme le feu , 
parce q u ’il ne vous com prend p as , n ’est pas l ’homme le 
plus intelligent de son siècle. Il est p ou rtan t vrai qu’il a 
beaucoup d ’envie de bien fa ire , et il m ’est fort a ttaché, 
e t ,  de p lus, il y a quelques raisons particulières qui ne 
sont que des rabâcheries au fond trop  longues pour être 
contées, mais qui m ’ont mis dans le cas de l’envoyer plu
tôt q u ’un au tre . Les petites raisons quelquefois sont plus 
fortes que les rois mêmes. Les plus petites choses, dans les 
C ours, on t souvent de grandes queues.

Quand je serai dans le cas d ’envoyer quelqu’un à votre 
Cour, je  vous prom ets que ce sera un homme sage, et 
dont l’extérieur sera décent.

la  czarine. M adam e G eo ffr in , dans sa le ttre  su iv a n te , p a ra it  co nsidérer 
com m e peu  solide l ’é tab lissem en t po litiq u e  de  C a therine  I I .

1 11 s’ap.it d e là  princesse L ubom irska .
2 C rem pinsk i, l’hom m e de confiance du  R oi. A u tre  allusion  à la lettre 

p erd u e  du 7 fév rier.
10
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Je suis très-fla tté  et très-sa tisfa it de la lettre que 
m adam e de La Vallière m ’écrit sur m ou po rtra it. La 
petite dam e Sapieha, qui est revenue de F ran ce , ne tarit 
point sur les éloges q u ’elle donne à m adam e de La Val
lière. Gela a aidé à faire la paix de m adam e Sapieha 
avec moi.

M am an, je vous em brasse tend rem en t.
C i-joint le feuillet des com m issions.
Avez-vous reçu m a lettre  du 9 fé v rie r1?

XI

M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I

D ém arches officieuses du  b a ro n  de G leichen . —  P ro je t de voyage en 
P ologne. —  M adam e G eoffrin  cro it le trô n e  de C a therine  I I  peu so lide. 
—  P ropos d ivers c o n ce rn an t la  com tesse B ra n ic k a , M. C rem p iu sk i, la 
p rincesse Sap ieha.

A Paris, ce 7 avril 1765.

M o n  c h e r  f i l s ,

J ’espère que vous aurez reçu ma réponse à la lettre de 
confiance dont V otre Majesté m ’a honorée en date du 
9 fé v rie r4, p ar laquelle elle me chargeait de parler au 
baron de Gleichen 2. J ’ai répondu à cette commission bien

1 M adam e G eoffrin  l ’av a it reçue . E lle  le d it dans sa le ttre  d u  7 avril 
su iv a n t, m ais nous no l ’avons p o in t re trouvée .

2 N ous n ’avons p o in t la le ttre  du  Roi du 9 fé v r ie r , non  p lus que la 
réponse de m adam e G eoffrin .

y Le baron  de  G leichen est u n  personnage d ip lom atique  assez cu rieux . 
On a p u b lié  ses M ém oires il y  a quelque  tem ps, e t il sera  peu t-être  perm is 
à l’éd ite u r de la co rresp o n d an ce  de c ite r  ici q uelques lignes de l ’artic le  
q u ’il a publié  d an s le C onstitu tionnel du  16 octob re  1869 su r  ce d ip lom ate, 
(* A llem and de race , F ra n ça is  de  sym p a th ie , л né  à B ayreu th  e t m in istre
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exactem ent. Je  ne vois poin t le baron que je ne lui 
dem ande où cela en est. Il m ’assure que l ’obstacle ne vient 
po int du côté de la cour de V ienne, et q u ’ici on tien t 
toujours à cette ré p a ra tio n 1; au reste , mon cher fils, 
tenez-vous tranquille, il faudra bien que cela finisse.

Je vais répondre à la lettre de Votre Majesté du 6 m ars, 
qui répondait à ma lettre du 7 fév rie r2. Je vous ai envoyé 
beaucoup de griffonnages depuis. Il me paraît que nos 
lettres vont rondem ent à leur destination.

Oui, mon fils, j’ai le projet très-form é d ’aller vous voir 
l ’année prochaine. Je partira i de Paris le I 0r avril, et j ’irai 
doucem ent tan t que terre  me pourra  porter ju squ ’au pied 
de votre trô n e , et là , je m ourrai dans vos bras de jo ie , de 
plaisir et d ’am our 3 ! 0  m on cher fils! la façon dont vous 
me parlez de ce voyage augm ente bien encore le désir que 
j ’en ai. Combien le délice de causer avec vous renouvellera 
toutes mes idées ! Comme vos conversations me les a rran 
geront dans la tê te ! Quel enchantem ent j ’aurai de voir 
votre cœur rem pli de toutes les vertus et de tous les senti
m ents qui font un grand  roi et un parfait am i! M on cher

do D an em ark , son pays d ’ad o p tio n , à M a d rid , à P aris el a N aples. « Paris 
resta  tou te  s a v ie  son o b je c tif ; il ne se p lu t v ra im en t que là au m o n d e ... 
e t ce q u ’il dem anda sans cesse à la d ip lo m a tie , ce n ’é ta it pas la fo rtune  ou 
la g lo ire , m ais sim plem ent un sé jour à P aris  p a rm i les philosophes e t les 
g randes d a in es , dans ces salons où to u t lui é ta it fa m ilie r , la lan g u e , les 
idées, les a n ecd o tes , les h o m m es, où il ava it trouvé dès le d éb u t de sa c a r 
r iè re  u n  accueil sym p a th iq u e , d o n t il é ta it d evenu  citoyen m algré son ac te  
de naissance, e t qu i ap p réc ia ien t en lui ce que  P aris a aim é de to u t tem ps, 
u n  é tran g er im bu de  ses do c trin es et sa ch an t v ivre de sa vie. »

1 11 s’agissait de  l ’affaire du p rin ce  p rim a t e t du  m arqu is de Pauliny 
que nous avons expliquée p lus h a u t, e t l ’on verra  p lus loin que le baro n  
de G leichen s’en trem e tta it offic ieusem ent, avec l’ag rém en t de  sa C our, p our 
y  m e ttre  fin.

2 Voyez la n o te  de la le ttre  d u  6 m ars. Q uan t aux « griffonnages » dont 
parle  m adam e G eoffrin , nous ne les avons pas re trouvés. N ous n ’avons 
pas de le ttre s de m adam e G eoffrin  e n tre  celle du  P o i ,  en da te  du 6 m ars, 
e t ce lle-c i.

3 GeS expressions forcées e t em phatiques so n t dans le goût du tem ps. M a
dam e G eoffrin  n ’im ita it po in t m adam e du  D effand  et S tan islas n ’é ta it рач

10 .
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fils, je trouverai tous les chem ins qui me conduiront à ce 
bonheur fort beaux; je ne les jugera i tels q u ’ils sont que 
quand je vous quitterai ; pour lors que je crois bien qu ’ils 
me paraîtron t bien laids. J ’ai ri en lisant l’exclam ationque 
vous prétendez que je  ferai en disant : Ah! le vilain 
royaum e, que le royaume de mon fils!  S ûrem ent, je ne le 
trouverai pas digne de vous.

Il y a, dans votre lettre, un article qui vous rend digne 
de tous les royaum es de la te rre , c’est ce que Votre Majesté 
dit sur les trois préjugés de votre nation : l’intolérance 
ca th o liq u e , le m épris des bourgeois et l’opposition à la 
naturalisation des étrangers, quelque m érite qu ’ils puissent 
avoir.

Mon cher fils, vous êtes bien jeune ; petit à petit vous 
triom pherez.

Mon cher fils , je ne me souviens plus de la plaisanterie 
que je vous ai faite de la bete qui remue toujours; mais 
puisque cela vous a fait r ire , j ’en suis contente. La dis
tance q u ’il y a d ’une réponse à la lettre est si longue, et 
il me passe ta n t de choses par la tête qu ’il n ’y a que les 
faits qui m e restent. Les plaisanteries ou les tournures 
singulières s’effacent ; quand vous voudrez m ’en parle r, 
il fau t me les rappeler bien clairem ent.

Je voudrais bien être éclaircie sur bien des faits au sujet

p our elle u n  H orace  W alp o le . Ce se ra it su rfaire  é trangem en t ces ex p res
sions que  d ’y vo ir la trace  cl un a u tre  sen tim en t que celui de l ’am itié  tr è s -  
te n d re , il est v r a i ,  e t tres-dévouee  qu elle avait p ou r le ro i de  Pologne. 
Ô n s’aperço it b ien  qu  il n y  a rien  de rom anesque dans sa co rre sp o n 
dan ce  \ m adam e G eoffrin  est une aine tran q u ille  e t n u llem en t comparable* 
avec la n a tu re  com pliquée de m adam e du  D effand. S cep tique  à la fois e t 
a rd e n te , douée d un e sp rit sans pare il p a r sa p ro fo n d eu r lim pide e t sa p r é 
cision red o u tab le , celle-ci é ta it capable de  rem u er son siècle si e lle n ’eû t 
é té  aveugle ; elle est la Sévigné de l ’athéism e e t de  ľ in scn s ih ilité . M adam e 
G eoffrin  é ta it seu lem en t une fem m e de b eaucoup  d ’e sp r it , une  bourgeoise 
a im an t la société des gens de le ttre s  e t des g rands seigneurs. Sa p hysio 
nom ie n ’a aucun  ra p p o rt avec celle de  l ’am ie d ’H orace  W alpo le .
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de la (¡rande dame 1 ; mais je crois bien que quand elle 
disait : Je sens l ’empire qu ’a sur moi ce que j ’aim e, elle le 
sen tait réellem ent dans le m om ent, e t que c’é ta it sincè
rem ent q u ’elle désirait la conservation de celui qui régnait 
sur son cœur ; mais peut-ê tre  a -t-e lle  fait les mêmes vœux 
depuis pour d ’autres objets. Je vois que vous vous inté
ressez toujours à son sort. Je reconnais votre âm e et votre 
cœ ur à ces sentim ents. Vous dites que vous ne craignez 
pas de révolution. E t m oi, je ne vois pas com m ent ce 
château-là peut subsister. Si son fds m eu rt, qui p re n 
dra-t-elle pour successeur? E t ce successeur, il faudra 
q u ’elle le m arie. Que penseront et que feront ces jeunes 
p ré tendan ts? Si son fds vit, a ttendra-t-il patiem m ent que 
la place soit vacante? Je le rép è te , je ne vois pas com m ent 
cela peut durer.

Mais laissons cela et parlons de vous.
Quoique cette lettre soit com m encée le 7, elle ne partira  

cependant qu ’aujourd’hui 1 2 , parce que j ’ai voulu voir le 
baron de Gleichen. Voici ce q u ’il m ’a d it : Qu’il avait reçu 
des lettres de sa C our; que l’on approuvait q u ’il se mêlât 
de votre affaire; (pie l’on trouvait que les prem ières 
dém arches q u ’il avait faites étaient très à p ropos; qu’il 
fallait q u ’il con tinuât, mais sim plem ent comme m édiateur 
et secrètem ent; que sa Cour avait des raisons pour ne pas 
afficher sa m édiation tout h au t; q u e , de votre côté, vous 
n ’aviez rien à faire qu ’à dem ander quelle espèce de satis
faction nous dem andions. Cette dém arche faite de votre 
p a r t,  pour lors il se chargeait de m archander et d ’en tirer 
Je m eilleur parti.

Les m ouvem ents du T u rc , s’il est vrai qu’il en fasse, 
font g rand’peur à V ienne, e t je  crois que cela les déterm i
nera à nous presser.

1 C atherine I I .
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Mon cher fils, je  vous prie de dire à cette charm ante 
princesse que j ’adore , que j ’aurai une grande joie de la 
voir. Vous et elle, m on cher fils, sont deux objets assez 
puissants pour me faire sortir de m on coin.

Ce que vous me dites sur le pauvre Crem pinski est très- 
raisonnable. Il y a de très-grandes choses qui tiennent 
tellem ent à de très-petites qu elles sont inséparables, et 
des petites qui tiennen t à des grandes. Pourvu que l’on 
connaisse bien la valeur in trinsèque et la valeur relative 
des hommes et des choses, tou t va b ien ; o r , il me paraît 
que vous connaissez votre hom m e.

Votre raccom m odem ent avec la princesse Sapieha a fait 
b ru it ici. On d it,  et c’est avec éloge, que vous êtes dans 
les grands principes de ne po in t vous faire de petits enne
mis sans nécessité. Vous êtes comme l’époux du Cantique, 
l’odeur de vos parfum s se répand  partou t. En vérité , la 
voix est universelle que vous êtes un grand  lloi. Im aginez, 
s il est possible, la joie que cela donne à mon cœur! Oui, 
ou i, j ’irai comme la reine de Saba adm irer votre sagesse. 
Puisque mon fils est ro i , je  peux bien me com parer à une 
reine.

J ’ai encore cent mille chiffonnages à vous co n te r, mais 
ce sera pour une au tre  fois, car je  veux que cette lettre 
p a rte  au jourd’hui.

1 L a com tesse B ran icka , que le  R oi recom m andait à m adam e G eoftrin  
dans sa le ttre  d u  22 décem bre  1764.
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X I I

M A D A M E  G E O F E R  I N  A U  R O I

C onsidérations su r le p ro je t de voyage en Pologne. —  M adam e G eoffrin 
dem ande au  Roi quelques explications qu i lui sont nécessaires po u r 
p rend re  une décision.

Ce 7 mai 1765.

M o n  c h e r  f i l s  1 ,

Il faut queje  vous parle raisonnablem ent sur m on voyage 
de Pologne. J ’en ai le désir et le p ro je t, et l’exécution ne 
m ’en p ara ît pas impossible. Prem ièrem ent, je me porte 
très-bien ; deuxièm em ent, je ne suis ni peureuse ni diffi
cile sur les délicatesses des femmes ; troisièm em ent, je me 
suis arrangée pour que cette dépense ne me dérange po in t; 
quatrièm em ent, et c’est ce qui me déterm ine, c ’est qu ’il 
me serait impossible d ’en tre ten ir avec vous un  com m erce 
de plusieurs années si mes idées sur votre esprit, sur son 
é tendue , sur sa natu re  et sur ses facultés ne se renouve
laient p lus; de plus, sur votre caractère, les années et les 
circonstances y font toujours des changem ents ; votre 
cœ ur me p ara it toujours le même p a r la tendre  am itié dont 
vous me donnez tous les jours de nouvelles assurances,

1 T out le com m encem ent de ce tte  le ttre  est ex trêm em en t rem arquab le  
par la  finesse des aperçus e t p a r la juste app récia tion  des sen tim en ts . M a
dam e G eoffrin y p a r le , d ’in sp ira tio n  e t en bons te rm e s , le langage de la 
vérité : elle co m p ren a it la d ifficulté de se m a in te n ir, dans sa correspon
dance , en harm onie  avec le Roi si elle en re s ta it tou jours éloignée, e t il y 
a beaucoup  de science de la  vie dans ses réflex ions. On sen t q u ’elle co n 
n a ît  b ien , en fem m e d u  m onde, les vraies co nd itions d 'u n  échange d ’idees 
u n  peu pro longé, e t q u ’elle se n t s’affa ib lir au m ilieu des p ro testa tio n s a m 
poulées de son sty le , sinon son affection  p o u r le R o i, du  m oins son en ten te  
in tellectuelle  avec lu i, ce t accord  p a rfa it n o n -seu lem en t d u  c œ u r m ais de 
l’esp rit, indispensab le  dans tou tes les am itiés.
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mais ce sentim ent s ’affaiblira sans que Votre Majesté s ’en 
boute, par la seule raison que le tem ps affaiblit tou t, et 
que l’insipidité se m ettra dans notre commerce quand tou t 
ce q u e je  vous dirai n ’aura plus de rap p o rt à tou t ce que 
vous sentez et à tou t ce qui vous entoure. De m on côté, 
quand je  sentirai que je ne vous suis plus bonne à rien, je 
ne voudrai pas continuer à vous ennuyer, et j ’ai encore le 
tact très-fin sur les im pressions (pie je fais, soit sur le 
cœ ur, soit sur l ’esprit des personnes avec qui je v is; et je 
vis encore avec V otre Majesté, parce que toutes mes idées 
sur Elle me sont encore récentes ; m ais, je le répète, cela 
s ’affaiblira.

Il faut que V otre Majesté m e parle avec franchise sur 
ce q u e je  viens de prendre la liberté de lui d ire. Q uand je 
dis franchem ent, il faut que ce soit aussi franchem ent que 
si vous parliez tou t seul, enferm é dans votre cabinet. Je ne 
peux pas m offenser des obstacles que vous y trouverez, 
parce que vous les verrez, et j’ose même dire à V otre 
Majesté que m ou cœ ur serait affligé si vous m e laissiez faire 
un voyage où je n ’aurais pas tous les agrém ents et les 
douceurs que l’am itié don t vous m ’honorez doit me pro
curer. Je ne dem ande rien  du côté de la vanité ; l’incognito 
est ce q u ’il me faut : une petite cham bre dans laquelle je 
serai enferm ée, où Votre Majesté viendra me donner quel
ques m om ents de loisir. Je resterai deux ou trois mois au 
plus avec V otre Majesté, e t je  reviendrai, comme l ’épouse 
du C an tiq u e , em baum ée de l ’odeur de vos parfum s ‘ . 
Quand vous m ’aurez d it, m on cher fils, ce que vous pensez 
sur ce pro jet, pour lors, je  vous ferai p a rt des détails de 
l ’exécution ; m ais, je vous le répète , parce que je ne peux 
trop le répéter, m on cher fils, il faut que V otre Majesté,

1 M adam e G eoffrin  se faisait de grandes illusions su r les résu lta ts  de 
ce voyage : on verra  p lu s lo in  q u ’il n ’eu t pas les su ites q u ’e l l e  en  espéra it 
et qu il fa illit au  co n tra ire  am ener une  ru p tu re  e n tre  elle e t le R o i.
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avec la vérité qui doit habiter dans le cœ ur des rois m e 
dise ce q u ’elle pense et ce qu ’elle peut prévoir sur mon 
projet. Je ne dis pas à Votre Majesté que je  fais un yrand 
sacrifice en qu ittan t ma m aison, parce q u ’on ne doit pas 
appeler sacrifice ce q u ’on fait pour ce qu ’on aim e; je  lui 
dis sim plem ent que c ’est une offrande que je fais à l’am itié ; 
m ais, je le dis encore, il faut que cette offrande soit 
agréable à la divinité et aux entours de la d iv in ité , et 
Votre Majesté a beaucoup d ’entours et de bien différentes 
espèces. Je vois tou t cela d ’ici, mais je ne peux pas deviner 
com m ent ils p ren d ro n t m on a r r iv é e 1. Franchise, fran 
chise, franchise !

Je suis bien étonnée de n ’avoir pas encore de réponse 
à la réponse que je  vous ai faite de la 'part du  baron de 
Gleichen.

X I I I

Е Е  R O I  A M A D A M E  G E O F F R I N

D em arches du  Roi p o u r  am ener le cab in e t de V ersailles à le reco n n a ître .
—  Réflexions su r le p ro je t de  voyage de m adam e G eoffrin . — Le Roi 
c ra in t que ce voyage ne soit pénib le p o u r  elle. —  A rrogance du  gou
vern em en t russe à l ’égard  de  la Pologne. —  O giński, palatin  de W ilna .
—  L ’arch itec te  L ouis.

Varsovie, ce 25 niai 1765.

Je réponds à la rois à vos trois lettres du 7, du 13 et 
du  29 avril ". Je n ’ai autre chose à dire au baron de 
Gleichen, sinon que je suis extrêm em ent reconnaissant

1 C’é ta it là , en effe t, le p o in t dé lica t, e t l 'événem en t p rouva que  m adam e 
G eoffrin avait dev iné juste .

2 N ous n ’avons re trouvé que celle du 7  avril.
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des soins qu ’il donne à mes affaires, mais je ne vois au tre 
chose ci fa ire  dans ce m om ent, vis-à-vis de la cour de 
1* rance, que dem ander quelle est la cause des délais qu ’elle 
apporte à m a reconnaissance et ce q u ’elle désire de moi? 
J ai fait la même question par le roi Stanislas de L orraine ',  
lequel ine parait de tou t po int qualifié pour m oyenner ce 
rapprochem ent, sans discontinuer de travailler p a r Vienne. 
S’il s’agit d ’une lettre à écrire par le p rim a t, elle sera 
écrite, pourvu que je sache qu’elle sera acceptée et que la 
reconnaissance va avoir lieu incessam m ent.

Ma chère m am an, je  donnerais des trésors pour pouvoir 
passer chaque jou r de m a vie une heure avec vous, et 
cependant je  crains l’effet de la différence prodigieuse que 
vous trouverez en tre  ce qui vous entoure là où vous êtes, à 
ce que vous trouverez ici.

Oh ! si j ’avais déjà franchi de certains pas, si j ’étais plus 
à m on aise sur quelques articles essentiels, je pourrais me 
dire avec plaisir : « Je  vais recevoir et placer m am an de 
« m anière à ne pas lui faire regretter sa course. Je vais lui 
« p rocurer de l’am usem ent, et à moi le délice de jouir de 
« sa société, de ses conseils, de sa tendresse; sa journée 
« sera agréablem ent rem plie et je  serai heureux de son 
« contentem ent. » Mais voici mes craintes 2. Vous tro u 

verez votre fils très-occupé (ce n ’est pas là le m al), mais 
presque toujours tris tem en t occupé à faire les p lan s , les 
m inutes, pou r ainsi d ire ,  de toutes choses, sans avoir

1 S tan islas L eczinski é ta it en effet in d iq u é , du  m om ent q u ’il consen ta it 
à s’en m ê le r , p o u r  p ré p a re r  la reconnaissance de S tan islas Poniatow ski. 
A ncien  ro i de Pologne et b e a u -p è re  du ro i de F ra n c e , il avait u n e  au to 
r ité  tou te  p a rticu liè re  po u r reco m m an d er à V ersailles la  cause du  p rin ce  
élevé su r le trô n e  où il av a it passé lui-m êm e un  tem ps tro p  co u rt e t trop  
troub lé p o u r lui avoir laissé b eaucoup  de regre t.

2 Ces observations q u i ,  au  p rem ie r a b o rd , o n t l ’a ir  de  défa ites  e t que 
uiadam e G eoffrin  n ’a reçues q u ’avec un  certa in  é lo n n em en t, é t a i e n t  cepen
d a n t sincères sous la plum e de S tan islas. Il s’in q u ié ta it en r é a l i t é  de savoir 
com m ent m adam e G eoffrin  su p p o rte ra it ce voyage, en  u n  m ot e t p o u r  user
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presque jam ais la satisfaction de réussir. Toujours tra 
versé ou par les préjugés ou p ar la m auvaise volonté, et 
des nationaux et des é trangers, tel bien que j’im agine, le 
m anque de pouvoir, et comme roi borné par une liberté 
jalouse, et comme chef d ’une nation  désarm ée, m ’em pêche 
à tou t m om ent d ’exécuter. P ierre P r avait un grand d ia
m ant b ru t à polir, mais il était parfaitem ent le m aître du 
diam ant et des outils q u ’il em ployait à le b rillan ter. Il me 
semble à moi que j ’ai épousé X antippe, et que ce n ’est 
q u ’à force de patience et d ’adresse que je  viendrai à bout 
de ma république. Joignez à cela un tem péram ent m élan
colique et très-sensib le , et jugez quel je suis, su rtou t 
lorsqu’un voisin puissan t se plaît à me faire sen tir qu ’il 
ne m ’a aidé à devenir ce que je suis que parce q u ’il s’est 
bien prom is de m ’em pêcher de tou t son pouvoir à parvenir 
au pouvoir de l’em pêcher, lui, de nous faire les passe- 
d roits e t les to rts  les plus outrageants ‘. Oh! si vous étiez 
établie de longue m ain ici, vous trouveriez to u t natu re l 
que je vinsse tous les jours chercher dans votre sein de 
l’adoucissem ent à mes peines! Mais vous ne trouverez 
sûrem ent pas votre com pte à quitter la position fortunée 
don t vous (ouissez pour ne recevoir ici que la tendresse et 
les plaintes de votre fils. Vous avez certainem ent beaucoup 
d ’expérience, mais vous n ’avez pas celle d ’un déplacem ent 
aussi considérab le; vous n ’êtes, pour ainsi d ire , jam ais

d ’u n e  expression  fam ilière  qu i ren d  sa p en sée , « si elle se ra it b ie n . » L u i-  
m êm e se faisait u n e  fête de la revo ir e t de re tro u v e r u n e  conversa tion  qu i 
l ’avait c h a rm é , m ais il cra ignait q u ’elle ne tro u v â t pas à sa C our tous 
les agrém ents d o n t elle s’é ta it flattée. 11 est assez é trange que m algré les 
scrupu les po litiques de  m adam e G eoffrin e t les h és ita tio n s du  R o i, ce 
voyage se so it effectué à la g ran d e  su rp rise , d ’ailleu rs, de  l’E u ro p e  en tiè re .

1 C ette allusion à la  co n d u ite  de la Russie m on tre  q u e ,  m algré les sou 
ven irs que  S tan islas g a rd a it à la fem m e d o n t il c ita it naguère les paroles 
affectueuses, il n e s e  tro m p a it p o in t, com m e R oi, su r les am bitions de l ’Im 
p é ra trice . Scs paro les am ères tém oignen t de l ’im patience  avec laquelle  il 
su p p o rta it l ’a ttitu d e  de  l ’am bassadeu r russe à  V arsov ie , le p rin ce  R e p n in , 
d o n t il sera souven t q uestion  p lus loin.
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sortie de Paris, et vous viendriez tou t d ’un  coup ju sq u ’en 
Pologne ! Non, je ne croirai que quand je  verrai, et j’avoue 
que je crains presque au tan t que je désire de vous voir ici. 
.Jegez si je vous aime !

Q uand j ’aurai le tem ps de faire faire avec soin mon por
tra it, bien peint et bien ressem blant, j ’userai avec plaisir 
de la bonne volonté du sieur M arcenay, graveur. M ériter 
que m on image fasse pendan t à celle de H enri IV est le; 
comble de mon am bition, mais il y a loin d ’ici !

La place que je vous ai d it avoir donnée à O g iń sk i1 
(qui a été en France) est celle de palatin  de W ilna , quit 
donne le prem ier rang et beaucoup de revenu dans la- 
L ithuanie, où il est fort apparen té . Il est, de plus, m arié à. 
m a cousine, fille du prince grand  chancelier de ce pays-là. 
Dans cette place (depuis les bornes q u ’on y  a mises par la  ̂
dernière d iète), on peut faire beaucoup de bien et peu de 
mal. Quant à ce q u ’on vous a d it, que je  l’ai mis à la tète 
de mon conseil de guerre, cela est vrai dans un sens et 
faux dans celui dans lequel on vous l ’a fait envisager. Dans- 
le conseil où il préside, il n ’a q u ’une voix, comme ses col
lègues. Il n ’y présidera pas, du m om ent qu ’un des deux, 
he tm an s, ou connétables, voudra y présider. Le m ilitaire 
dont il est occupé n ’est qu ’une très-petite  partie du to tal, 
et son emploi finit au mois d ’octobre de l’année p rochaine. 
Un concours de circonstances étrangères à lui, lui a donné 
cette présidence, qui est une chose très-d istincte  du pala
tina! de W iln a , que je  lui ai donné à vie, q u ’il n ’a m anqué

1 Le com te O giński, pa latin  de W iln a . Sa fam ille é ta it a lliée aux P onia
tow ski. L a  p rem ière  fem m e du com te S tan is la s , père  d u  Ro i ,  Jasien iecka  
de W o y n a , é ta it veuve du  porte-glaive de L ith u an ie  O giński. L u i-m êm e 
é ta it gendre  d u  p rin ce  M ichel C zartoryski e t par co n séquen t cousin du  Roi. 
L’un des p rem iers actes de S tan islas-A uguste  av a it é té  de lu i co n férer le 
pa la tina t de W iln a  enlevé au p rin ce  R adziw iłł à la suite de son Opposition 
arm ée aux décisions de la D iète de  convocation . C ette m êm e a n n e e , le  
p rin ce  R adziw iłł ay an t refusé de  faire  sa soum ission , tous ses biens fu ren t 
m is sous séquestre p a r  le com te  O giński.
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que d ’un cheveu en 1762, sous le règne passé , parce que 
je fus obligé alors d ’a ttaquer les Brühl : de façon que ce 
n ’est presque q u ’une restitution

Il est certain que je n’ai donné à Grempinski aucune 
com m ission d ’orfévrerie. De son chef, il a risqué de com 
m ander deux paires de flambeaux chez Germ ain ; la p re
mière est déjà ici. J ’avoue <]ue je  n ’aim erais pas des chan
deliers dorés, et il ne me convient pas encore de me 
don n er des chandeliers d ’or.

Pareillem ent je  n ’ai pas com m andé les vases de m arbre 
blanc ornés de bronze doré. Je souscris p leinem ent à votre 
avis là-dessus ; cependant s’ils sont partis, ils seront payés, 
de m êm e que les chandeliers.

Je ne réponds pas séparém ent au sieur M arcenay, mais 
je  le ferai en lui envoyant mon portra it. Je ne réponds pas 
par écrit ii M. L o u is2, architecte, puisque je le verrai. Vos 
cinquante lou is, pour son voyage, seront rem boursés, et 
M. Louis sera con ten t de moi. Dans un mois de séjour 
ici, il verra l’espèce de choses et de goût que je  dem ande, 
e t ensuite il pourra m ’être très-utile à P a ris3.

1 L e  L oi veu t d ire q u ’Oginski eû t été m is en possession du  p a la tin a t de 
W iln a  p ar la dic'te de 17Ü 2, si ce tte  assem blée n avait pas été forcée de  se 
d issoudre  à la su ite  des scènes tum ultueuses qui avaien t suivi l ’opposition  
d u  com te Poniatow ski à l ’adm ission du  com te de U rü h l, m in istre  d ’A u
guste I I I ,  com m e nonce  de V arsovie. Le p rince  H adzivill s ’é ta it, au  co n 
tra ire , signalé parm i les pa rtisan s du com te de B rüh l, e t ce m in istre  lui avait 
d o n n é  le p a la tin a t de W iln a .

2 L ouis , a rch itec te . O n verra  p lu s loin q u ’il fu t em ployé p a r le R oi à 
d ivers travaux  e t que ses im prudences de langage fa illiren t am ener une  
b rou ille  en tre  S tanislas et m adam e G eolfrin .

3 Le Roi avait le plus g rand  goût p o u r  les a r ts , e t il cherch a it à se 
d is tra ire  des tristesses d ’un pouvoir aussi pén ib le  que  le sien en em bel
lissan t ses résidences et en faisan t ven ir de  P aris des tab leaux  e t des 
sta tues.
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X I V

L E  R O I  A M A D A M E  G E O F F R I N  

L e R oi insisle  p o u r le voyage de  m adam e G eolfrin .

Varsovie, ce 1er juin 1765.

Ceci Fait réponse à la vôtre du 7 m ai, dictée par la 
tendresse et la franchise *.

Vous serez logée au château où je dem eure, de plain- 
pied avec moi. Il n ’y aura que quelques cham bres à passer. 
Vous dînerez et souperez chez vous quand vous voudrez, 
ou avec moi toutes les fois que je  ne serai pas en représen
tation . Vous aurez une voiture à vos ordres. Vous ne verrez 
chez vous que qui vous voudrez, et vous voir sera une 
faveur. Vous serez dispensée une fois pour toutes de toutes 
les comparses pub liques2. Quand je saurai si vous venez 
p a rv ie n n e ,  Dresde ou B erlin , j ’enverrai au -devan t de 
vous un hom m e qui saura le français, l ’allem and et le 
polonais, pour avoir soin de vous depuis l’une de ces trois 
villes où il vous trouvera ju sq u ’à  V arsovie, où je  vous 
souhaite et vous désire passionném ent, à présent que 
votre franchise et votre bon esprit m ’on t mis à l’aise. Ainsi 
ne vous effarouchez po in t de to u t ce que vous trouverez 
dans mes antécédentes au sujet de votre voyage, e t venez, 
je  vous en prie. Vous me ferez plaisir, e t très-g rand  p lai-

1 L a le ttre  de m adam e G eoffrin  du  7 m ai avait levé tou tes les irréso 
lu tions de S tan islas. I l av a it reco n n u  u n e  affection  si v ra ie , si disposée à 
s ’oub lier e lle -m êm e, un  désir si fran c  e t si bien justifié  d e  le rev o ir, q u ’il 
ne pouvait po in t p ersis ter d an s  l ’im pression  quelque  p e u  m orose e t in c e r 
taine de sa le ttre  p récéd en te . Celle-ci est une in v ita tio n  trè s -n e tte , tre s -  
franebe à laquelle  m adam e G eoffrin  ne pouvait m an q u er de se ren d re .

2 Le R oi em ploie ici le m ot «com parsesi! dans son vieux sens de ce re 
m onies, en trée  en scène.
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sir. Il est sur que, heureuse et hien placée com m e vous 
êtes, votre voyage pour venir me voir est une offrande 
extrêm em ent précieuse; croyez que j ’en connais toute la 
valeur et que j ’y mesure l ’extrêm e affection que vous 
devez me porter. J ’ai trouvé extrêm em ent raisonnable et 
bien senti ce que vous dites, que pour se juger juste après 
douze ans de séparation 1 et un grand  changem ent de situa
tio n , i! faut se revoir. Eh b ien , venez me v o ir; vous me 
verrez à jour, et je le souhaite , car é tan t ce que vous êtes, 
vous ne viendriez pas uniquem ent pour me flatter ou pour 
vous divertir. Votre voyage doit m e devenir utile solide
m ent au tan t qu ’il me sera agréable. Q uant à mes entoura, 
il n ’y en a aucun (je vous garantis cela solennellem ent) qui 
puisse vous causer le m oindre désagrém ent. Vous trouve
rez dans mes frères * de fort honnêtes g en s , fort droits et 
fort attachés à moi par principes et par in c lin a tio n , et je 
les aim e comme ils m ’aim ent. Mes vieux oncles® ont 
presque au tan t envie de vous voir que moi. Toutes les 
jeunes femmes qui m ’appartiennen t s’em presseront d ’être 
bien avec vous, et je vous prom ets que vous ne verrez 
habituellem ent que bonne compagnie et pas grande. Je me 
réserve tous les jours quelques m om ents (e t ces moments 
seront quelquefois des heures) où nous nous dirons nous 
deux ce que nous pensons des personnes et des choses.

A dieu, m am an; je vous répète que, très-franchem ent, 
très-sincèrem ent, tou t com plim ent, toute gêne à p a r t,  je 
vous souhaite ici, et ne prévois que du  contentem ent de 
votre venue.

1 S tanislas avait q u itté  la F ran ce  en 1753. 11 y avait a lo rs séjourné cinq 
m ois.

2 Voyez, su r les q u a tre  frères du Ilo i la no te  de la le ttre  du 9  sep
tem bre  17(i4.

3 L es princes M ic h e l-F réd éric  e t A u ju ste -A lex an d re  C zarto rysk i. H s 
exerçaien t u n e  g ran d e  influence su r l ’espril du  L o i, s’il fau t en cro ire  les 
M ém oires de Frédéric I I  ( t .  11, p . 320).
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X Y

M A D A M E  G E O E F R I N A U  R O I

Voyage décidé . — M . de S a in te -F o y , p rem ier com m is des A ffaires é tra n -  
çièi'es. —  Le Roi sera b ie n tô t reco n n u  p a r  le cab inet de V ersailles. —  
Le général de M onet. —  D ivers détails.

Ce 24 juin 1765.

M o n  R o i , m o n  f i l s , m o n  c h e r  f i l s !

J ’ai reçu votre lettre du 25 m ai, je  viens de recevoir 
celle du 1" jo in ;  celle-ci aura le pas sur l ’au tre , je vais 
y répondre. T out ce que vous disiez dans celle du 25, sur 
m on voyage en Pologne, était dicté par la prudence et 
l ’am itié ; je  me serais soumise sans répliquer ; mais ce que 
je  vous ai d it serait arrivé; notre com m erce se serait 
refroidi et éloigné insensiblem ent de p a rt et d ’autre sans 
nous en douter. Vous ne m ’auriez plus parlé des choses 
dont je n ’aurais eu nulle idée, et m o i, de m on côté, 
qui ne veux pas être une rabâcheuse, je  n ’aurais pas voulu 
vous répéter ces maxim es com m unes q u i, com m e vous 
me l’avez dit dans une de vos le ttres, ne peuvent devenir 
des conseils, é tan t hors de portée de la chose en question.

Dans les objections que vous me faisiez sur mon voyage 
et les inconvénients que vous y trouviez, je  voyais déjà 
que vous n ’aviez pas m a tournure présente ; vous me disiez, 
m on cher fils , que vous ne pourriez pas am user votre 
m am an. A m on âge, m on cher fils, on ne devient pas folle 
quand on ne l ’a jam ais été et que l’on a sa tête dans son 
entier. O r, il ne me faut ni am usem ent et encore moins 
des plaisirs; il faut que m on esprit soit occupé et mon
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cœ ur rem pli; vos intérêts et vos affaires occupent mon 
esprit, et l ’am itié dont vous m ’honorez et celle que j ’ai 
pour vous rem plissent mon cœ ur; mais il faut un peu de 
nourriture à ces sentim ents, et c ’est pour les alim enter pour 
le Teste de m a vie que j ’ai besoin de vous voir quelques 
m om ents. Je  ne veux, en allant en Pologne, ni exciter ni 
satisfaire la curiosité de voir une très-petite particulière 
(lUl vient d ’un bout à l ’autre du m onde voir un Tîoi. 
■Je vous assure , mon cber fils, que je me cacherai le plus 
qn ü m e sera possible; ce n ’est pas la curiosité qui me 
fera so rtir de chez m oi, mais bien un sentim ent qui est 
plus fort que la m ort : l ’amitié la plus tendre et la plus 
Vlve- Je dirai comme Bérénice disait à Titus :

Je passerai mes jours, Seigneur, sans rien prétendre,
Que quelque heure à vous voir, le reste à vous attendre.

Je vous assure, m on cher fils, q u e je  ne vous im portu
nerai poin t ni personne de vos entours. Si on ne me 
trouve pas aim able, on me trouvera du moins bien com
m ode à vivre.

Mon cher fils, je vous ai d it, à ce que je crois, que 
J avais fait connaissance avec un nom m é M. Sainte-Foy ',

prem ier commis des affaires étrangères et favori du mi
nistre. Ce S ain te-F oy  a une sorte d ’esprit; il est dans la 
bouteille à l ’encre ju sq u ’au cou. Il est venu hier avec beau
coup d ’em pressem ent m e dire que la m inute de la lettre du 
prim at au roi de F rance avait été trouvée trè s -b ie n ;  que 
le Boi et ses m inistres en étaient fort conten ts, et qu ’il ne 
Voyait plus d ’obstacle à votre reconnaissance que quelques

1 M . (le S a in te-F oy , p rem ier com m is des affaires é trangères, avait su c
cédé a T ercier en 1759, lo rsque  M . de Choiseul fit des titu er ce d e rn ie r, 
agent p rinc ipal, com m e on sa it, de la co rrespondance secrè te  de Louis X V .
M . de S ain te-F oy  fu t p lu s ta rd  su rin te n d a n t de la m aison du  comte 
d ’A rto is.
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chiffonnages de la p a rt de D resde, et que l’on avait écrit 
a cette Cour pour qu ’ils ne fissent que des dém arches ra i
sonnables. Sans la D auphine, to u t au ra it été fini il y a 
longtem ps. E nfin , mon cher fils, je vois votre affaire en 
bon train  ; j’en suis enchantée. Cette connaissance que 
j’ai faite de M. de Sain te-Foy vous sera utile et com m ode. 
Ce sera une galanterie q u e je  lui ferai quand je le charge
rai de quelque chose de votre part. Comme une espèce de 
confidence, il m ’a d it ,  sur le com pte de V otre 'M ajesté, 
des choses dont j ’ai été touchée et contente. Je lui ai parlé 
du baron de Breteuil pour vous l ’envoyer. Il est ami du 
b a ro n , et il sait que le baron serait enchanté d ’aller à votre 
Cour.

J ’ai parlé à M . S a in te -F o y  du M o n e t1; il m ’a con
firmé ce que je vous en avais d it ,  e t ,  de p lus, il m ’a d it 
que l’on ne faisait aucun cas de lui dans le m inistère ; 
q u ’on l’avait cru d ’abord bon à quelque chose en Pologne, 
parce qu ’il en parlait beaucoup et se faisait de fê te ; mais 
qu ’on était fort revenu de ses fanfaronnades, q u ’il s’était 
re tiré dans un  village près de Paris où on le laisserait.

Q u estion s sur m o n  v o y a g e .
P rem ièrem en t, je  supplie V otre Majesté de vouloir bien 

charger quelqu’un de s’inform er du chemin le moins 
m auvais et de laquelle des trois villes où vous me dites 
que vous aurez la bonté de m envoyer un conducteur, 
laquelle, d is-je , on me conseille de préférer? Seconde
m ent : Vos eaux ii Varsovie sont-elles bonnes? Je ne bois 
(iue de l’eau , et j ’en bois beaucoup en me couchant et en 
me levant. Quand j ’ai de bonne eau , je ne dem ande rien 
au tre  chose.

Faites dire à m on ami Crem pinski que j'avais raison de

1 Lo g é n é r a l  de M o n e t, ancien  agent de F ran ce  à V a r s o v ie .  Il é ta it 
a f f i l ié  à la  co rresp o n d an ce  secrè te  de Louis X V .
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lui dire que son ami Germain était une b é te , un bavard, 
un m enteur et un insolent ; il vient de faire banqueroute, 
e t, au lieu d ’être p la in t, l’impudence avec laquelle il sou
tien t cette aventure augm ente le m épris que le public avait 
pour lui et l’aversion de tous ses égaux.

A propos d ’artiste , un fabricant de Lyon m ’a apporté  
l’échantillon d ’un meuble q u ’il fait pour Votre Majesté ; 
c’est la plus belle chose du m onde : c ’est un fond de jais 
blanc avec un ram age du plus beau dessin et des plus 
belles fleurs, d ’un velours parfait pour la qualité. Il n ’v a 
rien de si beau et de si parfait que cet échantillon ; mais 
cela coûtera, comme dit le proverbe, la rançon d ’un Roi !

Votre voiture de cam pagne sera doublée de velours 
ciselé jaune. Je vais la faire avancer le plus q u ’il sera pos
sible. L a caisse est faite. Voilà, c i-jo in t, des échantillons.

Vous aurez votre cachet à trois faces, comme vous le 
désirez. Je vous en m anderai le prix ; l ’ouvrier doit m ’en 
apporter le devis avant de rien com m encer.

Réponse sur l’article de votre m o n n a ie , je  vous en 
conjure

Il faut que je finisse comme j ’ai commencé : mon Roi, 
m on fils, m on cher fils, vous êtes adorable! L a façon 
dont vous m ’avez parlé de mon voyage m ’a em baum é le 
cœ ur pour dix ans.

Je fais des inform ations pour le moulin économique L

1 Cotte phrase  se rap p o rte  à un  passage d ’une le ttre  égarée. L a question 
de la m onnaie  avait récem m ent occupé le gouvernem ent royal : il s é ta it 
rép an d u  en Pologne une  g rande q u an tité  de m onnaie de m auvais a lo i. Le 
public avait été p révenu  de ne  recevoir que les pièces ayan t la valeur 
in trin sèq u e  déterm inée  par le g ran d -tréso rie r de  la cou ro n n e , e t les Commis 
des douanes eu ren t o rd re  de  v isite r tou tes les vo itu res, m êm e les chaises de 
poste , p o u r  y  confisquer les m onnaies q u i ne  se ra ien t pas conform es aux 
ordonnances. Le R oi faisait fab riq u er des coins à P aris. (V oyez un  passage 
de la le ttre  du 7  ao û t su iv an t à ce su je t.)

2 Le Roi avait dem andé ce renseignem ent dans u n e  le ttre  qui ne  fait 
p o in t partie  de n o tre  co llection .

11.
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R eproches aflectueux  du  b aron  J e  B reteu il. —  Le m o u ^n  économ ique. 
—  Le p rince  Sulkow ski à C om piègne. —  L es d iam ants de m adam e de 
P om padour. —  Causeries d iv e rses , n o tam m en t sur le p ro je t de  voyage.

Ce 7 août 1765.

Mon D ieu, m on cher fils, j ’ai oublié de vous dire que 
j’ai reçu une lettre du baron de B reteuil, qui se plaint 
am èrem ent de Votre M ajesté; il d it q u ’il y a un siècle 
qu ’il n ’a reçu de m arques de la continuation de vos bon
té s ; il crain t de les avoir perdues, il m ’en paraît touché 
et inquiet. Rassurez son cœ ur alarm é. Mon Dieu! dans 
quel é ta t serait le m ien , si j ’avais le m oindre doute sur 
vos sentim ents !

Voici un nom m é C laudel, banquier, qui retourne à 
Varsovie : je vous envoie par lui un m ém oire im prim é sur 
le m oulin économ ique. Plus je  me suis inform ée, et plus 
je vois que cette m achine est très-connue. On conseille à 
Votre Majesté de faire venir tout sim plem ent un m eunier 
de ce pays-ci; il fera accom m oder un m ou lin , il m ontrera 
à s’en servir, et puis cela se m ultipliera '.

Le prince Sulkowski " s’est rencontré  chez moi avec

* Le Roi é ta it préoccupe d  im p o rte r en Pologne d iverses inven tions 
récen tes : il ne  Qessa, d ’a illeu rs , p en d an t to u t le cours de  son rè g n e , de 
p ro p ag er les découvertes u tile s , de c rée r  de nouveaux  é tab lissem en ts , en 
un mot., de  rech e rch e r les m oyens d ’am élio rer la  s itu a tio n  m atérielle  e t 
m orale d u  pays. Il ava it u n  esp rit o u v e rt, libéra l e t am i du  progrès.

2 Le p rince  S u lkow sk i, an cien  favori d ’A uguste I I I  de  Saxe e t rival d u  
com te B rithl qu i p a rv in t à le faire d isgracier.
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M. Hennin , qui a été longtem ps à Varsovie; ils on t beau
coup causé ensemble sur la Pologne. Je vois avec douleur 
que c’est un bien m auvais gouvernem ent; j’y vois une 
grande impossibilité de le rendre m eilleur. H ennin d it que 
c’est un excellent pays et qu ’on ne peut conduire les Polo
nais q u ’en les tro m p an t, c’est-à-dire ne leur jam ais p ré
senter la chose que l ’on veut faire sous sa vraie face.

J ’ai soupiré quand j ’ai en ten d u  tou t c e la , e t  j ’ai d it ,  
d ans m on cœ ur : m on p auvre en fan t aura b ien  de la 

p ein e  !
Je viens de voir une lettre du tu teu r 1 des enfants 

L ow endah l,qu i est transporté du bonheur et de l ’honneur 
d ’avoir été présenté à Votre Majesté. T out ce q u ’il dit de 
Votre M ajesté, mon cœ ur en a tressailli de joie : c’est un 
délice d ’en tendre dire du bien de ce que l ’on aime.

Mon cher fils, il y a bien longtem ps que je n ’ai reçu de 
vos nouvelles; votre dernière lettre 2 est du 26 ju in .

Je vous ai m andé que le prince Sulkowski avait été 
très-con ten t d ’un rendez-vous que je lui avais procuré 
avec M. de S a in te-F oy , que je vous ai dit être le prem ier 
commis des affaires étrangères et le favori du m inistre. 
Ge M. Sainte-Foy est aim able : il a de l’esprit e t est obli
geant. Il a eu envie de faire connaissance avec moi ; je  m ’y 
suis prêtée de bonne grâce, et même avec em pressem ent; 
cela me paraissait nécessaire par rapport aux intérêts de 
Votre Majesté. Ge M. de S ain te-F oy est celui que je vous

1 II s’agit ici d u  tu teu r des enfan ts m ineurs du  m aréchal de L ow endahl, 
né à H am bourg  en 1700 e t successivem ent au serv ice de l ’E m p ire , du 
D anem ark , du roi de Pologne A uguste I I I ,  enfin  de la  F ra n ce . Il reçu t de 
Louis X V , en 1743 , le grade de  lie u te n a n t-g é n é ra l, p r it  p a r t  à la bataille  
de F on ten o y  e t en leva d ’assaut Berg-op-Zoom  en 1 747 . N om m é ap rès ce 
b rillan t fait d arm es m aréchal de  F ra n ce  e t chevalier de l’O rd re , il 
m o u ru t en 1 7 5 5 , laissant une  belle rép u ta tio n  m ilita ire , m ais u n e  fo rtune
trè s -c o m p ro m is e .

2 N ous n ’avons po in t cette  le ttre .
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ai nom m é, dans plusieurs de mes lettres à Votre M ajesté, 
ma nouvelle connaissance ; or, cette nouvelle connaissance 
a fait des merveilles pour le prince Sulkow ski, il l’a (ùit 
venir à Compiègne 1 ; le prince a vu le m in istre , don t il a 
été trè s -c o n te n t;  il a été présenté à la Cour par l’in tro 
ducteur des am bassadeurs, qui est la grande présenta
tion. Il a causé bien à son aise avec la nouvelle connais
sance, dont le prince m e m ande q u ’il est très-con ten t. 
Il est parti de Compiègne pour Spa. Ma nouvelle connais
sance m ’a m an d é , de son côté, que l ’on é ta it content du 
prince , et il m ’a insinué qu ’on le désirait pour am bassa
deur. Je  vous le dis parce que l’insinuation était très- 
claire. Le duc de Praslin le co n n a ît, l’estime et l’aim e. 
Le frère du p rin c e , qui est i c i , ne passe pas pour être 
aussi sensé que son frère. Le prince vous aura sûrem ent 
m andé le fond et les détails de toutes choses. T out me 
paraît en bon tra in .

Je  vous répète encore que vous êtes dans la plus haute 
estim e ici ; vous ne pouvez pas croire au po int où cela est! 
Mais com m e il faut q u e je  me rengorge aussi un p eu , je 
ne peux pas m ’em pêcher de vous dire que l ’am itié tendre 
don t vous m ’honorez et que vous me continuez avec tan t 
de constance et de su ite , vous fait beaucoup d ’honneur. 
On d it : Enfin, voilà donc un lia i capable d ’am itié, et qui 
en connaît le prix. N o n , n o n , on ne fera plus le diable 
contre vous chez ce Turc; tout ira bien 2.

Je fais travailler à force a votre voiture de voyage, 
je crois que vous en serez content. J ’attends votre dé
cision pour la doublure. Je vous ai envoyé des échan
tillons.

1 L a  C o u r  éta it à C om piègne depuis l e  1 er ju ille t.
2 A llusion aux  cra in tes que  le gouvernem en t français av a it cherche  à 

u isp irer à la d iè te , p o u r n u ire  au nouveau  roi de  Pologne. L e  Roi s en é ta it 
m ontré  ém u dans sa le ttre  du  25 m ai.
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Je vous ai envoyé le détail des diam ants de m a
dam e de P o m p ad o u r, mais je ne me souviens plus par 
qui 1 ?

Tout le m onde, c ’est-à -d ire  mes am is et mes sociétés, 
sont si adm irateurs de votre am itié pour m o i, qu ’ils me 
disent tous qu ’il faut absolum ent que j ’aille vous voir. Je 
m e redresse, je fais la petite bouche, e t je  réponds, en 
style d ’oracle : Il n ’y a rien d ’impossible. Cette idée d ’al
le r vous voir, m on cher fils, est si délicieuse pour m oi, 
q u ’il n ’y a po in t de jours que je ne fasse quelques a rran 
gem ents, quelques em plettes, quelques questions qui y 
aient rapport.

J ’ai encore reçu une lettre délicieuse de là-bas, là-bas. 
Réellem ent, c ’est une l'emme charm ante*.

N’oubliez p as , m on cher fils, de faire com m uniquer le 
m ém oire du com m erce au sieur R iancourt, quand il sera 
de re to u r; cela intéresse le sieur H um m el, qui est un bien 
honnête hom m e, qui a bien soin de nos lettres.

On travaille à vos coins de m onnaie 3.
Je  ne répondrai pas encore au jourd’hui à l’article de 

vos projets de tableaux; je suis dans la douleur de la

1 M adam e de P o m padour é ta it m orte  le 15 avril 1764 e t M . de M a ri-  
f[ny, son frè re , v en d it p eu  de tem ps après la p lu p a rt des objets qu i avaien t 
ap p arten u  à  sa sœ u r. « L a vente dura un  an ; on y a lla it p a r curiosité  
com m e à un  spectacle . »• (M adam e de P o m p a d o w ' et la cour de L ou is  A F, 
p a r  Е м . Campardon. P io n , 1867, p. 309 .) La m arquise avait de fo rt beaux 
d iam an ts. Louis X V  lu i d o n n a it g énéra lem en t des é trennes en p ierreries , 
« ta n tô t des tab le ttes garn ies de  d iam an ts p o rtan t au m ilieu les arm es de 
F ra n ce , tan tô t le beau  d iam an t de la feue duchesse d ’O rléans, m agnirique 
joy au  estim é q u a tre -v in g t m ille liv res. » ( lb id .9 p . 6 5 .)  S tan islas-A uguste  
dés ira it sans dou te  ach e te r quelques-uns de ces b ijoux e t en avait dem andé 
le  catalogue è m adam e G eoffrin .

2 L ’Im péra trice  de R ussie. L e  R oi répond  à ce passage dans sa le ttre  
du  31 aoû t 1765. M adam e G eoffrin  é ta it en co rrespondance  avec C alho- 
rin e  II  qui désira it v iv em en t, com m e on s a it, se concilier en F ra n c e  les 
sym pathies des personnes en possession d ’une ce rta in e  inrluence su r l ’op i
n ion  pub lique . Ses le ttre s d o iven t se tro u v er aux archives de M oscou.

3 V oyez la no te  de la le ttre  du  24  ju in  p récéd en t su r les m onnaies.
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m ort du  pauvre Garle Vanloo C’est une furieuse perte 
pour les arts.

.fe ne sais si je vous ai dit que j ’avais reçu une lettre de 
ma belle p rin cesse2. Elle aura une bonne p art dans le 
plaisir que j’aurai d ’aller en Pologne. Sa lettre est déli
cieuse.

Voilà un p lacet de m on libraire que je  n ’ai pas pu 
refuser. Je lui ai prom is de l’envoyer à Votre Majesté.

Je suis dans ces m om ents-ci, mon cher fils, comme ces 
petits oiseaux qui s’essayent à voler. Il y a plus de dix ans 
que je n ’ai découché de chez m oi, e t ,  depuis un m ois, 
j ’ai fait plus de cent lieues, en allan t à d ix , à quinze, à 
vingt lieues de Paris. E t tous mes am is, qui sont très- 
étonnés de mes courses, d isent que c’est un essai pour un 
plus grand voyage. Je réponds : / /  n’y  a rien d ’impossible. 
Il est vrai que mon objet est de me rem ettre en tra in  
d ’aller.

Dans ce m o m en t-c i, je  vais aller passer quatre jours à 
D am pierre , chez les Chevreuse. Ils ne vous ont point 
oublié. Comme je  suis pressée de beaucoup de chiffon
nages ' ' .................................................. ..............................................

1 Carie V anloo é ta it né  à N ice en 1705. I l m ouru t à P aris en ju i l
le t  1765.

2 L a princesse  L uborn irska.
3 L a fin de  ce tte  le ttre  m anque.
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D em ande de docum ents po u r l ’oraison funèbre  de S tanislas Łęczyński.

(O rthographe co n se rv é e .),

A Paris, ce 13 aoust 1765.

S i r e ,

Je prends la liberté de dem ander une grâce à Votre 

Majesté.
Je m e prosterne comme suppliante.
Si Votre Majesté me refuse, je  me soumêterai sans 

répliquer
Si elle m ’octroiez je  me prosternerai de nouveau pour 

exprim er m a reconoissance.
Voici de quoi-il est question.
Nôtre vieux Stanislasse 1 sans va to u t doucem ent. Une 

personne considérable dans l ’Église qui a pour moi de 
lam itié , et que j’aime aussi, sera vraysem blablem ent 
chargé de faire son oraison funèbre.

Or on vouderoit n ’être pas pris au dépourvu ; voici 
donc la faveur que j ’ose dem ander à Vôtre Majesté. Je la 
supliee d ’ordonner à ces secrétaire de ram asser tou t se qui 
regarde la maison des Leczinski.. et l’historique de son

1 S tanislas Ł ęczyńsk i. I l avait a lors quatre-v ing t-sep t an s , ce qui explique la 
p révoyance  du personnage qu i se p rép a ra it de  longue m ain à son oraison 
funèb re . Ses infirm ités d ’ailleurs an n o n ça ien t u n e  fin p rochaine . « Sa vue 
avait b a issé ; il ne pouvait p lus l i r e ,  à peine éc rire . D ém esurém ent en 
g raissé, la m arche  lu i é ta it devenue presque im possib le. » (V oyez, su r les 
dern ières années de S tan islas , VHistoire de la ré u n io n  de la L orra ine  d la 
F ra n ce , p a r M . d ’H a u sso n v ille .)  On sa it que sa m ort fu t hâ tée  p a r  sa 
chu te  dans u n  b rasier a rd en t. Il m o u ru t le 23 février 1766.
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élection et enfin les faits les plus im portants de sa vie qui 
se sont passé en Pologne. Il fauderoit que cette recherche 
se fit le plus prontem ent possible.

Voilà mon cœ ur qui vouderoit jouire des droits que luy 
donne le titre  glorieux dont Vôtre Majesté m ’a honnoré. 
Je le fais taire en luy d isan t dans ce moment-ci, il n ’est 
pas question d ’am our, îl ne fau t parler que de respects. 
C’est au roi que j’adresse une requête : dans quelques 
jours j ’em brasserai mon fils.

X V I I I

M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I

O bservations sa tiriques su r le roi de P russe . —  M adam e G eoffiin  passera 
p ar la  Saxe pour se re n d re  en P o logne.—  Q uelques m ots su r  la situation  
po litiq u e  en F ran ce .

R éponse à la le ttre  de  Sa M ajesté d u  20  ju ille t 1.

A Paris, ce 19 août 1765.

M o n  c h e r  f i l s ,

Je n ’ai nulle envie, non, nulle envie de voir le roi de 
Prusse. Il e s t, pour m oi, un hom m e rare, mais je ne le 
vois ni grand  hom m e ni hom m e vertueux. Il a de l’esprit, 
des talents, et des parties dans l’esprit ; mais il n ’a ni sen -

1 N ous n ’avons p o in t ce tte  le ttre . Sans cloute le R oi ré p o n d a n t à une  
<|uestion que m adam e G eoffrin  lui avait posée le 24-ju in  1765 au su je t de 
la  ville où elle d evait d ’abord  se d iriger, lui avait ind iqué  éven tuellem en t 
B e rlin , e t c ’e s t là  ce qu i a d o n n é  lieu  à ce tte  charge à  fond con tre  F ré 
déric  I I .  Il est in u tile  de  faire rem arq u e r les inexactitudes h isto riques de 
ce j ugem ent ou p lu tô t de  ce tte  invective im m odérée cpii se te rm in e  p ar un 
com plim ent puéril à l ’adresse de S tan islas-A uguste .



E T  D E  M A D A M E  G E O F F R I N .  171

lim ent dans son cœ ur ni vertu  dans son âm e. Les talents 
et les succès donnent de la célébrité ; il n ’y a que les vertus 
qui donnen t de la réputation. Dans cinquante ans, on ne 
parlera plus du roi de Prusse. Il a gayné des batailles, mais 
où sont ses actions d ’hum anité, de justice, de noblesse, de 
générosité? A-t-il eu des am is? A -t-il rendu  ses peuples 
heureux? Rien de tou t cela, c ’est tou t le con tra ire ; de 
plus, il a la basse jalousie des sots. C ependant, il n ’est pas 
sot, mais il est jaloux. Il a la prétention  au grand  esprit 
comme l’aurait un petit bel esprit. Cependant il a beau
coup d ’esprit : il voudrait être poète et il est Roi. Il est Roi 
et il vit comme un p lat particulier qui se ferait un m érite 
et un état d ’être sauvage. Il ne connaît point le charm e de 
la société; il n ’a jam ais senti les douceurs de l’am itié , il 
est Roi sans dignité. Enfin il n ’a aucune vertu  et beaucoup 
de vices, et c ’est pour les cacher q u ’il se cache. Sa figure, 
qui est fort vilaine, n ’excite po int m a curiosité; elle ne 
serait pas plus satisfaite s’il me m ontrait son âme et son 
cœ ur. Je le répète donc, mon cher fils, je  n ’ai nulle envie 
de le voir. Q uand je le com pare à vous, je m ’écrie : Quelle 
différence ! Je vous ju re  que je ne me glorifierais pas du 
doux nom  de sa m am an !

Mon cher fils, je suivrai votre conseil : j ’irai p a r la Saxe, 
et je trouverai m on conducteur à Leipzick. La bonne eau 
est pour moi une chose très-précieuse, car j ’en bois beau
coup. Je  déciderai le jo u r de mon départ le 7 février, et je 
vous le m anderai, mon cber fils. E n vérité, je  serai trans
portée de joie de vous voir face à face !

Ma nouvelle connaissance 1 est fort dans vos intérêts. 
A son re tour de Com piègne, je  le verrai et nous parlerons 
de vous.

Je vous ai écrit le 7 de ce mois, e t je vous ai fait des

I M . de S a in te -F o y .
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détails. Je vous ai écrit le 13 une espèce de requête ; j ’ai 
pris le ton  qu ’il me convenait quand je parle à un Roi à 
qui je  p rends la liberté de dem ander un service.

Tout para ît fort tranquille à notre Cour ; mais avec 
cette apparen te tranquillité  on ne peut répondre de rien : 
le calme et l’orage se succèdent souvent si rapidem ent que 
l’on ne peut prévoir ce qui peut arriver.

V otre voiture de cam pagne va aller bon tra in , puisque 
voilà la doublure décidée ; vos harnais vont partir ces 
jours-ci : ils sont m agnifiques! Envoyez-m oi une lettre de 
crédit d ’environ 2 0 ,000  francs de notre monnaie. Je vous 
rendrai com pte incessam m ent de l’emploi de la prem ière 
de 30 ,0 0 0  francs.

X I X

L E  R O I  A M A D A M E  G E O F F R I N

L ettre  d u  b aron  de B reteu il. —  R éponse à d ivers détails des le ttre s  p ré 
céden tes. —  M élancolie du  Roi. —  L ’a rch itec te  L ouis . —  L a princesse 
Sap ieha .

ę Ce 31 août 1765.

Je rép o n d s, m am an , à la vôtre du 7 courant. Je suis 
flatté que le baron de Breteuil se plaigne de moi, mais je  
vous assure que je  n ’ai reçu aucune de ses lettres aux
quelles je n ’aie répondu, e t, occupé com m e je  le suis, je  
ne trouve guère que pour vous le tem ps d ’écrire des lettres 
don t la raison principale et le fond soient purem ent le 
plaisir même et le sentim ent de l ’am itié, quoique j ’en con
serve beaucoup, et avec raison, pour le baron de Breteuil.

Trouvez-m oi le m eunier en question pour m ’enseigner 
la différence du m oulinage par économie d ’avec celui à la
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.grosse, et puis je l’enseiynerai aux autres. L e livre sur 
cette m atière m ’a été rem is p a r Claudel.

Le sieur Malion vient de parachever, à son plein con
ten tem ent, la principale partie dece qu ’il avait à faire dans 
ce pays pour les Low endahl, Quand il aura tou t fini et 
gagné, comme je  l’espère, je répondrai aux T urp in , car je 
veux que les choses précèdent les m o ts1.

S u lk o w sk i m ’a rendu com pte, de Spa, de tous les hons 
e t  lovaux offices que vous lui avez rendus en qualité de 
ma fidèle alliée. Je ne vous rem ercie p lu s, parce que je 
ne ferais que cela.

Votre pauvre enfant aura bien de la peine, comme bien 
vous d ites ; mais je  n ’ai que tren te -tro is  ans. Je peux 
com pter, à vue de p ay s , sur tren te  années de vie ; on fait 
bien des choses dans tren te  an s , quand on se souvient 
bien fortem ent q u ’il faut s’acquitter envers la fortune et 
ses électeurs ! E t quand vous serez ici une fois, je  vous 
dirai com m ent je prétends faire.

Mais venez donc déjà, chère m am an ; je vous embrasse 
d ’avance mille fois. Vos petits voyages; rien n'est impos
sible, et les petits oiseaux gui s ’essayent à voler, tou t cela 
m ’a enchan té2 ; je vous vois presque déjà. L o u is3, dont je 
suis, en vérité, on ne saurait plus coûtent, vous d ira  que 
vous serez logée com m odém ent et abreuvée de très-bonne 
eau légère, fraîche, claire : vous verrez dedans comme 
dans moi. Oui, m am an, je  dem ande à Dieu tous les jours 
de me conserver tel que je n ’aie pas honte de v o u s4. 
Tenez, je m ’examine tous les jours, si j ’ai meilleure opi-

1 II est q u estio n , sans «toute, ici des affaires em brouillées de la succes
sion d u  m aréchal de L ow endahl. (V oyez p lus h a u t la no te  de la  le ttre  du 
7 ao û t 1765 .)

2 A llusions à divers paragraphes de la  le ttre  de  m adam e G eoffrin  du 
7 ao û t 1765 .

3 L ’arch itec te  L ouis .
4 Cette phrase  ne  do it pas ê tre  prise  dans son sens l i t té ra l, qu i se ra it un
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nion de moi ou plus m auvaise des autres depuis un an , et 
je vous ju re  q u ’il me paraît q u e je  vois des mêmes yeux 
moi et les autres don t je voyais quand j ’étais particulier. 
H y a une chose que je  vois venir e t contre laquelle je 
tâche de me p rém u n ir, c’est l’hum eur que les contradic
tions des hom m es et les circonstances et m on tem péra
m ent m élancolique, joints à un vide affreux dans le cœ ur, 
m e donnent de plus en plus Oh ! m am an , il est triste 
de sen tir q u ’on a le cœ ur usé et q u ’on n ’aim era plus avec 
cette plénitude de cœ ur, avec cette ivresse qui vous em 
pêche d ’apercevoir ni défaut ni indécence, ni dans l’idole 
ni dans son culte ! M alheureusem ent, toutes les fois que 
j’essaye de répéter m on ancien rôle avec d ’autres acteurs, 
il me reste toujours assez île sang froid pour voir dans tous 
les yeux ce que pensent les tiers, et toujours ils trouvent 
beaucoup à redire. Mais comme il est très-vrai que l’amitié 
gagne aux dépens de l ’am our, m am an p ren d ra  ce qui aurait 
été pour/¿-¿»ai, /à -â a s ' / Vous avez raison, c'est une femme 
charmante! mais il y a loin d ’ici à là-bas, là-bas!

Hélas! oui, je  sais bien que Vanloo est m ort, et par 
conséquent m on César aussi3 ! Cependant Louis m e con
sole ; il d it q u ’il y aura encore m o y en , et je vous dirai 
une bonne chose, c ’est qu ’il a trouvé un moyen de rendre 
ces tableaux plus larges, et p ar conséquent plus faciles à 
com poser. Oh! M. Louis est un  excelleut hom m e. Il a 
l’im aginatipn la  plus noble et la plus sage, et quoiqu’il en

m anque de tac t d o n t le Roi n ’é ta it pas capab le , e t de p lus une expression 
p eu  com préhensib le . S tanislas veu t d ire  « que je  n ’aie pas de h o n te  à avoir 
devan t vous. » Sa p lum e a  devancé e t travesti sa pensée.

1 C ette phrase e t la su ivan te  m o n tre n t de  nouveau  com bien g ran d  avait 
été l’am our de  S tan islas p o u r la czarine . Le R oi ne  pouvait se conso ler des 
décep tions q u ’il av a it subies e t d o n t il co m p ren a it b ien  tou te  l ’é tendue.

^ C’e s t-à -d ire  q u ’il d o nne à  m adam e G eoffrin  l ’affection e t la confiance 
q u ’il a u ra it eues p o u r l ’im p é ra tric e . On sa it que là -bas, là-bas, signifie la 
czarine. (V oyez la le ttre  de m adam e G eoffrin du  7  ao û t 1765 .)

3 T ableau com m andé p a r  le Roi à  Carie V anloo.
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sache réellem ent plus que d ’autres, il accepte les idées 
des autres quand on lui en fournit d ’heureuses. Il p a rt 
dans dix jours, mais il sera très-occupé pour moi à Paris.

Je m ’étonne que vous soyez encore à me dem ander m a 
décision sur la voiture ; il y a un siècle que je  vous ai 
m andé que je  souhaite un velours jaune pâle de soie pour 
doubler mon carrosse de voyage.

Je ne sais quand la dam e Sapieha arrivera à Paris, 
mais je sais q u ’elle recherchera extrêm em ent votre bien
veillance; accordez-la-lui, et même vos conseils dans quel
ques cas pressants, je vous prie ; mais vous pourrez faire le 
tou t sans vous gêner ni vous m ettre en grande fréquenta
tion avec elle. C’est un beau visage, une bonne femme, 
mais bien vive.

X X

L E  R O I  A M A D A M E  G E O F F R I N

I^e Koi ,  conform ém ent au  désir de m adam e G eo ffrin , a fait ré u n ir  les 
no tices q u ’elle lui a dem andées su r S tanislas Łęczyński.

Varsovie, ce 7 septembre 1765.

Il y a aujourd’hui un an que je suis Iloi. Eh b ien , je 
vous ju re  qu ’il n ’y a de plaisir à l ’être que quand on pro
cure aux gens ce q u ’ils désirent plus vite et m ieux que 
d ’autres. Je reçois ce m atin votre lettre du 13 ao û t; tout 
de suite je m ets mes scribes et mes légistes en m ouvem ent, 
et voila qu on m ’apporte déjà tout plein de paperasses et de 
bouquins sur la généalogie et la personne de Stanislas 
Łęczyński, roi de Pologne, duc de L orraine. Je viens
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d ordonner q u ’on me fasse de tou t cela des extraits fran
çais qui vous seront remis par L o u is , qui part dans le 
cours de l’autre semaine. J ’y ajouterai quelques anecdotes 
q u e je  tiens de feu mon père sur ce prince. De façon que 
votre ami ne sera pas pris au d épourvu , et il m ’aura obli
gation. Je suis très-flatté de penser que je peux être utile 
à quelqu’un en France. M am an, c’est un plaisir que je vous 
do is; au tan t d ’ajouté à tan t d ’au tres! Mon cœur en est 
rem pli, et m on esprit s ’en souvient sans en être chargé.

X X I

L E  R O I  A M A D A M E  G E O F F R I N

Eloge de 1 arch itec te  L ouis. —  A rrangem ents p o u r le voyage de  m adam e 
G eoffrin . —  Paro les affectueuses. —  E spo ir de la  p rochaine  reconnais
sance de la F ra n ce . —  M . de B reteu il e t le com te P an in .

Varsovie, ce 15 septembre 17G5.

M a c h è r e  m a m a n ,

Le sieur L ouis, arch itecte , vous porte cette le ttre . Vous 
me l’avez recom m andé, et aujourd’hui c’est moi qui vous 
le recom m ande. T out le bien qui pourra lui arriver m e 
fera plaisir à savoir, parce q u ’il m e m ontre la plus grande 
envie d ’em ployer pour moi tou t le génie qu ’il a, et ce génie 
me p ara ît noble, fécond et sage. Il m ’a rectifié le goût sur 
plusieurs artic les; mais aussi il a fait qu ’on aura encore 
beaucoup plus de peine désormais à me satisfaire. Je serai 
certainem ent tenté souvent de dire : J’ai vu mieux que ça; 
Louis fera it ça tout autrement. Il va être m on bureau 
d ’adresses à Paris pour tou t ce qui regarde les a r ts , et 
confirm ez-le, je  vous p rie , dans l’intention q u ii  m a
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tém oignée de revenir ici. Il vous dira q u ’il n ’est point 
impossible du to u t de faire une très-belle chose de m on 
château , et il vous le prouvera par ses dessins. Il vous 
porte deux mille ducats espèces qui font un  peu plus 
que les vingt mille francs de F rance que vous me de
m andez dans votre lettre du 19 août. Vous m ’en tien
drez com pte, ainsi que des tren te  mille francs qui les ont 
précédés.

Je suis charm é de savoir que vous me m anderez le jou r 
de votre départ pour Varsovie le 7 février. M andez-m oi 
dans la même lettre chez quel banqu ier, à Leipzig , mon 
hom m e, votre conducteur, doit dem ander de vos nouvelles. 
Il sera sûrem ent à Leipzig avant vous, mais il pourrait ne  
vous pas trouver d ’abord à Leipzig, au lieu que, quand il 
saura chez qui dem ander après vous, je lui ordonnerai d ’y 
dem ander après vous tous les jo u rs , e t, dès le m om ent 
q u ’il vous aura trouvée, tenez-vous consignée entre ses 
m ains, comme une princesse qui vient de loin pour épouser 
l ’héritier d ’une couronne se rem et au plén ipoten tiaire, et 
ce p lénipotentiaire sera probablem ent un Français de qua
ran te an s , habitué dans ce pays depuis plusieurs années 
et qui en sait la langue. Il vous rem ettra à Leipzig m a 
lettre  de créance, et vous serez gîtée, nourrie et servie, de 
poste en poste, sans que vous ayez le m oindre souci pour 
tou t cela jusqu’à Varsovie.

Louis vous porte toutes les paperasses destinées à l’orai
son funèbre dont vous m ’avez parlé. Dans le paquet de ces 
paperasses, il y en a un à p a rt, coté A , qui contient vos 
lettres de là -b a s , là-bas 1.

•I ai reçu 1 em preinte du sceau de la connétablie de 
I rance. Cela est paria it et me fait bien augurer de mon co in .

1 Les le ttre s que m adam e G eoffrin  avait reçues de la C zarine e t q u ’elle 
avait com m uniquées à S tan islas-A uguste .

12
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Je n ¡ii jam ais reçu le m ém oire des d iam ants de m adam e 
de Pom padour.

Mandez-moi au vrai si Louis est content de m oi? Je vous 
assure q u e je  le suis fort de lui. Il ne vous dira rien de m a 
cousine, la princesse S trażn ik , qui s’est trouvée partie 
pour la cam pagne avant l’arrivée ici de L ouis, et il a 
trouvé Varsovie extrêm em ent désert, car c’est le m om ent 
où tou t le m onde v a , chacun dans sa province, à cause 
des diétiñes.

Il y a un article de votre lettre dn 19 août qui m ’a beau
coup flatté, mais auquel je ne répondrai que quand je vous 
parlerai face à face. Faites donc que ce m om ent v iennepour 
sûr. J ’ai m anqué un bonheur essentiel dans la vie sur lequel 
j ’ai com pté pour sû r pendan t quatre ans 1 ; ne me faites 
pas éprouver un second chagrin qui ferait bien au tan t de 
mal à mon âm e, quoiqu’il en affecterait une au tre  partie. 
Ce que vous m ’avez prom is est même plus ra re  et p a r con
séquent plus précieux à certains égards. Ce que l ’am itié 
seule vous engage à faire n ’a, pour ainsi dire, pas d ’exemple, 
car vous venez de Paris en Pologne un iquem ent pour pou
voir m ’aim er aussi vivem ent et encore plus utilem ent 
peu t-ê tre  que vous n ’avez fait ju sq u ’i c i , et cela prouve 
(pie le sentim ent m êm e de l’am itié que vous me portez 
est un plaisir pour vous. Ma chère m am an, il n ’y a 
personne ici qui, plus ou m oins, n ’ait quelque intérêt 
p rodu it par quelque passion selon laquelle il parle et 
ag it à mon égard ; vous seule, descendant comme 
d ’une p lan è te , viendrez, verrez et me parlerez sans 
partia lité aucune. O h! venez, venez, venez, m a chère 
m am an !

Je ne vous parle pas politique dans cette le ttre , car je

1 Le Loi fait sans iloute allusion  à son dés ir de re to u rn e r  à S a in t-  
P étersbourp  com m e m in istre  de Pologne. On a vu [»lus ha u t  les c irconstances 
q u i av a ien t fait échouer ce p ro je t.
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crois que la reconnaissance 1 sera arrivée de chez vous 
avant que Louis arrive à P aris , e t alors nous verrons ce 
qu ’il y aura à dire. Elle a bien assez traîné, cette éternelle 
reconnaissance, grâce à la D auphine, dont l’influence dans 
les affaires est p ourtan t réelle et m ’é tonne , tandis que 
Louis ХУ se porte bien encore.

Voici quelque chose qui est bien pour vous toute seule 
et pour votre prudence. S era it-il vrai que Breteuil a agi 
(même de Suède) directem ent contre la personne du pre
m ier m inistre de Russie nommé P a n in 2? J ’aim erais bien 
que cela ne tût pas.

X X I I

M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I

C om plim ents affectueux au  R oi. —  O bservations su r sa m élanco lie . -— 
R em erciem ents p o u r les docum ents su r S tan islas L eczinski. —  L e m ar
quis de P u isieu lx .

Ce 7 octobre 1765.

Si vous vivez âge d ’hom m e, votre pays s’en trouvera 
bien pour lu i; si le contraire a rriv e , ta n t pis pour lu i, il 
ne retrouvera jam ais un Roi comme vous.

1 L a reconnaissance officielle du  cab in e t de V ersailles. O n s ’en p réoc
cu p a it sé rieusem ent en  F ra n c e , m ais elle devait ta rd e r  plus longtem ps que 
le R oi ne l ’avait pensé.

“ INikita Iv an o v itch , com te P a n in , né en 1718, p rem ier m in istre  de 
Catherine 11. On connaît le rô le  po litique  considérab le  jo u é  p ar ce t hom m e 
d  E ta t qu i m o u ru t en 1783 . I l avait été l ’un  des agents de la révolution  
qu i m it C atherine su r le tr ô n e , e t il av a it co n trib u é  à l ’élection  de  S ta 
nislas-A uguste. (V oyez M ém oires de F réd éric  П ,  t. I I ,  p . 318 e t 319 .) 
P lus ta rd , tou t en se m o n tra n t d abo rd  peu favorable  au dém em brem en t 
de la P o logne, il condu is it les négociations d u  p rem ier p a rtag e , m ais à  la 
da te  de ce tte  le t tre , S tanislas-A ugustc p o u v a it le consid ére r enco re  com m e 
anim é d ’assez bonn es d ispositions à son égard  e t s’in q u ié te r des m enées du  
baron de B reteuil co n tre  la personne du favori de l ’Im p éra trice .

12.
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Je suis enchantée quand vous me parlez de mon voyage 
avec plaisir; je  vous assure que j ’en ai beaucoup à m ’en 
occuper. Louis arrangera mes idées sur le voyage.

Je vous dem ande de fixer m a rou te ; je n ’ai de point de 
vue que Varsovie; ce qui m ’y conduit m ’est indifférent.

Hélas! mon cher fils, c ’est à moi à p rier Dieii que de 
p rès , comme de loin, vous me trouviez digne de la 
tendre  am itié que vous avez pour moi et de la confiance 
dont vous m ’honorez!

Je crois bien (jue vous voyez les choses et les gens à 
peu près du m êm e œil dont vous les voyiez et jugiez étan t 
particu lier; cependan t, m on cher fds, il n ’est pas pos
sible que le trône n ’y m ette quelques nuances de diffé
rence? Je vous sais bien bon gré de sentir tous les incon
vénients de l’hum eur; elle rend  injuste et fait presque 
toujours p rendre des partis dont on se repent. Il est bien 
beau ii un Boi de faire les réflexions que vous faites et 
d ’être en garde contre l ’hum eur, pendan t que vous êtes 
entouré de choses qui vous eu donnent! En vérité , je 
vous vois de mon coin com m e si j ’étais dans le coin de 
votre cabinet.

Je sens bien que le vide du  cœ ur est un vide bien plus 
grand pour vous que pour to u t au tre ; m ais, mon cher 
fds, songez que si les objets qui l ’ont si longtem ps et si 
to talem ent occupé, si, d is - je , ces engagem ents avaient 
subsisté ju sq u ’à p résen t, vous ne seriez pas ce que vous 
êtes. Mais il y aurait trop  de choses à dire sur tou t cela; 
on n ’en peut parle r q u ’en causant et non en écrivant.

Mon cher am i, vous me faites un beau présent en me 
d o nnan t to u t ce que vous aviez donné là-bas, là-bas *. Je 
vois b ien , m on cher fils, et je souris en écrivant cela,

1 V oyez la le ttre  p récéd en te  du  R oi où il p ré ten d  tra n sp o rte r  à m adam e 
G eoffrin  son affection  p o u r C a tlierine I I .  M adam e G eoffrin  rép o n d  à ces 
phrases un  peu  am poulées avec b eaucoup  de grâce e t d ’e sp rit.
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que vous m ourrez de faim. A llons, a llons, soyez bien 
am oureux de m oi, mais ne le soyez guère des au tres ; 
c ’est une passion bien dangereuse pour un Roi; am usez- 
vous-en , mais ne vous en occupez pas. Elle vous a rendu 
un grand service. Quel rôle auriez-vous joué devant ou 
après le grand événem ent? Voilà le cas où on peut dire : 
tou t est bien.

Il est vrai qu ’elle a beaucoup d ’esprit et q u ’elle est 
ch¡ irm ante ; m ais, mais, ily  a bien des m ais, mon cher fils! 
Je vois avec douleur que votre plaie n ’est pas encore guérie !

Je ne me sens aucun a ttra it pour votre dam e Sapieha; 
je crains les m auvaises têtes comme le feu, je m e doute 
que c’est du m ême acabit que le cadet Sulkowski '.  Je le 
vois avec politesse, parce qu ’il a l’honneur d ’être votre 
su je t; j ’en userai de même avec l’au tre , mais m on cœ ur 
ni m on âm e n ’y seront pour rien.

Avez-vous reçu quelques livres que je  vous avais 
envoyés dans des ballots de M. de M énichek“? Avez-vous 
reçu un petit cahier écrit à la m ain d ’un hom m e de 
mes amis? A vez-vous reçu le m émoire des diam ants de 
m adam e de Pom padour?

Il y a bien longtem ps que je  n ’ai rien dit à m a belle 
princesse; d ites-lu i, je vous en conjure , pour moi des 
choses bien tendres. Je sais que sa santé est toujours 
m isérable, cela fait q u e je  n ’ose lui en parler. Je voudrais 
bien q u ’elle fû t aussi heureuse q u ’elle le m érite , et de 
toutes les m anières possibles.

Voilà une lettre que je  reçois dans le m om ent de Louis, 
datée du 11 sep tem bre, de Varsovie. Il me dit que

1 V oyez, su r le p rinces S ulkow ski, la le ttre  d u  7  ao û t 1765.
- Il lau t lire  M. M nis/.ech. Le grand-m aréchal de Pologne M niszech 

av a it épousé U rsule Z am o y sk a , tille de Louise P on ia to w sk a , sœ ur aînée 
d u  R oi. L eu r fils C harles eu t deux e n fa n ts , les com tes Georges et A n d ré . 
L e chef actuel de ce tte  fam ille , le  com te L é o n , est le fils d ’A ndré 
M niszech.
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Votre Majesté a reçu , le 9 , la nouvelle de la reconnais
sance de Vienne et de la F rance E nfin , voilà donc une 
affaire finie! Le pauvre Louis en est transporté  de jo ie; 
sû rem en t, il deviendra fou d ’am our pour Votre Majesté.

Je suis bien soulagée que cette affaire soit finie. Votre 
Majesté ne m ’avait pas dit q u ’elle était reconnue par les 
Turcs. Je savais q u ’on avait envoyé un courrier, mais je 
ne savais pas que cela fût fait.

Mon cher fils, m on cher Roi, j’ai reçu votre lettre datée 
du 7 septem bre; je l’ai lue en versant des larmes de jo ie , 
d ’am our et de reconnaissance. P rem ièrem ent, ce 7 sep
tem bre m e donne un m ouvem ent dans le cœ ur que je ne 
puis exprim er. Secondem ent, la ¡¡race et la prom ptitude 
avec lesquelles vous satisfaites à mon désir, les choses obli
geantes que vous m e d ites, ce sentim ent qui ne vous feit 
sentir le prix  de la royauté que quand vous pouvez obliger 
mieux et plus prom ptem ent q u ’un particu lier, comme vous 
exprim ez cela , mon cher fils! C’est bien en homme qui 
sent ce q u ’il d it. Si vous vivez âge d ’hom m e, vous serez 
l’adm iration et l’am our de votre siècle?

Comme je vous fais des adorations ta n t que je peux , 
j ’ai envoyé à M. le m arquis de Puysieux2 un extrait de 
la lettre de Votre Majesté dans laquelle vous m e dites que 
la principale partie  des affaires des enfants Low endahl est 
finie. Vous m ettez tan t de grâce et de bonté dans to u t ce 
que vous faites et d ites, que je crois q u ’il vaut mieux 
m on trer vos propres paroles que devons faire parler. Voici 
la réponse que j ’ai reçue du m arquis de Puysieux , de sa

1 Cette nouvelle  é ta it p rém atu rée  en ce qui concerne  la F ra n ce . L ou is XV 
écriv a it à T e rc ie r  le 11 décem bre  1765 : « L ’Im p éra tr ice  a  déjà reconnu  le ro y  
de  P o lo g n e , e t dès que l ’hom m e qui d o it v en ir sera a r r iv é , nous le reco n 
n a îtro n s aussy . »(C orrespondancesecrète  de L ou is X V ,  1, 348.') La reconnais
sance officielle d u  gouv ern em en t français n ’eu t lieu que l ’annee  su ivan te .

“ B ru la rt de  S ille ry , m arqu is de P u y sieu x , m in istre  des A ffaires é tra n 
gères d u  3  ja n v ie r  1747  au  m ois de  sep tem bre  1751.
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terre de Sillery : « Ce m ot du respectable prince m ’a dlé au 
cœur. » Je vous envoie cette lettre pour que vous me 
disiez pour lui un petit m ot que je  puisse lui m ontrer. I l  

a été longtemps m inistre des affaires é trangères; cela four
n it de petites louanges sur son adm inistration et de petits 
reg rets, comme Roi, de ce que vous n ’avez plus à faire à 
lu i; mais bien peu de choses sur tou t cela , il ne faut pas 
que cela ait l’air d ’avoir été m endié. Mais, hélas! je dis 
là bien des paroles inutiles : m on cher fds, R oi, sait 
m ieux que moi la mesure des choses!

Il faut que je vous rabâche encore sur cette lettre du 
7 septem bre : celui que les papiers 1 que j’ai pris la liberté 
de vous dem ander intéresse a lu cette précieuse lettre ; il 
a fait des cris d ’adm iration et une exclam ation, en d isan t :
« Vous êtes heureuse en tre toutes les femmes d ’avoir 

un am i, R oi, et un tel Roi pour am i! » Il est sûr que je 
n ai pas m a pareille dans tou t le m onde en tier. M ais, 
aussi, il n y a aucun Roi aimé comme vous l’étes!

X X I I I
M A D A M E  G E O F F R X N  A U  K O I

Confidences de M . de I .л M arche à M . de S a in te -F o y . —  M écon ten te
m en t de m adam e G eoffrin . —  R eproches (|u’elle adresse au Roi su r le 
p eu  de confiance q u ’il lui a u ra it tém oiynée en ce tte  c irconstance . —  
M o rt d u  D auph in .

A Paris, ce 21 décembre 17G5.

Tîn homme 1 a été à Fontainebleau trouver la personne

* Les p ap iers re la tifs a S tan islas L eczinski. (V oyez la le ttre  de m adam e 
G eoffrin  du  13 a o û t e t la réponse  d u  Roi d u  7 sep tem bre  1765 .)

2 C ette le ttre  est le d éb u t d ’un in c id e n t curieux  de la co rre spondance  
un e  quere lle  sérieuse e n tre  m adam e G eoffrin  e t le R o i, la p rem ière  om bre 
dans leu r am itié . M adam e G eoffrin  avait é té  p ro fo n d ém en t b lessée de la
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que je  nomme ma nouvelle connaissance 1 et lui a d it qu ’il 
était chargé de votre p art de proposer h notre m inistre 
d ’avoir avec lui une correspondance secrète. On lui a 
dem andé qui il était. 11 a répondu q u ’il se nom m ait M. de 
La Marche*, qu ’il était officier dans les troupes de votre 
R épublique; q u ’il était l ’ami intim e du stolnik de la cou
ro n n e , e t que le stolnik était le favori et le confident de 
Votre Majesté 3; que vous étiez las d ’être sous la tutelle de 
deux femmes et de deux oncles; que vous étiez résolu 
à vous faire d ’autres appuis; que vous désiriez d ’être en 
correspondance secrète avec le m inistère de France.

On lui a dem andé quelle sorte de créance on pouvait 
p rendre en lui. Il a m ontré un chiffre et votre p o rtra it 
avec quelques m ots de votre m ain qui disaient que vous 
ne vouliez j>as laisser partir M. de L a Marche sans lui 
donner une m arque de b o n té , et que vous lui donniez 
votre portra it. On lui a dem andé s ’il n ’avait pas de lettre 
de créance. Il a d it que n o n , m ais que sa mission serait 
rem plie si l’on voulait bien prendre le chiffre dont il était 
chargé.

Ma nouvelle connaissance a rendu  com pte de cela au 
m inistre, qui a dit qu ’il fallait p rendre  le chiffre et a ttendre

eonH ance <|iie S tan islas au ra it tém oignée, sans Peu p ré v e n ir, à la p ersonne 
q u ’elle désigne. Le Roi se justifie  a isém en t, du  re s te , com m e on le v e rra  
d an s sa co rre sp o n d an ce  de  janv ier 17(56; m ais la fierté un  p eu  om brageuse 
de  m adam e G eoffrin  est fo rt b ien  p lacée e t ne  sa u ra it dép la ire .

1 M . de S a in te - F o y . Il é ta it à F o n ta in eb leau  avec la C our. L ou is XV 
ava it été à Choisy en q u itta n t C om piègne e t de  là à F o n ta in eb leau .

2 Ignace de La M a rch e -C o u rm o n t, né  en 1 7 2 8 , m ort à l ’île B ourbon 
en  1768 ap rès une vie fo rt av en tu reu se . C ham bellan  du  m argrave de Bay
re u th , puis cap ita in e  au  serv ice de F ra n c e , il fit de  nom b reu x  voyages en 
I ta l ie , en A llem agne e t en Pologne où  il ch e rch a it fo rtu n e . Il s’é ta it 
effo rcé, p e n d an t son sé jour à V arsov ie , de  se p ré p a re r  un  rô le  po litiq u e  et 
m êm e de  s’assu re r la s itua tion  d ’agent du  Roi à P aris.

3 S tan islas-A u g u ste  av a it possédé av an t son  élection  la charge de sto ln ik  
ou g ra n d -m a ître  d ’hô te l de  L ith u a n ie . L e  sto ln ik  de  la cou ronne é ta it le 
com te  M oczynski : son rô le  d an s ce tte  affa ire  est expliqué dans la le ttre  du 
Roi du  18 ja n v ie r  su iv an t.
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de nouveaux éclaircissem ents. Ma nouvelle connaissance 
m ’a confié tout cela en me dem andant ce que c ’était que 
ce M. de La Marche, e t pourquoi ce n ’était pas moi qui 
étais chargée du chiffre. A cela j ’ai répondu que je  ne 
connaissais pas M. de La Marche, et que, pour le chiffre, 
j ’ignorais parfaitem ent cette dém arche de Votre Majesté. 
On a été très-étonné q u e je  ne fusse au fait de rien ; on a 
même cru  un m om ent que je dissimulais ; mais j ’ai affirmé 
mon ignorance sur celte affaire d ’une façon si franche, 
que l’on m ’a crue sincère. Mais la surprise en a augm enté, 
e t on m ’a dit que, comme on s’intéressait à vous, que 
l’on prenait la liberté de vous donner avis de ne pas 
m ettre votre confiance en tan t de différentes per
sonnes.

J ’oubliais de vous dire que M. de La Marche, avant de 
m ontrer le chiffre don t il était chargé, avait fait un long 
prologue sur la reconnaissance que Votre Majesté avait des 
services que ma nouvelle connaissance vous avait rendus, 
don t vous dem andiez la continuation.

Gela a encore été un nouvel étonnem ent pour mon am i ; 
il a été très-surpris que l’expression des sentim ents dont 
Votre Majesté l’honorait lui fût exprimée par une autre 
personne que par moi.

Moi qui ai recherché sa connaissance pour les intérêts 
de Votre M ajesté; moi qui suis la prem ière personne qui 
lui en ai parlé ; moi qui lui ai fait la peinture de votre 
cœ ur, de votre âm e et de votre esprit d ’une façon à l’in té
resser pour Votre Majesté; moi qui l’ai assuré q u ’il pour
ra it croire aveuglém ent tout ce que je lui dirais de votre 
p art et q u ’il ne verrait jam ais ni fausseté ni détours dans 
les dém arches de Votre M ajesté; qu ’il n ’y verrait que la 
prudence que la politique exige, et que m oi, ayant l’h on
neur d ’être l’in terprète des sentim ents de Votre Majesté, 
il pouvait être sûr que la vérité habiterait toujours sur mes
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lè v re s1!... J ’ose assurer que toutes les personnes avec 
qui j ’ai eu quelques affaires à tra iter en sont bien per
suadées.

Vous croirez p e u t-ê t r e ,  m on cher fils, qu ’il y a de m a 
part un petit sentim ent de jalousie contre les personnes 
avec qui vous partagez la confiance dont vous m ’honorez 
quelquefois. Je  vous ju re  que jamais la jalousie n ’est entrée 
dans mon cœ ur, et que la personne qui serait plus digne 
que moi de votre confidence, de votre am itié et qui pour
rait vous être plus utile que moi me serait bien chère ! 
Mais je  crois que c ’est moi qui excite de la jalousie dans 
vos en tou rs, et crains bien q u ’à la fin ils ne parv iennent 
à détruire cette tendre et sincère am itié dont vous m ’avez 
honorée. Si ce m alheur m ’a r r iv e , j ’en soupirerai tou t bas, 
mais je ne m ’en plaindrai pas ; je  ren trera i dans ma

1 L ’ém otion  de m adam e G eoffrin  é ta it trè s-v iv e  assurém ent en éc riv an t, 
car cette  p h rase  p a th é tiq u e  n ’est pas te rm in ée . L es déclara tio n s de  M . de 
La M arche dev a ien t, en effe t, lu i ê tre  ex trêm em en t p én ib les . Q u’on se re p ré 
sen te  la s itu a tio n  excep tionnelle  que l’am itié  du  R o i,  sa co rrespondance  
assidue et les tém oijjna^es ré ité rés  de sa confiance avaien t faite a m adam e 
G eoffrin  non-seulem ent, dans son en tou rage , m ais encore parm i les hom m es 
po litiques du tem ps, e t l’on app réc ie ra  aisém ent com bien  une ten ta tiv e  de 
S tan islas-A uguste  p o u r e n tre r  dans une  négociation  secrè te  avec le cab inet 
de V ersa ille s , en dehors d ’e lle , devait lu i p a ra ître  un procédé b lessan t. 
E lle  se tro u v a it a insi sensib lem en t d im inuée  aux yeux du p rem ier com m is 
des A ffaires étrangères qui la co n s id é ra it jusque-là  com m e la p lus in tim e 
confiden te  du  roi de Pologne, e t il sem bla it q u ’ay a n t été écartée  de  p o u r
parlers aussi im p o rtan ts , e lle ne  pouvait plus passer pour u n e  am ie sérieuse 
m ais seu lem en t p ou r u n e  co rre sp o n d an te  agréab le  d o n t on red o u ta it les 
ind isc ré tio n s. M adam e G eoffrin  ne  re ch e rch a it aucun  rô le  po litique et 
tou tes ses le ttre s m o n tre n t q u ’elle ne  désira it pas ê tre  im m iscée aux 
affaires de  la Pologne ; m ais e lle d evait trouver singu lier que le Roi 
lui eû t caché u n e  négociation  avec la  C our de F ra n c e  et avec le h au t 
fon c tio n n a ire  d o n t e l le - m ê m e , avec ta n t  de  z è le ,  lu i ava it m énagé la 
b ienveillance . Sa suscep tib ilité  en ce tte  c ircon stan ce  é ta it do n c  assez n a tu 
re l le ,  su rto u t à la veille d ’un voyage aussi ex trao rd in a ire  à ce tte  époque, 
e t qui ne p o u v a it ê tre  exp liqué  dans l ’opin ion  générale  que  p a r  u n e  am itié 
m utuelle  abso lum en t dévouée e t sans ré ticen ces . M adam e G eoftrin  é ta it 
fondée à vo ir dans ce t in c id e n t, jusqu’à  ce que  le Hoi se fû t justifie, une 
m arque de m éfiance b ien  p eu  conform e aux sen tim en ts affectueux que 
S tanislas-A uguste ne cessait de lui exp rim er.



E T  D E  M A D A M E  G E O F F R I N .  18T

coquille. Gomme votre gloire m ’est aussi précieuse que m a 
v ie , je  trouverai des m oyens de justifier votre changem ent, 
de façon que cela ne dérange pas la haute opinion que 
votre attachem ent pour moi avait donnée de votre cœ ur. 
Mon cher fils, je vous conjure de ne vous po int contra indre. 
S’il convient à la situation présente de vos affaires de me 
sacrifier j ’y consens. Je le répète, votre bonheur et votre 
gloire me sont aussi précieux que ma vie.

Je n ’ose faire aucune question aux Polonais ni aux 
Polonaises qui sont ici ; ils se déchirent tous les uns les 
autres et se van ten t tous de vous être fort attachés > 
de vous avoir rendu  de grands services et de vous en 
rendre journellem ent. Cette m ultiplicité de gens obligeants 
en dim inue beaucoup la valeur, et on trouve que vous avez 
beaucoup trop  de gens qui se disent vos amis. Ge M. de La 
Marche, en augm entan t le nom bre, n ’en augm entera pas le 
prix . Si ses dém arches sont devinées par les m inistres de 
Russie et de V ienne, voyez l’effet que cela fera pour vos 
intérêts. Cette dém arche devait être , de vos dém arches, la 
plus ignorée , et par conséquent ne passer que par des 
gens qui ne pussent jam ais être soupçonnés. Je vous con
jure de me répondre clairem ent sur to u t cela. Croyez que 
les dem i-confidences sont très-offensantes pour ceux à qui 
on les fait et très-dangereuses pour ceux qui les font.

1 L e Roi relèvera dans sa réponse  cette  d ern iè re  expression ; il la p ren d  
au  sérieux  avec une can d eu r qu i ľ h o n o re , m ais nous ne  pouvons nous 
em pêcher de la tro u v e r un peu a rro g an te . M adam e G eo ffr in , qui avait 
ra ison  au  fo n d , force un  peu  la no te  e t s’exalte  en écriv an t. Son im agi
n ation  se m onte a m esure que  les griefs d o n t elle se p la in t se tro u v en t fo r
m ulés d u n e  m aniere p lus p réc ise , e t son langage, d ’abord  c o n te n u , s’ac
cen tue  de p lus en p lus pour a rriv e r  à u n e  véhém ence exagérée. On tro u v e , 
en la lisan t, qu  il e u t été p lus oppo rtu n  e t p lus digne m êm e; de  se b o rn e r 
à exposer les faits avec une ce rta in e  in q u ié tu d e  e t d ’a tte n d re , avan t d ’a lle r 
p lus lo in , les exp lications du Roi. Mais l ’am itié  de  m adam e G eoffrin  é ta it 
très-p ass io n n ée , e t, de p lu s, son am our-p rop re  se tro u v a it en je u  dans ce tte  
affa ire . A insi s’exp liquen t la v ivacité , parfois m êm e l ’aig reu r, de  ses obser
vations.
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Si vous m avez dit : J ’envoie à Paris un  homme qui 
vous com m uniquera des choses im portan tes; que vous 
m  eussiez d it qui était cet homme, j’aurais agi de concert 
avec lu i, et je peux dire que je lui aurais rendu service.

Votre Majesté me disait, dans votre dernière lettre du 
23 n o v em b re1, que j ’avais raison de dire que la politique 
était une effroyable et exécrable chose; que vous éprouviez 
dans ce m om ent des contradictions qui vous la faisaient 
détester, et puis vous me faisiez en ten d re , du mieux qu ’il 
vous était possible, l’affaire du Sulkowski, que je n ’aurais 
cependant pas comprise si je  n ’avais pas su d ’ailleurs sa 
révocation. Vous me disiez, de p lus, (pie vous désiriez que 
vos amis vous devinassent sur les choses que vous ne pou
viez pas leur dire. Cela me fait repenser à une chose h quoi 
je  ne pensais plus, c ’est à ce que vous m ’avez d it dans une 
lettre du 18 sep tem b re2.

Vuoici vos paroles : « Ce que je vais vous dire est pour 
« vous toute seule; on vous rem ettra  peu t-ê tre  un  billet 
« daté d ’au jourd’hui 18 septem bre, et que j’ai signé S. 1t. 
« Si ce billet vous est rem is, je  vous prie de faire tou t ce 
« qui est énoncé et ce qu’on vous expliquera encore mieux 
« de bouche. Peut-être aussi que ce billet ne vous sera 
« jam ais présenté; dans ce cas, m ettez cela au nom bre des 
« choses entièrem ent oubliées et dont il ne faut jam ais 
« faire m ention 3. » Je vous avais parfaitem ent obéi ; mais 
l ’affairé de M. de La M arche me l’a rappelé, et je ne doute 
pas à p résen t que ce ne soit la même chose. Je crois que

1 C ette le ttre  m a n q u e , e t  nous devons le reg re tte r d ’après les allusions 
qui su iven t. Le Roi y in d iq u a it un é ta t d ’e sp rit fo rt tro u b lé  e t assez n a tu 
re l, d ’ailleu rs, en présence  des difficultés po litiques qu i com m ençaien t 'a se 
p ro d u ire  e t (jui se d éveloppèren t l’année  su iv an te .

2 N ous n ’avons pas ce tte  le ttre , m ais le passage cité p a r  m a d a m e  G eoln’in 
sem ble in d iq u e r que le R oi poursu iv a it des dém arches secrètes auprès de 
la  Cour de F ra n c e .

3 Le Roi rev ien d ra  p lus loin sur ce b ille t m ystérieux .
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ce m onsieur a mieux aimé se faire de fête en allant direc
tem ent que de passer p ar moi ; il a eu tort.

Mon cher fils, m on Roi, parlez-m oi, je vous en conjure, 
naturellem ent sur tout cela.

Je ne com prends pas com m ent la peur que vos lettres 
ne soient ouvertes vous inquiète si fort. P rem ièrem ent, je 
risque plus que vous. Votre Majesté est bien la m aîtresse 
de parler des affaires qui lui sont personnelles à qui il lui 
p laît; à moi, il ne me serait pas perm is de parler contre 
mon Roi et son gouvernem ent; mais comme je  ne pense 
rien de condam nable, je  ne dis ni n ’écris rien qui le 
soit. Pour vous, mon cher fils, il me semble que votre 
secret aurait été plus en sûreté dans une lettre adressée 
à moi que confié à M. de L a M arche. Enfin, il ne faut pas 
rabâcher trop longtem ps sur les choses où il n ’y a plus de 
rem ède. Tout ce que je vais vous rép éter, c ’est de n ’avoir 
pas plusieurs personnes dans votre confiance intim e ; ils se 
découvrent les uns et les au tres, ce qui arrive tou jours; 
ils ne se trouvent plus engagés au secret; l ’un dit : c’est 
l’au tre qui l’a d it ,  e t , de p lus, ils ne se trouvent plus 
flattés de la confiance, la voyant m ultipliée.

L e D auphin est m ort hier avec un courage incroyable 
et par conséquent bien adm irable

1 L ouis , dauphin  de F ra n c e , fils un ique  de Louis XV e t de  M arie 
L eczinska et père  de  Louis XVT, de Louis X V III  e t de Charles X . Il é ta it 
n é  le A sep tem bre 1 7 2 9 , avait épousé d ’abord  l ’infante  M arie-Thérèse 
d 'E spagne le 23 fév rier 1745 ; veuf le 22 ju ille t 1740 de ce tte  p rincesse, 
doni il n ’avait pas eu  d ’en fan ts , il se rem aria  le 9 février 1747 avec la  
p rincesse M arie-Jusèphe de S ax e , e t m o u ru t d ’une m aladie de p o itrine  le 
20 décem bre 1705.
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M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I

Réponse fro ide  et presque iron ique  à une le ttre  d u  Roi (pii p a ra it avoir
aggravé le m écon ten tem en t de m adam e G eoffrin . —  L e p rin ce  Sulkow ski.
—  M . G urow ski. —  Le b a ro n  de  G leichen.

À P a r i s ,  ce  2 4  d é c e m b re  1 7 6 5 .

S ire ,

On m ’annonça h ier au soir un  courrier de Votre Majesté, 
je courus au -devan t de lui avec em pressem ent et batte
m ents de cœ ur; il me rem it une lettre de Votre Majesté '.  
J ’avais du m onde à souper, je fus bien im patiente de voir 
p a rtir m a com pagnie pour lire cette lettre à l ’aise, com p
tan t q u ’une lettre venue p a r un courrier me dirait quelque 
chose.

Je  vis dans les prem ières lignes que Votre Majesté avait 
beaucoup d ’affaires : je  le savais.

Vous me paraissiez im patien t de savoir quels titres 
notre cour donnerait au p rim at ; V otre Majesté a du rece
voir une lettre  de moi qui répond à cet a r tic le2.

1 N ous n ’avons pas la le ttre  du llo i qui p a ra ît avo ir de nouveau blessé 
m adam e G eoffrin . Il n ’en  existe pas dans n o tre  co llection  depu is le 15 sep 
tem bre  1765 ju sq u ’au  1er " jan v ie r 1766 . On rem arq u e ra  que m adam e 
G eoffrin  s’exprim e su r le ton le p lu s cérém onieux  avec u n e  affectation  
év iden te . Son ir r ita tio n  s’é ta it accrue  e t elle p ren d  de  travers to u t ce que 
le Roi lui éc riv a it dans ce tte  le ttre  an té rieu re  à  celle où e lle  exposait ses 
g riefs . *

2 L a C our de F ra n c e  se p ré p a ra it a rép o n d re  à la le ttre  d ’explications 
(jue le  p r in c e -p r im a t lui avait adressée à la su ite  de  l ’affaire de M . de 
P au lin y , d o n t il avait été question  dans p lusieurs le ttre s p récéden tes . Nous 
n ’avons p o in t la  réponse que m adam e G eoffrin  avait adressée  au  Roi su r 
la question  d ’é tiq u e tte  q u ’elle in d iq u e . L e p ro toco le  du  p rim a t é ta it d a il
leurs parfa item en t dé te rm in é  : le roi de Pologne devait l ’ap p e le r : lieve-
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Votre Majesté me dit ensuite que c ’est Je fu tur beau-père 
de Sulkowski qui s ’est opposé h sa mission en F rance. 
Q uand Votre Majesté l ’a nom m é, elle savait, et lui aussi, 
q u ’il devait se m arier Votre Majesté verra, dans une de 
mes lettres antérieures à celle-ci, que je sais très-bien la 
raison qui l’empêche de venir. Votre Majesté a oublié 
q u ’elle me l’avait fait en tendre dans sa lettre du 25 no
vem bre, où Votre Majesté me disait très-clairem ent qu ’elle 
éprouvait des contradictions dans ses projets et dans ses 
arrangem ents qui lui étaient fort douloureux et qu ’elle 
était forcée de céder.

Votre Majesté est étonnée que M. G urow ki2 m ’ait plu. 
Je réponds à cela q u ’il m ’a plu au prem ier coup d ’œil par 
les m êm es choses que Votre Majesté lui accorde, qui est de 
l ’esprit. Il m ’a avoué, avec l ’air de la bonne foi, q u ’il avait 
été très-attaché à la cour de Saxe, q u ’il en avait reçu beau
coup de bienfaits, mais que, sans m anquer à la reconnais
sance q u ’il devait à la maison de Saxe, il était très-attaché 
à votre personne. J ’ai cru cela parce que cela m ’a paru 
vraisem blable; m algré cela, j’ai été aux inform ations. 
Ayant appris q u ’il n ’était pas agréable à Votre Majesté, 
j ’ai reculé doucem ent, et ce que Votre Majesté me dit me 
fera reculer encore.

ren d iss im u s in  C hristo p a te r ;  les p rinces é trangers : Jieverendissim us et 
illustr i ss im u s. {É ta t de la Pologne, déj. c it. p . 9 1 .)  La le ttre  du prim at 
avait é té  envoyée ré c e m m e n t, m ais Louis XV en connaissait depuis long
tem ps les term es. H é c r iv a it, dès le 30 ju in  1 7 6 5 , à T ercier : « N ous 
som m es assurés de la le ttre  du  p rim a t, eu a y a n t vu la copie. » {Correspon
dance secrète y I ,  p . 342 .)

4 Le p rince  Sulkow ski a épousé depuis la  fille d u  com te M niszech, 
pa ren te  du Roi e t sœ ur des deux jeunes com tes M niszech d o n t il est 
question  plus lo in  dans la co rrespondance . (V oyez n o tam m en t le ttre  du  
7  décem bre 1766 .)

- R ulh iere  parle  du  com te G urow ski avec la  plus g rande sévérité , mais 
il fau t se défier des in form ations de R ulh ière  qui so n t très-sonvent inexactes. 
O n voit que l’im pression  de m adam e G eoffrin avait au  co n tra ire  été favorable 
à ce gentilhom m e.
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.1 ai eu l’honneur de dire à V otre Majesté, dans m a der
nière le ttre, que les Polonais et les Polonaises qui sont ici 
me paraissent des yens en qui on ne pouvait prendre 
aucune confiance.

Votre Majesté me dit q u ’elle a une niche pour le baron 
de Gleichen, mais que ce n ’est q u ’en ma présence q u ’elle 
achèvera de la constru ire ; et vous avez la bonté de me 
dire que c’est pour assurer mon voyage en Pologne que 
vous rem ettez à me dire vos projets sur lui, parce que 
V otre Majesté v o it, d it-e lle , cjue la niche et le baron me 
tiennent au cœur. Oui, sans doute, j’aurais désiré , pour le 
bonheur de Votre Majesté et celui du haron , q u ’il pû t vous 
être a ttach é ; mais je  vois qu ’avec vos entours et la néces
sité où vous me paraissez être de m ultiplier votre confiance, 
le baron  ne serait point heureux parce q u ’il ne serait d ’au
cune utilité à Votre Majesté.

Votre Majesté sait bien que le seul but de mon voyage 
en Pologne é ta it de voir sa personne et de lui renouveler 
l ’hom m age de mon cœ ur en présence du sien. Votre 
Majesté me doit la justice de croire que quand j ’ai formé 
ce p ro je t, il n ’était pas question du baron.

M. de Paulm y n ’est pas m ort ni n ’a été m alade.
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XXV

L E  R O I  A M A D A M E  G E O F F R I N .

Souhaits J e  nouvel an . —  L ’arch itec te  L ouis. —  Fausse in te rp ré ta tio n  J e  
la b ienveillance  que le Roi lui avait tém oignée . —  M aJam e G eoffrin 
J o i t  se m ettre  en (parJe Je s  b avarJages q u 'e lle  e n te n d  su r les affaires J e  
Pologne.

Le premier jour de l’an 17вГ>'..

Bonjour, bon an , ma chère m am an! Conservez long
tem ps la santé, le bon esprit et l’agréable situation dont 
vous avez joui ju squ’ici. Je ne puis vous souhaiter mieux, 
fussé-je le destin en personne. S’il y a mieux à avoir p o u r 
vous, et que je puisse en disposer, dites et vous l’aurez.

Q uant aux souhaits que je  fais pour m oi, dans le cours- 
de cette année, votre arrivée auprès de moi est une des 
principales choses que je souhaite et que je  me prom ets. 
Comptez que j'a i bien et bien regardé autour de moi, s ’il 
n ’y a point quelque écueil à craindre pour vous, e t je  vous 
assure très-positivem ent que non. Tout ce que j ’im agine 
qui pourra it arriver, c ’est que de là-bas, là-bas3 on pourra 
peut-être concevoir quelque jalousie sur ce que vous ferez 
pour moi, et peu t-ê tre  vous insinuera-t-on q u ’on voudrait 
bien que vous fissiez encore quatre  cents lieues de plus. 
Mais encore c’est une idée purem ent à moi, et qui peu t- 
ê tre n ’existe que dans m a tête.

Sur Sulkowski 1 aîné et sur m a pré tendue passion pour

1 Le to u r  libre  Ct dégagé de ce tte  le ttre  co n traste  avec le ton qu’avait 
pris m adam e G eoffrin  : с est que le Roi n ’av a it pas enco re  rei;u les le ttre s  
fro ides e t com passées des 21 e t 24 décem bre  17G5.

2 A S ain t-l’étersbourg .

13
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la chasse, j ’ai répondu clans mes précédentes, ainsi je 
ne répéterai point ici

Voici ma réponse sur Louis 2 :
Je n ’ai jamais envisagé en lui plus que vous n ’avez pré

tendu que j ’y voie. S’il a dîné souvent avec moi, cela 
signifie beaucoup moins que cela ne paraît  peut-être de 
loin. Peintres, prédicateurs, gens en us de toutes les 
façons, se trouvent tous les jours dans le même cas, lors
que je mange dans mon cabinet sans appareil, et ce larne 
sert de délassement au sortir et it la reprise du conseil ou 
du travail, et j ’ai souvent dit à Louis, avec vérité, que 
c ’était l’espèce de récréation que j ’aimais le mieux. Au 
reste ,  telle antipathie que j ’aie pour les mômeries d ’éti
quette ,  je sais qu ’il en faut de temps en tem p s ,  et je suis 
bien aise de vous dire que je in’y comporte très-gravement. 
Si l’occasion s’en présente pendan t  votre séjour ici, vous 
en jugerez.

J ’ai ri de la question q u ’on vous a faite, si Louis était 
mon m in is t re3. Il est certain q u ’il n ’a autre charge de ma 
p ar t  quę d ’exécuter les plans et projets dont il m ’a laissé les 
croquis et dont il doit m ’envoyer les dessins et modèlesdé- 
tailléset finis avec soin avant que de faire exécuteren nature. 
Sur quelques articles, je lui ai déjà écrit; sur les autres, je 
lui écrirai successivement, et, de plus, comme je  vous l’ai

1 A llusion à d ivers p arag raphes de le ttre s  perd u es.
2 E n tre  la d ern iè re  le ttre  de m adam e G eo ffr in , où il so it question  de 

L o u is , e t ce tte  réponse  d u  R o i, se place une le ttre  p e rd u e  dan s laquelle  
•madame G eoflrin  p re n a it à p a rtie  l’a rch itec te . O n verra  que  ce tte  affaire 
d ev in t assez grosse ; b ien  q u ’il soit difficile de co m p ren d re  les vrais m otifs 
•de la colère de m adam e G eo ffrin , il sem ble que Louis a u ra  é té  im p ru d e n t 
•ou p résom ptueux  d an s son langage. C elle-ci le p r it  en  haine d ’a u ta n t plus 
p e u t-ê tre  que S tan islas-A uguste  paraissait en faire g rand  c a s , e t l’on verra  
.que les bavardages de L ouis d e v in re n t u n  des p rinc ipaux  é lém en ts de  sa 
q u e re lle  avec le Roi de Pologne.

Le Roi n ’é tan t pas rep ré sen té  a P a r is , d iverses personnes passaient 
po u r ê tre  ses agents occu ltes . M . de  La M arche  avait voulu jo u e r ce rô le ; 
L o u is , auquel le Roi a v a it ,  com m e on l ’a  v u ,  tém oigné beaucoup  de



E T  D E  M A D A M E  G E O F F I U N .  195

déjà m andé, je lui ai envoyé 2 ,500  ducats afin q u ’il n ’ait 
rien à prendre sur les 2 ,000  ducats qui sont cliez vous, 
puisque les commissions dont vous voulez bien prendre 
soin sont très-distinctes des siennes, lesquelles, pour être 
bien faites, demandent un homme tout entier, qui réponde 
de tout en dirigeant le tout.

Je  vous ai donné, et je soutiens ma parole royale de 
vous garder fidèlement le secret sur les choses sur les
quelles vous me le demandez, et je vous fais part que je 
viens de brûler, sans les avoir montrées à personne, les 
trois petites notes qui étaient dans votre lettre du 7 dé
cembre dernier

A la liaison de madame Sapieha avec madame T u rp in 2, 
il y a cette raison qu ’elles sont cousines germaines. On ne peut 
pourtan t pas se renier, surtout en pays étranger, où l’on 
est toujours trop heureux de s’a ttraper à quelqu’un. Au 
reste, tâchez de vous conserver la tète franche le plus que 
possible sur tout ce qui regarde la Pologne, jusqu’à ce que 
vous y veniez. Je ne puis vous tou t dire d ’avance, mais il 
arrive aux personnes les plus aimables de faire des contes, 
ou p ar  inexactitude ou par folie ou par quelque intérêt.

J ’attends votre lettre du 7 février, qui doit décider le 
départ de l’homme que je destine à devenir votre guide 
depuis Leipzig 3.

Adieu pour aujourd’hui. Voilà les compliments et les 
complimenteurs qui m ’arrivent à la file.

b ien v e illan ce , s’é ta it laisse a lle r sans dou te  à exagérer la faveur d o n t il 
av a it e te  1 ob je t a V arso v ie , e t 1 on ava it c ru  q u ’il é ta it chargé d 'u n e  m is
sion p o litiq u e . M adam e G eoffrin  ne lui p a rd o n n a it pas d ’avo ir provoqué 
en quelque  sorte  ces bavardages p a r  quelques p ropos m aladro its.

1 N ous n ’avons p o in t co tte  le ttre .
2 Ц s ’agit ici vra isem blab lem ent de la fem m e du  com te T urp in  de 

C rissé, né  en 1 7 1 5 , l ieu ten an t général en 1 7 8 0 , m o rt d u ra n t l’ém igration 
et qu i a éc rit d  in téressan ts ouvrages su r l ’a r t  m ilita ire .

3 V oyez, su r ce g u id e , la no te  1 de la le ttre  du  2 ju in  17110.

1 3 .
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XXYI

L E  R O I  A M A D A M E  G E O F F R I N

É to n n e m e n t dou loureux  du  R oi en recev an t la le ttre  du  24 décem bre p ré 
céd en t. —  E x p lica tio n s affectueuses. — P ro te sta tions de dévou em en t et 
d ’am itié .

Ce 15 janvier 1766.

J ’ai reçu presque eu même temps deux de vos lettres, 
bien différentes l’une de l’autre ' .  Je réponds d ’abord 
avec plaisir à la première du 12 décem bre, que votre 
conducteur vous attendra à F ranc fo rt ,  au term e marqué 
de la m i-a v r i l ,  comme vous le souhaitez, pourvu que 
vous m ’envoyiez l’adresse du banquier ou de l’auberge 
où il doit dem ander de vos nouvelles ; ce guide sera 
instruit et pourvu de façon que j ’espère vous préserver 
de toute incommodité et accident possible dans la traver
sée de Francfort ici. Mais la ferez-vous bien sûrement, 
cette traversée? Votre lettre du 24 décembre (qu i com
mence p ar  Sire) me dit que le bu t  de votre voyage en 
Pologne était, e tc . ,  etc. Ce était, précédé du Sire et 
suivi de Vous me devez la justice de croire que, quand j ’ai 
formé ce projet, il n ’était pas question du baron, tout 
cela a vivement blessé mon cœur. Vous m ’ôtez à la 
fois la certitude d ’une très-grande satisfaction que vous 
m ’aviez prom ise; vous paraissez donner à une expression 
d ’amitié pour vous, que j ’ai employée au sujet du baron,

1 L e Roi n ’avait pas en co re  la le ttre  d u  21 décem bre  re la tive  à M . de 
la M arche . Il n ’y  rép o n d  que le 18 ja n v ie r . M ais il venait de recevo ir 
celle du 2 4  décem bre  p a rticu liè rem en t aigre sous sa fo rm e cerem om euse , 
e t une a u tre  du  12 du  m êm e m ois que nous ne possédons pas.
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un sens qui n ’a jamais été le mien, et vous me parlez d ’un 
style de cérémonie qui est une offense pour m a tendresse; 
et pourquoi tout cela, je vous le dem ande? Est-ce à cause 
de ce malheureux L o u is1? Eh! mon Dieu! m am an !  cet 
homme était-il fait pour m ’attirer de votre p ar t  un désa
grément aussi sensible? Louis dit des folies et me prête 
des phrases et des idées que je n ’ai jamais eues (et nom
m ém ent celle de la bague). Eh  bien, Louis a la tête un peu 
tournée parce que je l’ai peut-ê tre  un peu trop bien traité ! 
Eh bien, il n ’y a q u ’à le laisser un peu à lui-même, sa tête 
se refroidira et se remettra à sa place, car il sent déjà tout 
ce qu ’il perd en perdant vos bontés. Au reste , si vous 
aviez pu voir de vos yeux le local du bâtiment dont il s ’agit 
et entendre p ar  vous-même les détails, trop volumineux 
pour être écrits, de mes faisons pour chaque pièce, assu
rém ent q u e j e  me serais trouvé heureux que vous eussiez 
bien voulu vous charger de gouverner Louis dans cette 
entreprise. Mais, faute de toutes ces notions minutieuses, 
il serait nécessairement arrivé que souvent les choses n ’au
raient pas répondu à mes idées, parce q u ’à la moindre 
objection (jue vous auriez laite, Louis aurait eu un pré
texte pour dire que ,  n ’ayant pas les mains libres, il ne 
peut pas répondre de l’effet de mes volontés, but pour 
lequel j’ai exigé que Louis ne fusse rien exécuter sans m ’en 
avoir préalablement envoyé des dessins. Mais n ’importe, 
vis-à-vis d ’une m am an chérie, il suffit presque q u ’elle me 
trouve des torts pour que je m ’en croie. C’est donc ce 
m audit conflit qui a tout gâté ; ce m audit mot, je le déteste,

Ce ]>а.ч.ч;і(>е se rap p o rte  a  u n e  le ttre  que nous n ’avons pas et où, 
com m e nous la v o n s  ra p p e lé , m adam e G eoffrin  parla it de  l ’arch itec te  
L ouis . Le sens des details de la réponse du Roi nous échappe, m ais po u r 
le fo n d , nous ne pouvons que nous en ré fé re r ,  su r ce p o in t ,  à la no te  de  
la le ttre  p récéd en te . D ans to u te  ce tte  p e tite  q u ere lle , les to rts  so n t d u  côté 
de  m adam e G eoffrin . Sa su scep tib ilité  m et en  lum ière la d o u ceu r d u  Rot 
e t l ’affection  q u ’il av a it p o u r elle.
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je Je renie, je l’exclurais volontiers de la langue désormais. 
Mais ne me Je reprochez p lus; q u ’il ne soit plus un m ur 
entre vous et moi, e t rendez-moi la certitude de vous voir, 
de vous entendre, de vous serrer dans mes bras, certitude 
q u ’il me serait d ’au tan t plus douloureux de perd re ,  que 
je  ne l ’aurais jamais espérée seulement si vous-même ne me 
l ’aviez offerte.

Sur Kucharski, sur les gondoles, voitures, e tc . ,  etc., je 
souscris tout unim ent à tout ce que vous ferez et voudrez, 
car il m ’est impossible d ’avoir goût ni volonté aucune sur 
rien, tandis que je suis dans l’inquiétude et l ’impatience 
sur ce (pie vous me répondrez à l ’essentiel de cette lettre. 
Je vous ai toujours regardée ic i , et je vous attendais comme 
une rosée douce destinée p ar  le ciel à me consoler dans 
mes peines. Croyez, maman , que j ’ai d ’orages tout ce que 
j ’en puis p o r te r ;  et quand je vous vois de l ’hum eur,  cela 
m ’affecte au tan t l ’esprit et beaucoup plus le cœur que 
quand j ’en vois ¿1 un  de mes voisins.

Maman, je suis votre fils, ne m ’affligez pas cruellement.

X X V I I
L E  R O I  A M A D A M E  G E O F E R I N

E x p lica tions au  su je t rie M . J e  la M arche . —  M oszyncki, sto ln ik  de la 
co u ro n n e . —  Polonais voyagean t en F ra n c e . —  P on in sk i. —  Pressan te  
in v ita tio n  de  réa liser le voyage p ro je té .

Ce 18 janvier 176().

Je  me presse, m a chère m am an ,  de répondre à votre 
lettre du 21 décembre 1 pour détruire toutes les impres

1 L e R oi lien t enfin  le corps d u  d é lit, i l  ne pouvait com pren d re  que 
bien im parfa item en t la colère  de m adam e G eoffrin  tan t q u i i  n  avait pas 
en tre  les m ains la le ttre  du  21 décem b re . Les expressions de sa réponse
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sions que ce M. de La Marche a pu faire à la Cour de 
France et chez vous. On est bien malheureux de rencontrer 
de ces faux officieux, à qui on ne saurait quelquefois se 
dispenser de m arquer quelque bienveillance, et qui ensuite 
s’en prévalent au loin pour composer des romans.

Voici la vérité des faits exacte : Ce La Marche, trouvant 
ici dans le comte Moszyński *, stolnik de la couronne, un 
fort bon humain et qui aime fort les é t ran g ers , s’est a t ta 
ché à lui e t ,  avec lui, a suivi le grand général Branicki 
pendant l ’interrègne, après lequel fini, ma sœ u r , ’m ’ayant 
beaucoup recommandé Moszyński, La Marche, qui avait, 
en a ttendant,  attrapé du grand général une patente d ’offi
cier de la répub lique3, est revenu aussi à Varsovie. Voyant 
que Moszyński me parlait souvent du théâtre dont il est 
chargé (à peu près comme les quatre premiers gentils
hommes le sont en F ra n c e 3) et de beaucoup d ’autres 
choses, parce q u ’il a toutes sortes de connaissances et q u ’il 
est fort allant et fort serviable, La Marche, dis-je, crut que 
Moszyński pourra it  aussi me parle r  politique et me fit 
dire par lui q u ’il avait des connexions merveilleuses à la 
Cour de F rance ,  q u ’il m ’y rendrait  les plus grands ser
vices, pourvu q u ’il eût de ma part  un chiffre et une lettre 
de créance. J ’ai refusé constamment l ’un et l ’au tre ,  et, 
à la fin, La Marche est parti avec une boite ornée de mon 
chiffre, «pie je lui ai fait donner par Moszyński, parce que

son t v ra im en t toueliantes e t tém oignen t J e  sa tendresse e t de  son respect 
p o u r sa vieille am ie. Il est im possible de m o n tre r  pins d 'affection  e t de 
C ondescendance. Les déta ils ф .'И  d o n n e  su r  L a  M arche fo n t assez b ien  
c o n n a ître  le type d ’un de ces personnages cpd essayaien t a lors , dans les 
cours lo in ta in es, de faire  fo rtu n e  p ar des in trigues p o litiques.

L e com te M oszyncki, g rand  m aître  d 'h ô te l de  la cou ronne.
2 On sa it que les g rands généraux  avaien t d ro it de conférer les grades 

m ilita ires ju sq u  a celui de co lonel. Ce privilège fu t  re s tre in t à la su ite  de 
la D iète de co n vocation . (V oyez les notes p récéden tes à ce su je t.)

3 Les prem iers gentilshom m es de la ch am h ie  avaien t la su rin ten d an ce  
I es théâtres en F ra n ce .
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je l ai vu s’employer avec zèle et courage à éteindre le feu 
dans deux incendies q u ’il y a eu à Varsovie. Il n ’a )amais 
eu ni portra it  ni un m ot d ’écriture de m a part.  Mais il se 
trouve que Moszyński a donné un chiffre de lui à La 
Marche, croyant que cela pourrait  me devenir utile et puis 
me donner plus de confiance pour La Marche. Moszyński 
cependant me jure  à présent n ’avoir reçu aucune lettre 
chiffrée de France de L a  Marche et ne lui avoir pas écrit 
une seule fois depuis q u ’il est parti d ici. Ce n ’est donc que 
le chiffre de Moczynski que La Marche a pu p roduire .Tout 
le reste de ce q u ’il a dit est pure folie de sa p a r t ,  et je 
vous jure que je n ’ai absolument envoyé personne en 
France pour aucune démarche, ni in trigue, ni correspon
dance qui aient la m oindre relation à la politique. E h ,  
mon Dieu ! je sais trop combien rarem ent les petites voies 
sont utiles! De plus, je  vous prie de croire que ni Mos
zyński ni personne ne peut s’appeler mon favori; là-des
sus, comme sur mille autres choses, vous serez en état de 
dire hardim ent à Paris : Je ne crois pas une telle chose, elle 
est impossible, ou bien : elle est apparente, elle est possible, 
à mon su jet,  quand  vous m ’aurez vu pendant deux mois, 
comme vous le promettez dans votre avant-dernière lettre. 
Ainsi cela fait encore une raison de plus qui me fait dési
rer ardem m ent de voir réaliser votre voyage.

Quant au billet signé S. IL *, do n t  je vous ai parlé dans 
ma lettre du 18 septem bre, cela ne regardait ni L a  Marche 
ni h  politique, c ’était tou t autre chose, et je crois que vous 
n ’en entendrez plus jamais parler. Q uant aux Polonais et 
aux Polonaises que vous avez vus à Paris, voici ce qui m ’a 
empêché de vous écrire à leur sujet. J ’ai pensé : si j ’écris 
en faveur de quelqu’un à ma chère m am an, il faut qu ’il en 
vaille beaucoup la peine, car elle fera beaucoup pour lui

1 Voyez la no te  de  la le ttre  du  21 décem bre .
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.en ma faveur; s’il s ’en trouve parmi eux dont j’aie à me 
p la in d re ,  mais qui soient aimables et pour qui d ’autres 
aient écrit à m am an , ma vengeance serait trop dure ,  car 
m am an les traiterait bien mal si j ’écrivais contre eux, et 
on est bien malheureux d ’être maltraité par elle! J ’ai mieux 
.aimé n ’en rien dire du tout, d ’autant plus q ue ,  comptant 
toujours sur votre voyage de Pologne, je  me suis réservé 
■à ce temps-là à vous donner la vraie valeur de tout ce qui 
est relatif à moi. Il y en a dont vous avez pris trop m au 
vaise opinion aussi. Ce Poninski, qui est à P a r i s 1, n ’est 
pas brillant, mais c’est un bon sujet auquel, par la bizar
rerie des circonstances, je n ’ai pu encore faire du bien, 
mais je  lui en ferai. Je le répète, la politique est une exé
crable chose pour quiconque a un cœur, et ce qu elle a de 
plus mauvais, c ’est q u ’il est souvent impossible de mander 
à ses meilleurs amis les raisons de bien des choses où l’on 
paraît  avoir grand tort,  quoique cela n ’est point.

Encore une lois, venez me voir, venez me voir, et vous 
serez du moins en état de dire ensuite, quand  il y  aura 
quelque disparate à m on sujet : Sûrement, il y  a quelque  
incident là-dessous quine provient pas de lui, et ne me faites 
plus cette horrible proposition de « vous sacrifier 1 .

1 « C e  » P on insk i, auquel le R oi m arque s’in téresser, é ta it sans dou te  de 
la fam ille du  p rê tre  p o lonais L odzia  P o n in sk i, ré fé ren d a ire  du  royaum e, 
p a la tin  de P osnan ie , m ort en 1742.

2 Voyez la le ttre  de  m adam e G eoffrin  du 21 décem bre  1705.
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X X V I I I

L E  R O I  A M A D A M E  G E O F F R I N  

L e ttre  (l’in tro d u c tio n  p o u r M . de L o y k o , chninbcllan du  Roi.

Varsovie, ce 24 janvier I7GG.

M A C H ŕ. Il E M AM AN ,

Celui qui vous rem ettra  celte lettre est mon chambellan, 
M. de Loyko , mon envoyé en F ran c e ,  pour y annoncer 
mon av è n em en t1. Quoique cela ne fasse q u ’une commis
sion de compliment, j ’ai choisi un homme de confiance, 
sage, rempli de probité, instruit et fort en état de vous 
entendre et de vous répondre. Il n ’est pas destiné à faire 
du bruit  ou de l ’éclat, ce n ’en est pas le moment, mais 
questionnez-le, et je vous dis que vous pourrez prendre 
confiance en ce q u ’il vous dira ; car il y a plusieurs choses 
sur lesquelles je l’ai instruit moi-même. Il y en a beau
coup d ’autres qui me sont personnelles, sur lesquelles je 
ne lui ai pas parlé expressément, mais q u ’il peut vous

1 L e Roi ay a n t é té  reco n n u  p a r  le cab in e t de V ersa illes , au  com m ence
m en t de ja n v ie r , av a it envoyé son cham bellan  p o u r faire  p a r t  de  son avè
n em en t. La Gazelle de  F rance  an nonce  ainsi la p ré sen ta tio n  de ce p erson 
nage à la d a te  du  1er avril ^ 7 6 6  : « [ l ie r ,  le com te  de L o y k o , envoyé 
ex trao rd in a ire  d u  ro i de  P o logne, eu t une  aud ience  p ub lique  du  Roi dans 
la q u e lle , ap rès avo ir rem is ses le ttre s  de  c ré a n c e , il fit p a r t  à Sa M ajesté 
de  l ’élection  du  Roi son m aître  e t  de son avèn em en t au trô n e  de Pologne. 
L e com te  de L oyko lu t co n d u it à ce tte  aud ience  ainsi q u ’à celles de la 
fam ille royale  p a r  le sieu r de  la L ive , in tro d u c te u r  des am bassadeurs. »» 
M . de Loyko eut son aud ience  de congé le 6 m ai 176ü; e t le 14  m ai o rd re  
fu t envoyé à  M . de G onfiane, m in istre  de F ra n c e  à B e rlin , de  se ren d re  a 
V arsovie p o u r com plim en ter le Roi su r son avènem en t e t lu i rem e ttre  une 
le ttre  de Sa M ajesté trè s-ch ré tie n n e . M . de Conflans rem it ce tte  le ttre  à 
S tan islas-A uguste , en aud ience  so lennelle , le d im an ch e  22  ju in  su ivan t.



apprendre, parce qu ’il a de bons yeux, q u ’il vit assez près 
de moi, et qu ’il sait que j ’ai de la confiance en vous. Je 
m ’en repose assez sur ce q u ’il vous dira, sauf à rectifier à 
votre arrivée ici ce sur quoi il aura pu se tromper. Je vous 
prie, m a m a n , de le bien traiter, de lui faire voir, et la 
compagnie la plus distinguée, et vos savants et vos artistes. 
Je vous promets que vous le trouverez très-digne de tout 
cela, quoiqu’il n ’ait jam ais été en France ni en Italie.

Je finis en vous embrassant mille fois.

X X I X

M A D A M E  G E O F F K I N  A U  R O I

E tiq u e tte  d u  p rim a t. —  C onsidérations su r le voyage p ro je té . —  M . de 
M o n ta lem b ert. —  D ettes du p rin ce  Sulkow ski e t du com te B ran ick i. —  
Reflexions générales su r la confiance e t l’am itié . —  T ableaux com m an
dés a B oucher et à V ien . —  L ’affa ire  de la M arche e t la condu ite  du 
com te M oczynski.

Ce 29 janvier 1700.

J ’ai l’honneur de répondre à deux lettres de Votre 
Majesté, l ’une du  25 décembre et l ’autre du 1er ja n 
vier 1766

Dans celle du 25 décembre, Votre Majesté me dit q u ’elle 
répond à deux des miennes , l’une du 7 et l ’autre du 
27 novembre.

Votre Majesté n ’est pas contente de la réponse du mi
nistre des Affaires étrangères au sujet du titre ď  Altesse

! M adam e G ooffrin  n ’avait pas encore les loti res du  Roi du  15 e t du 
18 ja n v ie r  où se tro u v en t exp liqués les faits do n t elle s’é la it montrée 
blessee. A ussi e s t-e lle  encore su r le ton fro id . N ous n ’avons pus la le ttre  
du  R oi du  25 décem b re , non  p lus (pie celles de m adam e G eoffrin  d u  7  et 
du  27 novem bre.
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que vous désirez qui soit donné au p r i m a t 1. Comme cette 
affaire se traite à Vienne, par le ministre de Sardaiyne et 
M. le marquis du Chatelet, notre ambassadeur, et que, de 
plus, le prince, votre frère, qui est à V ien n e2, doit avoir 
réponse à tout, je n ’ai plus rien à dire sur cette affaire, 
n ’é tan t pas pressée de me fourrer où je ne puis rien. Tout 
ce que je  puis dire à Votre Majesté, c ’est que l’on est 
étonné ici du  re tardem ent de l ’arrivée de votre ministre.

Votre Majesté, dans cette lettre du 25 décem bre, me 
rassure sur la santé du prince grand  chambellan 3 et sur 
mes inquiétudes sur votre goût pour la chasse, et elle me 
donne de très-bonnes raisons pour se livrer quelquefois à 
ce plaisir. Votre Majesté me parle ensuite de l’incrédulité 
des princes, ses frères, sur mon voyage à Varsovie. Je 
réponds à cela que j ’ai le désir de le faire, ce voyage, et le 
p ro je t ,  q u ’en conséquence j ’en ai dem andé la permission 
au ministre des Affaires é trangères4, qui me l’a donnée de 
la meilleure grâce du monde. Je fais faire une voiture de 
voyage et tous les petits chiffonnages nécessaires pour se 
déplacer. Je vous ai dit, dans une de mes dernières lettres, 
q u e je  comptais de partir ,  si je partais, du 1er au 15 mai, 
que je vous dem andais  de m ’envoyer l ’homme que vous 
vouliez bien m ’envoyer à Leipsick, de me l ’envoyer ju squ ’à 
Francfort.  On m ’a fait peur des chemins depuis Francfort 
ju squ’à Leipsick.

1 S u r l’é tiq u e tte  d u  p r im a t, voyez la no te  de  la le ttre  du  24  d é -  
cem bre  176 5 .

2 Le p rin ce  A n d ré  P on iatow ski. (V oyez la n o te  de la  le ttre  du  9 sep
tem b re  1764 .)

3 C asim ir P on iatow ski, frère  aîné  du  Roi, {¡rand cham bellan  de Pologne. 
(V oyez la no te  de la le ttre  d u  9 sep tem bre  1 7 6 4 .)

4 C ésar-G abriel de C hoiseu l, duc  de P ra s lin , né  en 1 7 1 2 , m in istre  des 
A ffaires étrangères depuis le m ois d ’octob re  1761. H ava it succédé dans 
ce d ép a rtem en t à son cousin le duc de  Choiseul qu i le r e p rit  en avril 1766. 
L e duc  d e  P ra slin  passa à la m arin e  e t garda ce p o rtefeu ille  ju sq u ’en d é 
cem bre 1 7 7 0 . D isgracié à ce tte  époque en  m êm e tem ps que M . de  Choi
se u l, il re n tra  dans la vie p r iv é e , e t m o u ru t en 1785.
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Jg suis t i GS—commode en voyage? je n*ai point de j)eur 
des mauvais chemins, parce que je pense en les voyant 
que d ’autres que moi y ont passe; la seule chose que je 
craigne, c ’est de m ’égarer. Quand je serai une fois entre 
les mains de votre monsieur, je fermerai les yeux et ne 
penserai plus à rien qu ’au délice que j ’aurai de voir Votre 
Majesté. Mon voyage dépend donc d ’Elle.

Je suis très-persuadée que Votre Majesté a désiré bien 
sincèrement de me voir; Elle me l’a dit d ’une façon si 
tendre et si touchante q u ’il ne m ’est pas permis de douter 
que ce ne fût le langage de votre cœur. Vous y avez mis, 
de plus, toutes les grâces possibles en m ettant un très- 
grand prix à mon déplacement. Vous m ’avez rassurée sur 
la crainte que j ’avais de n ’être pas agréable à tous vos 
entours; je m ’en remets absolument, je ne dis plus à votre 
cœur, car il pourrait se tromper, mais c’est à votre conscience 
royale que j ’en appelle, pour savoir si vous souhaitez mon 
arrivée en Pologne aussi sincèrement que vous la souhai
tiez il y a trois ou quatre mois, et si vous êtes persuadé 
q u e je  serai vue de bon œil, non-seulement de vos entours 
de famille, mais aussi de vos entours courtisans. Si j ’étais 
aussi bien reçue que j ’ai eu lieu de m ’en flatter il y a quel
que temps, je ferais un voyage fort agréable, mais le con
traire me le rendrait  douloureux et serait rendu ridicule.

Votre Majesté, à la manière des rois, ne répond point 
quand il ne lui convient point de répondre ; mais sur mon 
voyage, je supplie Votre Majesté de vouloir bien me 
répondre bien clairement et positivement : il s’agit de la 
démarche la plus im portante que je puisse jamais faire 
pendant le reste de ma vie.

M. de Montalembert 1 dit q u ’il va partir  pour Varsovie,

> M a rc-R e n é , m arqu is du M o n ta le m b e rt, né  en 1714 , s 'est fait p a rtic u 
lièrem ent co n n a ître  p a r  ses travaux  scientifiques e t n o tam m en t p a r  ses 
étuclcs su r les fo rtifications. A près p lusieurs cam pagnes en A llem agne il
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et que c’est Votre Majesté' qui l’invite à aller le trouver. 
Je  crois avoir dit à Votre Majesté, sur un petit morceau 
de papier 1, sur quel ton il était ici, l ’opinion que l ’on en 
avait et ce q u ’il y faisait. Il n ’y a rien de personnel de lui 
à moi ; il n ’est jamais venu chez moi, je l’ai rencontré deux 
ou trois fois dans des maisons où il faisait poser des poêles2, 
je crois même avoir dîné une fois ou deux avec lui dans 
une de ces maisons, mais sans lui par le r; mais il y a long
temps que je n ’en ai entendu parler, et comme à votre 
avènement à la couronne il s’est beaucoup vanté de l ’amitié 
dont Votre Majesté l’honorait ,  j ’ai fait des informations 
phis particulières, et dans le temps je les ai communiquées 
à Votre Majesté, me faisant nne loi et un devoir de lui dire 
toujours la vérité , ce que je ferai toujours jusqu’à ce q u ’elle 
révoque l’ordre qu ’elle m ’a donné dans la deuxième lettre 
qu ’elle m ’a fuit l’honneur de m ’écrire après son élection, 
de lui parler toujours avec la plus grande franchise.

Dans la lettre du 1er janvier 1766, dont Votre Majesté 
m ’a honorée, Elle a la bonté de me faire des souhaits dont 
je suis aussi touchée que reconnaissante. Pour moi, le seul 
que je fais, c’est que Votre Majesté daigne me conserver 
l’amitié et les bontés d o n tE l le  m ’a honorée jusque aujour
d ’hui; mon respectueux et tendre attachem ent m ’en rend 
digne.

Ce que vous daignez m e dire sur mon voyage est bien 
touchant pour mon cœur et bien flatteur pour mon amour- 
propre. Votre Majesté sera étonnée q u ’après toutes les

fu t a ttach é  aux  états-m ajors des arm ées de Suède e t de R ussie p e n d an t la 
g u e rre  de S ep t ans, p a rv in t au g rade  de  général e t m o u ru t en 1800. Il é ta it 
de l’A cadém ie des sciences.

1 Sans dou te  u n e  des no tes b rû lées que le R oi rappelle  d an s sa le ttre  
d u  1er ja n v ie r  1766.

2 Le m arqu is de  M o n ta le m b e rt s’é ta i t ,  en e ffe t, occupé de  l ’in d u strie  
des poêles : on a de lu i u n  livre in -A J in titu lé  Cheminée-poêle  ou Poêle 
fra n ça is , l ’a r is ,  1766.
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assurances q u ’Elle veut bien me donner q u ’ËUe ne voit 
autour d ’Elle aucun inconvénient pour m oi; Elle sera 
dis-je, bien étonnée, et peut-être offensée, que j’ose encore 
avoir des doutes et que je lui demande de nouvelles assu
rances. Mais il faut q u ’Elle me pardonne mes craintes. Je 
le répète, il est question d ’une démarche bien importante 
pour moi, mais j’assure Votre Majesté que si Elle veut bien 
encore une fois me rassurer sur toutes mes craintes, je par
tirai comme si j ’allais à Chaillot, qui est le village le plus 
proche de Paris.

Le Sulkowski a quitté Paris assez brusquement. Je ne 
sais pas s ’il a payé ses dettes avant de partir.

A propos de dettes, voilà un petit mémoire de l’an
née 17f>(, que M. le comte B ran ick i1 a oublié de payer. 
Le bourrelier qui a fait les harnais que Votre Majesté a 
reçus ayant écrit plusieurs fois à Grempinski sans avoir eu 
de réponse, m ’a apporté son mémoire. Je prends la liberté 
de le m ettre sous le couvert de Votre Majesté pour être 
sûre qu il sera remis à M. le comte Branicki.

Votre Majesté m ’assure q u ’Elle a brûlé toutes les petites 
notes que mon attachement pour Elle et pour la vérité 
m ’ont dictées. J ’espère qu ’Elle aura bien voulu en user de 
même de toutes celles que je lui ai écrites depuis q u ’Elle 
est sur le trône. Gomme Votre Majesté m ’a dit dans une 
de ses lettres que je ne pouvais que lui donner des avis et 
des maximes, tes conseils étant hors de portée, ce sont les 
propres paroles de Sa Majesté, je vais donc prendre la 
liberté de lui dire une maxime : il n ’y a point d ’amitié 
sans confiance, et la confiance, quand elle est par
tagée entre plusieurs, cesse d ’être une confiance, elle 
n est plus d aucune utilité à la personne qui la multi-

1 II s a(¡it ¡ri non pas d u  {¡rand {¡ŕnéral, beau-frère  d u  R o i, m ais du  
je u n e  com te B ran ick i, l ’un des favoris de  S tanislaa-A n eu s te , qu i av a it 
voyagé en F ra n c e  en 1761.
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plie et devient offensante pour ceux entre qui on ľ a  par
tagée.

Sur l ’article de Louis, j ’aurais trop de choses à répli
quer, j’ennuierais Votre Majesté peut-être jusqu’à l’im pa
tience; pour moi, je suis bien sûre que cela me ferait cet 
effet, si je reparlais de cette espèce ; j ’ai vidé mon sac dans 
les premiers moments de m a colère, et je ne le remplirai 
plus de cette o rd u r e 1. Mais je demande pour dernière 
grâce à Votre Majesté de me laisser la disposition en entier 
des deux tableaux qui seront faits par Bouclier et par Vien. 
Ce sont deux hommes que j’aime et estime de tout mon 
cœur, au tan t par l’honnêteté de leur âme que p ar  leur 
talent. Fiez-vous à moi pour l ’exécution de ces deux 
tableaux, c’est un Sacrifice que je demande à Votre Majesté 
en faveur de l’ancienne amitié dont Elle m ’a honorée. Je 
supplie Votre Majesté de trouver bon q u ’ils ne vous envoient 
pas de dessins de leur idée, il faut laisser leur imagination 
à l’aise; s ’ils étaient obligés de suivre exactement le dessin 
qu ’ils auraient envoyé à Votre Majesté, ils croiraient faire 
une copie ; je me joins à eux pour supplier Votre Majesté 
de leur laisser la bride sur le cou. Ces deux hommes 
sont amis, ce qui est rare à trouver chez les artistes, ils 
seront d ’accord [mur que leurs compositions aillent bien 
ensemble..

J ’en étais là quand on m ’annonce le sieur Hummel, qui 
me présente une lettre de Votre Majesté. Je vais la déca
cheter bien vite.

Continuation du 29 janvier. Itéponse à la lettre de Votre 
Majesté du 18 janvier.

Je la remercie de tout mon cœur de s ’être jiressée de

1 II fa lla it que m adam e G eo ffr in , o rd in a irem en t trè s-b ien v e illan te , fût 
b ien  irritée  co n tre  l’a rch itec te  L ou is , p o u r  q u ’elle en v în t à de  pareilles 
expressions. On v erra , au  su rp lu s , d an s la le ttre  su iv a n te , les m otifs reel» 
de ce tte  in im itié .
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m ’éclaircir l ’histoire de ce M. de La Marche. Gela m ’avait 
hien mis du noir dans la tête et du refroidissement dans le 
cœur. Je parle avec franchise à Votre Majesté; quand Elle 
ne trouvera plus bon cette franchise, je resterai muette. Je 
lui dirai donc, avec cette franchise, que voilà mon amour 
pour Votre Majesté rallumé plus vivement que jamais, et 
mes entrailles de mère tout en mouvement.

L ’histoire de ce La Marche est bien extraordinaire. 
Comment est-il possible q u ’un homme de cette espèce ait 
l’audace de dire qu ’il peut être utile à Votre Majesté dans 
ce pays-ci? Gomment M. le comte Moszyński a-t-il pu , sans 
votre participation, envoyer un tel homme à la cour de 
France pour négocier avec les ministres avec un chiffre 
qui n ’est pas le vôtre? E t  que cet homme ait parlé comme 
instruit des détails de votre famille et de ceux de votre 
politique, cela est incroyable, mais cela est vrai, puisque 
Votre Majesté me le dit. Mais il n ’est pas vrai, comme on 
vous l’a dit, que ce L a  Marche n ’ait pas reçu de lettre de 
M. Moszyński depuis q u ’il est ici ; je  suis très-sûre q u ’il en 
a reçu plusieurs et q u ’il continue à rester ici en faisant des 
emplettes q u ’il dit être pour Votre Majesté. Il me semble 
que l’ambassade du sieur L a Marche ayant aussi mal 
réussi, M. Moszyński n ’avait rien de plus pressé que de 
le rappeler, au lieu que restant sur le pavé de Paris et 
parlan t sans cesse de Votre Majesté, on est étonné.

On est dans le même étonnem ent de l ’empressement 
que M. de Montalembert assure que Votre Majesté lui 
témoigne de le voir arriver i i  Varsovie. Perm ettez- 
moi de vous dire encore franchement la vérité sur cet 
homme. Je vous assure que Paris ne le regrettera pas, et 
je ne suis pas étonnée q u ’il soit bien aise de quitter ce 
pays-ci.

Je communiquerai de votre lettre du 18 ce q u ’il con
viendra qui soit vu par M. de Praslin , et ensuite j ’y ré-

14
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pondrai en détail. Mais je suis pressée que vous sachiez 
que j ’ai reçu cette lettre du 18 , et que j ’en suis fort con
tente

X X X

M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I

R éception  de la le ttre  du  R oi en d a te  du  15 ja n v ie r . —  Jo ie  q u ’elle a
causée à m adam e G eoffrin . —  P lan  d éfin itif  du  voyage en Pologne. —
V iolentes invectives con tre  l’arch itec te  Louis e t M . de  La M arche .

Ce 3 février 1766.

Mon cher tils, mon adorable enfant, mon Roi, je suis 
à vos genoux 2 !

Votre lettre du  l ô  janv ie r ,  en me faisant pleurer, m ’a 
mis bien de la douceur dans l’iime ! Me voilà donc sûre que 
mon cher fils m ’aime toujours et q u ’il sera très-réellement 
bien aise de me voir. Mon impatience de l’embrasser en 
est bien augmentée. Je viens d ’envoyer chez mon sellier 
pour faire avancer m a voiture. Oui, mon cher fils, j ’irai 
vous adorer.

Voici ma marche. Je partirai entre le I er et le 15 mai. 
Je mets six semaines pour mon voyage, car je mets tou
jours la bonne mesure à tout. J ’arriverai donc à la fin de 
juin à Varsovie ; j’y resterai juillet et août et j ’en repartirai 
le l ur de septembre. Je vous m anderai, dans le courant de ce

1 M adam e G eoffrin  avait encore q uelque  dou te  sur la  vérac ité  d u  Roi : 
n o n -seu lem en t le sty le  de  sa réponse laisse vo ir u n e  ce rta in e  hés ita tio n  a 
a cce p te r les excuses qu i lui son t d o n n ées , m ais encore elle n ’e û t pas envoyé 
la p rem ière  partie  de sa le ttre  si elle eû t été p le in em en t persuadée p ar 
les dénégations de S tanislas-A uguste. C ette su scep tib ilité  d u re  un  peu trop  
longtem ps.

2 L a  le ttre  d u  R oi du  15 ja n v ie r , si p ro fo n d ém en t affectueuse, a p ro d u it 
son effet e t to u t nuage est d issipé.
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mois, le nom du banquier de Francfort où je descendrai; 
on aura chez lui de mes nouvelles. Hummel lui m andera le 
jour que je serai partie de P aris ,  et m oi-m êm e, pendant 
ma ro u te ,  j ’écrirai au banquier de Francfort m a marche. 
Ainsi la personne que vous voudrez bien m ’envoyer jus
qu’à Francfort sera au fait de mon arrivée. Je ne peux assez 
vous rem ercier , mon cher fils, de la complaisance que 
vous voulez bien avoir d ’envoyer au-devant de moi jusqu’à 
Francfort. Voilà tout dit sur mon voyage, que je regarde 
à présent comme immuable. Mais, mon cher fils, il faut 
qu’en convenant que la colère s ’était emparée de moi, il faut 
que vous me permettiez de justifier ce mouvement. Je n ’ai 
pas douté que ce faquin de Louis ne fût un sujet de rupture 
entre Votre Majesté et moi. Gomment pouvais-je penser de 
sang-froid qu ’un gredin à qui je fais la fortune en l’en
voyant près de Votre Majesté revînt comblé de vos bontés 
avec une insolence et une ingratitude qui n ’a point d ’exemple 
ou plutôt qui en a beaucoup? L ’insolence et l’ingratitude 
sont deux vices bien communs ; mais quand  on les éprouve, 
il est difficile d ’être insensible. Si j ’avais été à portée de 
causer, dans les commencements du re tour de ce faquin, 
avec Votre Majesté, ma colère ne se serait pas accumulée 
et p a r  conséquent n ’aurait pas fermenté, mais comme je  
ne pouvais pas croire que sa bêtise mît la bride sur le cou 
à son insolence et à son ingratitude, je croyais que son 
propre intérêt le ferait ren trer en lui-même. J ’étais donc 
résolue, en lui fermant m a p o rte ,  de fermer aussi m a 
bouche et de ne pas prononcer son nom ; mais quand j ’ai 
su que la sienne était sans cesse ouverte pour dire des 
impertinences en disant q u ’il était dans la plus grande 
intimité avec Votre Majesté; que vous n ’aviez pas pu vous 
passer de lui un seul instant pendant son séjour à votre 
Cour; qu ’il était de tous vos plaisirs et dans votre plus 
intime confidence, enfin cent mille bêtises et impertinences

14.
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pareilles; qu ’il n ’avait plus aucun besoin de moi auprès de 
Votre Majesté ; q u ’il aurait tous ses pouvoirs directement, 
et que je n ’étais lâchée contre lui que par jalousie 1. E t  ces 
propos sont répétés p ar  M. de L a  Marche, qui est ami 
intime de Louis. L ’autre jour il a d i t ,  devant quelqu’un 
qui est très-honnête h o m m e , que je voulais que Louis mît 
des glaces partou t,  parce que j’avais un intérêt dans la 
manufacture des g laces2. Il serait difficile de garder son 
sang-froid quand on sait que de telles espèces t iennent de 
tels propos! A propos de glaces, je n ’ai pas voulu parler 
à Votre Majesté d ’un petit  modèle d ’un cabinet (pie Louis 
m ’a m ontré pour me faire apparem m ent tomber d ’adm i
ration. Voici ce que je lui dis : Prem ièrem ent, que cela 
ressemblait à un petit  paradis de religieuse ou à une curio
sité que l’on m ontre aux petits enfants ; deuxièmement, 
qu ’il avait un papillotage de petits ornements multipliés 
qui rendait ce cabinet ridicule ; q u ’étant destine à cette 
tapisserie à fond de jais, qu ’il fallait que tous les ornements 
lui fussent soumis ; q u ’il fallait que les bordures qui entou
raient cette tapisserie ne fussent que des moulures simples 
et dorées d ’un bel o r ;  troisièm em ent, que les petites 
glaces qui étaient dans les pans coupés et renfoncés étaient 
ridicules, é tan t coupées par la moitié p ar  un tableau; que 
ces petites glaces avaient l’air de quatre petites fenêtres; 
q u ’il n ’y avait rien de si vilain q u ’une glace coupée par un 
tableau; que les glaces é tan t faites pour grandir  à l’œil la 
chambre et multiplier les objets, il fallait que l’on y pût 
voir la chambre dans son entier jusqu’au plafond ; que 
tous ces petits morceaux de glace étroits, q u ’il plaçait dans

1 La colère (le m adam e G e o ffiin , un peu  o u trée  dan s la fo rm e , é ta it 
cep en d a n t assez lég itim e, s’il é ta it vrai (pie L ou is e u t parlé  avec a u ta n t 
d ’im pudence  e t su rto u t que  M. de L a M arche  eû t ten u  le propos qu  elle 
rappelle  un  peu plu» lo in .

2 L a fo rtune  de  m adam e G eoffrin  co n s is ta it, en g rande p a r tie , d an s ses 
in té rê ts  dans la m anufactu re  de S ain t-G obain .
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l’embrasure des croisées et des pans coupés étaient inu
tiles, puisqu’ils ne représentaient r ien ;  q u ’enfin ce grand 
tableau de la reine future, plaqué sur cette tapisserie de 
jais, était ridicule. Je lui dis qu ’il fallait q u ’il se connût 
bien peu en tableaux pour ne pas savoir q u ’aucun coloris 
de tableau, fût-ce celui du  T itien , ne soutiendrait une 
tapisserie à fond de jais blanc couverte de fleurs dont les 
couleurs sont de la plus grande vivacité. Je lui dis que, si 
Votre Majesté voulait avoir un cabinet de tableaux et 
de portraits, il fallait q u ’il fût tapissé simplement d ’une 
étoffe unie cramoisie ou verte. E t  c’est de là que ce gredin 
a conclu que je voulais, commq M. Josse, orfèvre, dans 
la comédie, que l ’on m ît,  dans votre palais, des glaces 
partout. Je vous avoue q u ’étant accoutumée à être très- 
considérée par les artistes les plus célèbres et même quel
quefois consultée par eux, j ’ai souffert, dis-je, impatiem
m ent l’insolence de ces propos ' .

Mais je vais laisser là toutes ces ordures et ne plus pen
ser qu ’aux paroles d ’or dont la lettre du 15 janvier est 
remplie. Mon cher fils, si vous saviez ce que j ’ai souffert 
en pensant qu ’une espèce telle qu ’est Louis pouvait peut- 
être vous refroidir pour m oi,  et que le moindre refroidis
sement de votre part serait une rupture! Je sentais q u e je  
ne pourrais pas souffrir la moindre altération à ces senti
ments dont vous m ’bonorez, qui font m a gloire et mon 
bonheur. Je  jouis à présent avec délice de la certitude 
que vous me donnez que j ’occupe toujours une place dans 
votre cœur. E t je vis dans l’espérance de vous embrasser 
dans ce mois d e  juin. E t  nous parlerons du b a ro n 2.

1 II y  a dans lo u t ce déb o rd em en t de fu reu r con tre  l’a rch itec te  L ouis , 
tin peu d exonération e t su rto u t u n  m anque de  tac t (uii é tonne. On ne 
c o m p re n d  guère que m adam e G eoffrin  se d o nne ta n t  de mal et use ta n t 
d ’encre  pour se défen d re  co n tre  les bavardages m aladro its d ’un  person
nage aussi peu im p o rtan t. Ce p la id o y er si long est au fond b ien  puéril.

2 D e B reteu il.



214- C O R R E S P O N D A N C E  D E  S T  A N I  S L A S -  A U G U S T E

N on, шоп cher fils, je  ne vous affligerai plus, mais je 
vous aimerai bien ; vous méritez d ’être adoré. Mou cher 
fils ! mon cher fils ! de vous avoir écrit deux ou trois lettres 
sans vous avoir donné ce doux nom m ’en donne une si 
grande faim que, depuis cette lettre divine du 15 janvier, 
je répète tou t bas ce doux nom sans cesse.

X X X I

L E  R O I  A M A D A M E  G E O F F R I N

R rp o n se  p a r  artic les à la  le ttre  iln 29 ja n v ie r .—  In sistance  p our le voyage.
T a b l e a u x  c o m m a n d é e  à  V i c n  e t  à  B o u c l i e r .

Ce 22 février 17G6.

Je réponds à la vôtre du 29 janvier, et j ’y réponds avec 
bien de la joie puisque enfin vous êtes contente, comme 
vous me le dites, de ma lettre du 18. Je réponds par 
article ii la vôtre.

P rem ièrem ent,  tout ce qui regarde le prim at et mon 
envoyé est term iné, puisque P o n in sk i , de la par t  du 
p r im a t ,  et Loyko , de la m ienne ,  sont déjà par delà 
Leipzig 1.

Je vous répète le plus positivement, le plus solennel
lement que je pu is ,  et sur ma conscience royale (puisque 
c’est cette formule que vous exigez), que vous serez agréable 
et très-agréable, non-seulement à m oi, mais aussi à tous 
mes entours sans exception, et que cela est aussi vrai 
au jourd’hui que cela l’était il y a quelques mois.

Je ne conçois pas d ’où vous peuvent venir vos nouvelles

1 P o n in s k i  a p p o r t a i t  l a  l e t t r e  d u  p r i m a t ,  e t  M .  d e  L o y k o  v e n a i t  n o t i f i e r  
I a v è n e m e n t  d u  R o i .
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craintes, et j ’avoue que, si vous m ’en témoignez encore, je 
commencerai à croire que vous êtes au regret du projet 
que vous aviez formé de venir, et, dans ce cas, moi-même 
je serai plus inquiet que réjoui de votre venue; mais ce 
serait aussi une des plus cruelles amertumes de ma vie. 
J ’espère encore que vous me l’épargnerez en bannissant 
désormais toute crainte et tou t soupçon, et en venant tout 
bonnem ent à Varsovie comme si vous alliez à Chaillot '.

Si enfin vous vous déterminez à venir ,  comme je le 
désire et vous le dem ande du meilleur de mon cœ ur,  j’ai 
quelque idée que vous viendrez peut-ê tre  en compagnie 
avec M. de Loyko; je ne le prétends pas; je ne veux là- 
dessus que ce que vous voudrez. Je vous enverrai le guide 
q u e je  vous ai promis à F ranc fo rt ,  dès que vous m ’aurez 
écrit définitivement que vous le voulez à tel jour ,  à telle au
berge ou à tel banquier à Francfort.  Mais quand  vous aurez 
une fois fait connaissance avec L o y k o , je suis fort trompé 
si vous ne vous déterminez à (aire route avec lui ; car il me 
paraît  que cet homme réussira auprès de vous, et il est 
d ’ailleurs ni trop lambin ni trop pressé, et il aime fort ses 
aises; au moyen de quoi cela fait, selon m oi, un excellent 
conducteur de voyage, ayant d ’ailleurs un caractère fort 
aimable. Encore un  coup, venez, venez donc et n ’ayez 
plus de ces étranges craintes qui, en vérité , ne sont pas 
fondées.

Je n ’ai pas aujourd’hui Branicki sous la m ain , mais, dès 
que je lui aurai parlé, je  vous répondrai pour le bourrelier.

Nous discuterons la maxime sur la confiance quand vous 
serez ici, car je  ne vois pas bien sur quoi vous l’appliquez 2 !

1 II est im possible <le m o n tre r une am itié  p lus délicate  e t d ’in v ite r chez 
soi avec plus de bonhom ie  et de d ign ité . M adam e G eo ffrin , après cette  
le t t r e ,  n ’avait p lus q u 'à  p a r tir .

2 II s’agit de la réflexion à l ’adresse d u  R oi re la tive  à la confiance p ar
tagée. (V oyez la le ttre  de m adam e G eoffrin en date  du 29 ja n v ie r  1706 )
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Jo suis charmé que vous m e disiez que vous ne me par
lerez plus de Louis 1.

Pour vous m arquer combien je désire de vous contenter 
en tout, je veux bien ne plus exiger de dessins de Boucher 
et de Vien, puisque cela vous fait plaisir ,  mais comptez 
que vous êtes peut-être la seule au monde pour qui j ’aurais 
cette complaisance, car jamais on n ’a commandé de grandes 
compositions de peinture (quand on s’en soucie et q u ’on croit 
s’y connaître un peu) sans esquisses. Ces esquisses ne font 
pas, je le sais, une loi rigoureuse aux artistes, mais il y a quel
quefois des choses dans la composition ou dans le costume 
qui peuvent s ’éloigner extrêmement de la pensée de celui 
qui demande les tableaux. Ceux-ci ne me sont rien moins 
q u ’indifférents. Je voudrais, s ’il était possible, q u ’au p re
mier coup d ’œil le spectateur fût frappé des idées de jus
tice, d ’émulation, de magnanimité et de concorde que ces 
tableaux sont destinés à faire n a î t r e 2. Mais soit, vous le 
voulez a ins i , eh bien, Boucher et Vien seront dispensés de 
l’esquisse. Ma loi est aveugle, et je recevrai les tableaux 
de votre main tels q u ’ils soient. Je  vous prie de croire que 
c’est un sacrifice très-pénible q u e je  vous fais.

L ’histoire de La Marche est exactement telle que je vous 
l’ai mandée. Il se peut que Moszyński lui ait écrit plus 
q u ’il ne me l'avoue, et ce qui me le ferait soupçonner 
à présent, c ’est que Moszyński m ’a dit que, par La Marche, 
d pourrait peut-être avoir ici L orth io rpour médailleur à ma 
M onnaie, chose q u ’effectivement je désirerais beaucoup,

C ette allusion  à L a M arche e t à L ouis é ta it écrite  av a n t que  m adam e G eof- 
frin  eu t reçu  les le ttre s  co n te n a n t la  ju stifica tion  d u  Roi.

1 E lle  s’é ta it vantée au delà de ses forces, ainsi q u ’on a p u  en ju g e r par 
la le ttre  p récéd en te . M ais le R o i, en se m o n tra n t « charm é » q u ’elle n ’in 
sis tâ t pas davan tage , com prenait à m erveille  ce q u i va la it le m ieux.

2 L e Roi ava it com m andé q u a tre  tab leaux  h isto riques rep ré sen tan t ch a
cun  u n e  scène ex p rim an t l’une  de  ces q u a tre  idées. O n v e rra  d an s la le ttre
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d ’après l ’échantillon de son ouvrage que vous m ’avez 
envoyé.

Je  hais les caquets, ainsi je ne vous dirai presque rien 
sur Montalembert ; mais quand une fois je vous tiendrai 
ici, je vous parlerai sur ce qui le regarde , et j ’espère que 
vous ne me donnerez pas de to rt.  Ma chère m am an, venez 
voir votre enfant, et j ’ose croire que vous l ’aimerez pour 
le présent et pour toute la vie. Cet espoir importe à la 
douceur de ma vie.

X X X I I

MA D A M E  GEO F F R I N A ü  ROI

D ésir de m adam e Geoffi in de voyager en com pagnie de  M . de Loyko. —  
S ujet de  tab leau  destiné  à V ien . —  L o rtb io r  {¡faveur en m édailles. —  
M . de M onta lem bert.

Ce 13 mars 170Ö.

Mon très-cher,  très-aimable et très-adorable fils, j ’ai 
reçu hier votre délicieuse et tendre lettre du 22 février. 
Je me presse d ’y répondre.

M. de Loyko vous rendra compte de ses affaires; ainsi 
je ne vous en dirai rien. Mais ce que je  veux vous dire, 
c ’est que Votre Majesté et moi faisons la {neuve d ’un pro
verbe que nous avons, que les beaux esprits se rencontrent.
J avais déjà pensé et proposé à M. de Loyko de faire route 
ensemble. Il ne m avait objecté que quelques séjours qu ’il 
était obligé de faire dans la route. A quoi j ’avais répondu 
q u e je  les ferais aussi; car j ’ai bien senti que c’était pour 
moi une chose très-heureuse que de faire ce voyage avec 
lu i,  et que cela même vous débarrasserait de l ’envoi de 
votre homme à Francfort, Écrivez, je vous en prie, ¡i M. d e
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Loyko sur cela. Je lui ai montré votre le t tre ,  et il a bien 
ri de son portrait  : N i pressé, ni lambin, aimant ses aises; 
un caractère fo rt doux et fo r t aimable. Il a dit : Mon Roi 
me connaît. Vous pouvez l ’assurer que je ne suis d ’aucune 
incommodité en voyage, et je vous promets que je ne vous 
démentirai pas. Il m ’a paru  accepter la chose de bonne 
grâce ; mais quand  vous en aurez dit un m ot sérieusement, 
sans cependant le contraindre, je suis persuadée que nous 
partirons ensemble. Au reste, mon cher fils, toutes les 
petites inquiétudes que j ’ai eues, et dont je vois bien que 
je  vous ai impatienté, me sont venues de la p ar t  des Polo
nais et des Polonaises qui sont ici, qui, n ’ayant pas d ’envie 
que j ’aille en Pologne, m ’ont fait insinuer par mes entours 
(car chacun en a) q u e je  ferais un voyage fort désagréable. 
Je  ne l’ai pas c ru ;  mais j ’avais besoin, pour ces mêmes 
entours, de pouvoir les assurer du  contraire. Je n ’ai jamais 
imaginé que Votre Majesté risquerait de me faire essuyer 
des dégoûts dans sa Cour; mais enfin, tout est dit sur cela. 
Je  suis bien sûre d ’être bien heureuse h Varsovie, et je 
le serai aussi en voyage, si je fais le mien avec M. de 
Loyko.

Mon cher fils, je suis dans l’admiration de votre com
plaisance au sujet de vos tableaux ; je sens la grandeur du 
sacrifice, d ’au tan t mieux que ce serait pour moi le plus 
grand  q u e je  pourrais faire; mais il ne faut pas abuser de 
votre douceur pour moi ; je vous porterai une petite 
esquisse de Vien coloriée et je tâcherai d ’obtenir de Bou
cher un dessin.

Voilà la consultation que j ’ai fait faire à l ’Académie des 
belles-lettres sur le sujet destiné pour Vien : « César, 
débarquant en E spagne , étant à Cadix en tra  dans le 
temple d ’Hercule; il y trouva la statue d ’Alexandre, qui le 
fit gémir de n ’être pas encore aussi grand que lui. » Les 
temples font toujours un bel effet dans les tableaux en les
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enrichissant, e t ,  comme vos tableaux sont en hauteur 
l’architecture remplira l ’espace.

Tout ce que vous dites là-dessus est très-raisonnable 
mais nos peintres ne se gouvernent pas comme on vou
d ra it ;  je suis devenue leur amie parce que je les vois sou
vent,  les fais beaucoup travailler, les caresse et les loue et 
les paye très-bien. Je vous promets de faire l ’impossible 
pour que votre confiance en moi ne soit pas tout à fait 
aveugle.

Dans le cas où vous m ’enverriez votre homme à F ranc
fort, voilà le nom du banquier : M. Jean-Jacques Perret 
banquier à Francfort. Je compte par ti r  du l 0r au 15 mai

M. La Marche a encore fait des siennes auprès du sieur 
Lorthior. Il a été lui faire des propositions en lui disant 
que le traitement de cet homme que je vous ai promis de 
ne plus n o m m e r1 serait la règle du sien. Ce Lorthior est 
jeune, il a de l’esprit ,  une très-mauvaise tê te ,  un peu 
libertin , habile dans son a r t ,  petit-m aître ,  courant sans 
cesse les rues en cabriolet. Il s’est échauffé la tête sur tous 
les avantages et honneurs dont il serait comblé à Varsovie. 
Voilà une lettre q u ’il m ’a écrite que je vous envoie pour 
ne pas vous en dire davantage. Comme il connaît ce 
La M arche, il n ’a pas voulu se fier à toutes les belles 
paroles q u ’il lui a dites, il ne veut compter que sur ce (pie 
je lui d irai,  et je ne lui dirai que ce que Votre Majesté me 
dira.

Je n ’aime pas plus que Votre Majesté les caquets ; ainsi 
j ’attendrai volontiers nos tête-à-tête sur le compte de Mon- 
talembert. Je voulais seulement que vous fussiez instruit 
de l’opinion que l’on a ici.

1 M . Louis.
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X X X I I I

D E  R O I  A M A D A M E  G E O F F R I N

D ern ières recom m andations p o u r le voyage. —  M adam e de Salm our. —  
Jo ie  de  la p rochaine  arrivée  de m adam e G eoffrin .

Ce 26 avril 1766.

M a c h è r e  m a m a n ,

Je réponds à la fois à vos deux lettres du 20 mars et du 
7 a v r i l ' .  L a  première m ’inquiétait parce q u e ,  sur vos 
lettres antécédentes, j ’avais déjà défait l’arrangement de 
votre conducteur; la seconde me donne un grand conten
tement, puisque vous voilà définitivement déterminée à 
cheminer avec Loyko. Vous ne sauriez mieux faire. Vous 
trouverez à Vienne, chez madame de S a lm o u r2, non- 
seulement de mes nouvelles, mais tout ce qui vous serti 
nécessaire pour faire une route commode de Vienne jus
qu ’ici avec un guide qui aura bien soin de vous. Si même, 
par quelque cas imprévu, m adame de Salmour, p a r  mala
die ou au trem en t ,  vous m anquait  à V ienne , j ’y ai un 
f rè re3 et d ’autres gens qui tous, au besoin, seront à vous. 
Loyko ne séjournera certainem ent pas longtemps à Vienne ; 
mais, en tout cas, vous serez en état de venir seule si vous 
le voulez; mais, à vue de pays, il me para î t  que vous n e  
vous séparerez guère jusqu’à Varsovie.

En calculant votre m arche ,  je vous vois arriver ici à la

í N ous n ’avons au cune de ces deux le ttre s . L a  d ern iè re  de m adam e 
G eoffrin  est du  13 m ars.

2 M adam e de S a lm o u r, dam e de la cour de V ienne. E lle  est citée  dans 
la co rre sp o n d an ce  du p rin ce  X av ier de S a x e , en 1762.

a Le p rince  A ndré  P on ia tow sk i. (V oyez la no te  de  la le ttre  d u  9 sep
tem bre  1764 .)
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Saint-Jean. Si vous ne sentez comme je voudrais abréger 
cet intervalle, vous n ’avez jamais connu mon cœur.

Puisque vous voulez que Kucharski reste encore à Paris 
jusqu’au bout de l’année ,  j ’y consens. Votre témoignage 
seul est d ’un grand poids chez moi. Mais je suis charmé 
d ’apprendre que Loyko aussi soit content des projets de 
Boucher et de V ien , car Loyko voit com m uném ent des 
mêmes yeux que moi. Ma voiture ja u n e ,  déjà embarquée, 
me fait grand plaisir. Je compte q u ’avant de partir  vous 
aurez donné vos derniers ordres pour les deux gondoles 
q u e je  vous ai demandées pour ma chasse.

Voici donc la dernière lettre que vous recevrez de moi 
à  Paris, puisque vous partez le 15 de m a i 1.

Arrivez, arrivez, arrivez, je vous attends a bras ouverts.

X X X I V

M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I

É loye d u  cœ u r du  R oi. —  Satisfaction de voyager avec M . de L oyko . —  
D ern iers com plim ents.

Ce 18 mai 17GG.

Cette lettre ne sera portée chez le sieur Hummel que le 
lendemain de mon d ép a r t2.

Mon cher et royal fds, j ’ai reçu la lettre dont Votre 
Majesté m ’a honorée, du 2G avril. Après m ’avoir dit les 
choses du monde les plus flatteuses sur mon voyage et les

1 Le Roi écriv it encore une fois le 2  ju in .
-  Cette no te  de m adam e G eo lïrin  é ta it p lacée en  tê te  de sa le ttre  p o u  • 

«pie le Roi en la recevan t p û t  ê tre  ce rta in  du  jo u r  exact de  son  d ép a rt, ^
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plus tendres, vous me dites, comme une espèce d ’exclama
tion , que je  n ’ai jam ais connu voire cœur. Si je ne le con
naissais pas, irais-je le chercher à cinq cents lieues de chez 
moi? Je ne parle point de ce que je quitte , parce que tout 
ce que je  quitte n ’est rien auprès de ce que je vais chercher, 
et ce n ’est pas votre couronne qui en fait la valeur à mes 
yeux, mais cette âme et ce cœur sans pairs! Oui, c ’est 
à cette âme et à ce cœur que je vais rendre mes plus 
tendres et mes plus respectueux hommayes. Mon cher fils, 
mon impatience augmente à tous les instants. Mes yeux 
sont remplis de larmes dans cet instant en pensant à ce 
m om ent bien heureux où je  verrai mon cher fils face 
à face.

Je suis très-contente de faire le voyage avec M. de 
Loyko. Tout ce que Votre Majesté m ’en a dit et tout ce 
q u e je  vois me donne pour lui beaucoup d ’estime et beau
coup d ’amitié ; nous ferons très-bon ménage certainement 
pendant le chemin. Mon cher fils, je vous rends mille et 
mille grâces de tous les détails dans lesquels Votre Majesté 
daigne entrer pour me rendre mon voyage plus commode 
et plus sûr! Je vous dirai aussi, à mon to u r ,  que vous ne 
connaissez pas mon cœ ur si vous n ’imaginez pas m a sensi
bilité et ma reconnaissance!

Vos voitures sont commandées.
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L E  K O I  A M A D A M E  G E O F F I U N

L e cap itaine B achone envoyé pour condu ire  m adam e G eoffrin  de V ienne 
à V arsovie. —  N ouvelle expression de la jo ie  du B oi en a tte n d a n t la 
voyageuse.

Ce 2 jùih 170(J.
Мл C H È R E  M A M A N ,

Le capitaine Bachone est muni de tout ce qu ’il faut 
pour rendre votre voyage depuis Vienne jusqu’ici le moins 
désagréable que possib le1. Vous aurez lit, meubles cuisi
nier, argenterie, etc., etc. Vous trouverez vos gîtes a rran
gés; le susdit capitaine ira à cheval, à p ied , en voiture 
partout où il faudra. Les mauvais ponts ,  les mauvais pas 
vous seront épargnés ou seront réparés autant que possible 
Loyko ne vous quittera que le moins possible; à Vienne, 
madame de Salmour fera pour vous et de vous tout ce que 
vous voudrez et rien de plus que ce que vous voudrez. 
Mon frère s ’en serait également chargé si son emploi ne 
l’appelait actuellement hors de Vienne. J ’ai recommandé 
à Bachone d ’avoir bien soin de vos femmes et de vos

1 Le cap ita ine  Bachone é ta it le guide que  le Boi an n o n ça it à madam ■ 
G eoffrin  dans sa le ttre  d u  l cr ja n v ie r  1706. E lle se félicite du  concours 
que B achone lui a p rê té  en ce tte  c irconstance  dans sa le ttre  à M Ih ť '  ̂
receveur général des finances à P a r is , en d a te  d u  12 ju in  1 7 iu; ľ " 1' ’
p a r  le b a ro n  de G leichen dan s ses M ém o ires , page 105 et su ivan t •«’ * Г ' t 
un gen tilhom m e, d it-e lle , qu i a le ti tre  de  cap ita ine  Í l ľ " ľ  ’ r . 
lan g u es; il est t r è s -e n te n d u ; il a  sa su ite , des m ín W eľn o rn  Г  Ь  
auberges ou je  couch era i, vaisselle d ’argen t, cu isin iers , • ' ü les
ra lem en t to u t ce q u ’il est possible d ’im aginer p o u r ren d re  т Г Г у ї ^ Г

r î i  ¡'vai;1;;;:(iue le Rüi ,,e se vantait -  -  > p-n- чуе Ľ t
с о т
soir
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gens aussi, et Loyko ordonnera à Bachone toutes les em
plettes à faire à Vienne dont encore vos gens ou vous- 
mëme pourriez avoir besoin.

Ma chère m am an, je  vais donc enfin avoir réellement la 
singulière satisfaction de vous voir en chair et en os, de 
vous toucher de mes m ains , de vous embrasser effective
ment. Je vous dis que ,  quatre jours après que vous serez 
arrivée ici, je croirai encore que c’est de la féerie !

Ma chère m a m a n , je ne vous dis plus rien ; seulement, 
arrivez, arrivez, arrivez!

Montalembert est parti ; Conflans va v e n i r , mais tous 
ces gens-là sont des étrangers.Vous êtes ma chère m am an, 
et c ’est bien autre chose ".

1 E n f in , ce voyage ta n t a n n o n c é , ta n t  désiré  de p a r t  e t d ’a u tre ,  qui 
ava it si fo rtem en t agité la p e tite  cour de m adam e G eo ffrin , e t q u i ,  en ce 
tem ps où l’on voyageait si p eu , p a ru t si singu lier non -seu lem en t en F ra n ce , 
m ais dans tou te  l ’E u ro p e , ce voyage é ta it com m encé. Le ch am bellan  du 
R oi, M . de L oyko , venu à Paris p our les affaires de  son m a ître , ram en a it 
m adam e G eoffrin  ju sq u ’à  V ienne : un guide sp é c ia l, m u n i de to u t ce qui 
p ouvait re n d re  m oins difficile u n  aussi long p a rc o u rs , a tte n d a it la voya
geuse en ce tte  cap ita le  pour la co n d u ire  à V arsov ie . La ro u te  fu t en effet 
aussi agréable que possible. M adam e G eoffrin  trouva no tam m en t à V ienne 
l ’accueil le p lu s fla tteu r dans la hau te  société au tr ich ien n e  : M arie-Thérèse 
lu i tém oigna la p lu s vive sy m p a th ie , e t il est inu tile  de d ire  avec quelle 
jo ie  elle fu t reçue en Pologne. Il en fu t toutefo is de ce t in c id en t com m e 
de  beaucoup  de choses en ce m onde d o n t on a trop  espéré d ’avance. 
M adam e G eoffrin  ne  fu t ce rta in em en t pas aussi satisfaite de son sé jour à 
V arsovie q u ’elle avait supposé l ’ê t r e ,  e t  l ’on verra  dans la su ite  de sa co r
respondance  q u e , sans avo ir eu à p ro p rem en t p a r ie r  de d é c e p tio n , elle 
a tte n d a it m ieux de  son h ô te . On re m a rq u e ra , en p lu s d ’un passage de ses 
le ttre s  su iv a n te s, la trace  de  ce sen tim en t qu i ne fu t pas sans la isser en 
elle u n e  am ertum e très-sensib le . N ous d onnons ci-après les quelques docu
m en ts originaux, qui se ra p p o rte n t au tem ps du  voyage, quelques b ille ts de 
m adam e G eoffrin  e t d u  R o i, deux le ttre s de V oltaire  d o n t nous avons 
l’autographe e t q u i ,  du  re s te ,  o n t été p u b lié e s , une le ttre  de  M arm ontel 
e t  la réponse  de  m adam e G eoffrin  d ’après une copie du  tem ps.

L a co rre sp o n d an ce , p ro p rem en t d i t e ,  ne rep re n d  que le 14 sep
tem bre 17(36.
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XXXVI

l i l LLETS ÉCniTS P E N D A N T  L E  S É J O UR  DE M A D A M E  G E O F F U I N  

E N P OL OG N E

I. LE  R O I A M A D A M E G Ľ О F F П I N 1

A l l u s i o n  à quelques mëconlcntcmems réciproques. — Le Roi esprime le désir 
de voir prolonger le séjour de madame GeoUrin.

Dans la plus grande sincérité de mon cœur, je vous dis 
et je vous assure en honneur que, quand vous demeureriez 
jusqu’au trois ou quatrième jour de la diète commencée, 
c ’est-à-dire jusqu’au 8 ou 9 d ’octobre, non-seulement j ’en 
serais véritablement bien aise pour m oi, parce que je 
jouirais de l ’agrément de votre société et de la douceur de 
votre amitié (e t  l ’un et l’autre est parfait pour moi, 
actuellement que les orages sont passés), mais même j ’ose
rais vous assurer que vous vous amuseriez et même que 
vous apprendriez utilement pour moi bien des choses, et 
que vous ne seriez exposée à aucun des inconvénients que 
vous craignez à l ’approche de cette cohue. Si l’hiver, et 
un voyage d ’hiver, n ’était pas une chose dont je ne veux 
pas charger ma conscience, je dis même que, quand vous 
auriez une fois vu les trois premiers jours de la diète, vous 
verriez q u ’on peut avec agrément, dans la position où vous 
êtes, rester ici tout le temps de la diète.

1 On s explique assez peu que Je Roi a it eu à eorire à m adam e Geoffx'in, 
pendan t son séjour a V arsov ie , pu isqu 'e lle  hab ita it le palais. Mais il est 
c e r ta in , d  après p lusieurs expressions de ce b il le t ,  q u ’il y avait eu encore 
quelques dil'ficultés ou p lu tô t quelques nuages dans ce tte  am itié réc ip roque 
d ’a u tan t plus susceptib le q u ’elle é ta it plus vive e t plus délica te . Le R 0 j 
jugeait sans dou te  nécessaire u n e  explication p ar éc rit à la suite de 
« orages » auxquels il fa it a llusion .
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Si j ’avais à vous garder rancune sur quelque chose, ce 
serait de ce mot : II me semble (¡ue je  suis restée assez 
longtemps à votre Cour. N o n , m a m a n , je vous le ju re  en 
honneur. Actuellement que nos âmes et nos esprits se sont 
replacés à leur vraie place l’un pour l ’autre , passer ma vie 
avec vous ferait mon bonheur. Il n ’y a pas un mot de com
pliment à cela.

r i ‘ .

Copie d ’un billet que le Roi de Pologne a écrit au baron de Breteuil au bas 
d ’une lettre de madame Gcoffrin pendant son séjour à Varsovie.

Le Itoi m ’ordonne de lui donner ma plume.
Je la prends pour vous assurer que, si je ne vous écris 

pas souvent, cela ne signifie pas la moindre diminution 
d ’amitié. Madame Geoffrin vous dit une très-grande vérité, 
que ce que j ’ai une fois a im é, je  l’aime toujours, surtout 
quand ce que j ’ai aimé ressemble à elle et à vous.

Je  dis encore comme elle (car il est difficile de mieux 
dire) : Politigue, politique, ce sont les profondeurs de Satan ! 
pour lesquelles, en vérité, nous n ’étions pas faits ni vous 
ni m oi; mais puisque la destinée ne nous a pas mis dans 
son conseil, mais dans ses voies, il faut bien les suivre bon 
gré malgré. Nous garderons cependant toujours notre 
probité personnelle. Nous serons nous deux moins malfai
sants que d ’autres ne le seraient à nos places, et cela fait 
q u e ,  si jamais il plaît à cette même destinée de nous faire 
rencontrer sur le même sentier, nous n ’aurons pas honte

1 C ette ne to  est écrite  tic la m ain  de m adam e G eoffrin  su r la copie 
q u ’elle a égalem ent faite e lle -m êm e. Ce post-sc rip tum  d u  U oi, si honorab le  
p o u r  son carac tè re , in d iq u e  la fam iliarité  de scs rap p o rts  avec M . de B re
teu il, a lo rs m in istre  de E ran ce  à S tockholm .
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l’un de l ’autre. Ajoutez à cela la convenance d ’hum eur et 
de caractère, et cela pourra faire un jour (quand il plaira 
à Dieu, car il laut dire comme cela) comme le fer et 

1 l’aimant.
Mon cher baron ,  si vous trouvez tout cela mystique, 

c ’est madame Geoffrin qui m ’a mis, avec ses Prophètes et 
sa Bible, dans le style allégorique, et vous savez aussi bien 
que moi que les impressions qu ’elle fait ne s’effacent point.

I I I .  M A D A M E G E O F F R IN  A M. SC H M  I D T , S E C R É T A IR E  D U R O I ' 

Elle ne veut recevoir aucun présent du Roi avant son départ.

L ’attachem ent, monsieur, que vous avez pour la per
sonne du Roi, le soin que vous prenez de ses intérêts, le 
désir que vous avez q u ’il soit heureux sont des sentiments 
qui nous sont communs. Je crois que vous les avez vus 
dans mon cœur comme je les ai vus dans le vôtre. Cette 
conformité doit nous unir et nous doit donner ,  l ’un pour 
l’autre, de l’amitié et de la confiance. Cela est déjà établi 
de mon côté, monsieur, je vais vous le prouver.

Vous m ’avez dit hier quelques paroles bien légèrement 
touchées et bien voilées en me parlant de la jolie lanterne 
que Sa Majesté avait fait mettre dans mon cabinet et en 
me proposant d ’aller dans les garde-meubles du Roi y voir 
des vases de porcelaine ; tout ce la , rassemblé dans m a 
tète, m ’a fait penser que Sa Majesté voulait me faire un

M . S chnm lt é tait le secré ta ire  p a r tic u lie r  e t l ’in te n d a n t de la m aison 
du R oi. La le ttre  tjue m adam e G eoffrin  lui adresse consta te  la haute d i-  
¡¡nité personnelle  q u e lle  tenait à garder dans ses re la tions avec le p rin ce  
son généreux desin té ressem en t, e t sa reconnaissance des soins qui lui é taien t 
ren d u s p ar les deux se rv iteurs su r lesquels elle appelle les b o n tés de 
S tanislas-A uguste. On re tro u v era  S clum dt dans la co rrespondance  lors 
d ’un voyage q u ’il lit à Paris p our sa sa n té . Il m o u ru t p eu  de tem ps a n r 's '  
fo rt reg re tté  de son m aître . ' ‘ ’

15.
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present à mon départ.  Je trouve tout simple que le Roi ait 
ce projet ; il est de sa dignité de saisir toutes les occasions 
de donner des marques de sa bonté et de sa magnificence; 
mais j ’ose dire que la visite que j ’ai l’honneur de faire 
à Sa Majesté n ’étant pas dans l’ordre ordinaire , ce n ’est 
pas par des présents que ce sentiment qui m ’a conduite 
ici peut être satisfait. Je  vous dirai naturellement, m on
sieur, que les idées romanesques sur la singularité de mon 
voyage ont été, dans mon pays, à un tel p o in t ,  qu ’aucun 
p résent,  quel qu’il puisse être , ne paraîtrait pouvoir le 
payer aux yeux de mes compatriotes. Je  ne recevrai donc, 
m onsieur, aucun p résen t;  je me presse de vous le dire 
pour que vous vouliez bien en informer le Roi en lui disant 
qu ’en refusant ses présents je recevrai avec beaucoup de 
reconnaissance les soins qu ’il daignera prendre et les 
ordres q u ’il voudra bien donner pour q u e je  retourne sans 
aucun des accidents que l ’on peut prévoir dans ma patrie.

Je serai aussi très-touchée s’il veut bien donner une 
marque de sa bonté royale à deux de mes gens, savoir : 
à ma femme de chambre et à Nantenil ; il était déjà à mon 
service quand le Roi a été à Paris. Ces deux domestiques 
ont partagé les fatigues du voyage avec beaucoup de zèle. 
Nanteuil a pensé être écrasé plusieurs fois sous mon car
rosse. Je payerai très-bien leur attachem ent pour moi, 
mais rien de ce que je pourrai leur donner ne les touchera 
ni ne les flattera au tan t qu ’une m arque de bonté de la part 
de Sa Majesté.

Vous voyez, monsieur, que la franchise avec laquelle je 
vous montre tous mes sentiments doit ô ter ,  au refus que 
j e  fais des présents du Roi, l ’air de hauteur qui serait une 
très-grande impertinence de ma part vis-à-vis de Sa Ma
jesté.

Ce jeudi au soir, 24 juillet, dans mon cabinet à Varsovie.

A M O N S I E U R  S C H M I D T .
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X X X V I I
V O L T A I R E  A M A D A M E  G E O F F U I N 1 

Il lui recom m ande les in té rê ts  des S irven .

(O rthographe conservée.)

An château de Ferney, par Genève, 3 juillet 1766.

Vous êtes, m adam e, avec un Hoy qui seul de tous les 
rois doit sa couronne à son mérite. Votre voiage vous fait 
honneur à tout deux. Si j’avais eu de la santé, je me serais 
présenté sur votre route et j’aurais voulu paraître à votre 
suitte. Je ne peux mieux faire ma cour à Sa Majesté et 
à vous, madame, qu ’en vous proposant une bonne action _ 
Daignez lire et faire lire au Roy le petit écrit ci-joint.

Ceux qui secourent les Sirven et qui prennent en 
main leur cause ont besoin d ’etre apuiez par des noms 
respectez et chéris. Nous ne demandons qu ’à voir notre 
liste honorée par ces noms qui encouragent le public. 
L ’aide la plus légère nous suffira. La gloire de protéger 
l ’innocence vaut le centuple de ce qu ’on donne. L ’affaire 
dont il s’agit intéresse le genre humain ; c ’est en son nom 
q u ’on s ’adresse à v o u s , madame. Nous vous devrons 
l’honneur et le plaisir de voir un bon et grand Roy secou
rir la vertu contre un juge de village et contribuer à extir
per la plus horrible superstition.

J ’ay l’honneur d ’être, avec respect, madame,

Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 
V OLTAI1ÌE.

* C ette le ttre  de V oltaire a m adam e G eoffrin , p e n d a n t son séjour à V ar
sovie, tem uijjne de I a rd eu r (ju il ap p o rta it dans l'a ffa ire  S irven e t de  son 
désir de concilier à ses protégés les pins hau tes sym pathies. E lle  a été 
p u b l i é e ,  p our la prem ière  fo is , dans VÉloge de m adam e G e o ffr in , par 
M oitELLET, 1812, page 38 . N ous la publions sur l'au tographe.
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X X X V I I I

M A D A M E  G E O F F U I N  A V O L T A I R E

Envoi d ’un b ille t du  Roi su r la le ttre  de V o lta ire . —  Éloge du  R oi. —  
C om plim ents à V o lta ire .

Le 25 juillet 1766 à Varsovie.

Dans l ’instant même que j ’ai reçu votre le ttre, mon
sieur, je l ’ai envoyée au Roi avec les cahiers qui l’accom
pagnaient. Sa Majesté me fit l’honneur de m ’envoyer sur- 
le-champ le billet suivant :

« ,T’ai cru voir, dans la lettre que Voltaire vous écrit ,  la 
» Raison qui s’adresse à l ’Amitié en faveur de la Justice. 
» Quand je ferai une statue de l ’Amitié, je lui donnerai vos 
» traits. Cette Divinité est mère de la Bienfaisance; vous 
» êtes la mienne depuis longtemps, et votre fils ne vous 
» refuserait p a s , quand même ce que Voltaire me demande 
» ne m ’honorerait pas autant. »

Comme c’est à vous, m onsieur,  q u e je  dois ce billet, je 
vous en fais l’hommage et le sacrifice.

Sa Majesté me fit dire que nous lirions ensemble la 
brochure.

Sa Majesté me la lu t ,  et comme le Roi lit aussi parfai
tem ent que vous écrivez, m onsieur, le lecteur et l’auteur 
m ’ont fait passer une soirée délicieuse.

Sa Majesté a été très-touchée du sort des malheureux

1 N ous d onnons la réponse  de m adam e G eoffrin  à V oltaire  su r  une 
cop ie  d u  tem ps jo in te  à la co rrespondance  au tog raphe. O n voit p a r les 
éloges que m adam e G eoffrin  p rod igue  à V oltaire , q u ’elle agissait envers lui 
com m e envers les artistes d o n t elle a parlé p récédem m ent e t q u ’elle ne lui 
m énageait pas l ’encens. C e tte  le ttre  a été pub liée  à la su ite de  celle de 
V olta ire  dans l ’ouvrage de  M o re lle t c ité p lus hau t.
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pour qui vous vous intéressez. Elle m ’a donné de sa poche 
deux cents ducats.

Le Roi a soupiré, monsieur, en lisant l’endroit de votre 
lettre où vous paraissez regretter de n ’avoir pas pu m ’ac
compagner.

Vous avez vu des rois. E h  b ien ,  l a m e ,  le cœ ur, l ’es
pri t  et les agréments de celui-ci auraient été pour votre 
philosophie et pour votre humanité un spectacle intéres
sant, touchant, agréable et peut-être nouveau.

Je payerais bien cher le plaisir que j ’ai eu de revoir un 
Roi qui était celui de mon cœur avant que d ’être celui de 
la Pologne. Je sens que la présence réelle de scs vertus, de 
sa sensibilité, des charmes de sa société et de sa personne 
remue mon cœur bien plus vivement que ne faisait le sou
venir que j ’en avais conservé, quoiqu’il me fût toujours 
présent et assez fort pour me faire entreprendre un très- 
grand voyage. Cette douce nourriture q u e j e  suis venue 
chercher pour mon sentiment va se changer eu amertume 
pour le reste de m a vie quand il me faudra, en quittant 
ces lieux, prononcer le mol Jamais !

Je serai de retour chez moi à la fin d ’octobre. Vous aurez 
la b o n té ,  monsieur, de me faire savoir à qui je dois 
remettre l ’aumône du Roi. J ’y joindrai le denier de la 
veuve. Soyez persuadé que j ’ai la même horreur que 
vous pour le fanatisme et ses effroyables effets ; que 
votre humanité et votre zèle m ’inspirent une aussi 
grande vénération que la beauté de votre esprit, l’éten
due de votre génie et l ’immensité de vos connaissances 
me causent d ’admiration. La réunion de ces sentiments me 
rend digne, monsieur, de vous louer et de vous respecter.

Sa Majesté a voulu garder la lettre que vous m ’avez fait 
l’honneur de m ’écrire 1. Par ce sacrifice que je fais au Roi

і C’est ainsi que  l ’autographe de V olta ire  a p p a rtie n t à n o tre  collection.
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et par celui que je vous fais de son billet, vous devez con
naître mon cœur. Vous voyez (ju’il préfère à sa propre 
gloire le plaisir de faire des heureux.

XXXIX

M A R M O N T E L  A M A D A M E  G E O F F R I N '

L ’al)b(! J e  S a in t-P ie r r e . —  C om pliinenU  à m adam e GeofTrin. —  Le 
B etisa ire . —  C oncours de poésie à l’A cadém ie française . —  H um e e t 
R ousseau .

Ce 4 juillet 1766.

M a d a  m  e  ,

Quand l’abbé de Saint-Pierre 2 forma le plan de sa Paix 
universelle, il espéra sans doute q u ’un jour la Vérité voya
gerait dans les Cours de l’E urope ;  que les souverains, 
épris de sa candeur, de sa noble franchise, de son aimable 
simplicité s’empresseraient de l’accueillir, et qu’ils se plai
raient à l ’entendre ; qu ’elle les inviterait à prendre enfin 
pitié de l ’humanité gémissante, à étouffer le germe de 
leurs querelles frivoles et meurtrières, à détester une ambi
tion dont leurs sujets sont les victimes, à cesser enfin

* N ous n ’avons pas l’au tographe de ce tte  le ttre , non p lus que de la soi- 
v an te , m ais seu lem ent u n e  copie du tem ps, écrite  de la m êm e m ain  que  la 
copie de la le ttre  de  m adam e G eoffrin  à V oltaire. L ’au th en tic ité  de l ’une 
et de  l’au tre  n ’est pas m oins in con tes tab le  : elle se tro u v a ien t tou tes deux 
à leurs da tes parm i les autographes que nous p u b lio n s. M arinontel é tait 
l ’un  des p lus in tim es am is de m adam e G eoffrin  : il a tracé  d ’elle un  
agréable p o rtra it dans son livre in titu lé  « M ém oires d 'un  père p o u r  serv ir  
a l'instruction  de ses en fan ts  ». N ous en avons cité quelques passages dans 
l ’in tro d u c tio n .

2 L ’abbé de S a in t-P ie rre , m oraliste français, né  en IG âS, m o rt en  1743. 
H s’est ren d u  célèbre p a r  son livre in titu lé  P ro je t de p a ix  perpétuelle  
pub lié  en 1713 . N om m é à l ’A cadém ie française en 1 6 9 5 , il en fu t exclu 
en 1718 à la su ite  des jugem en ts sévères q u ’il avait portés su r Louis X IV . 
N éanm oins son fauteuil dem eura  v acan t ju sq u ’à sa m o rt.
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d egorger des peuples dont ils sont les pères et à ne plus se 
disputer que la gloire de les rendre heureux.

Le bon abbé supposait que non-seulement il y aurait 
des souverains assez bons pour se laisser toucher, persua
der par e lle , mais que ces souverains se trouveraient dans 
les régions mêmes d ’où parten t depuis tan t  de siècles les 
fléaux de l’humanité et à la source de ces ravages qui ont 
désolé l’univers. Comme il y avait peu d ’apparence qu’on 
vît jamais ces circonstances réunies, on regardait ce plan 
de pacification comme le rêve d ’un homme de bien. 
Ou commence à croire qu’il se réalise, et les honneurs 
que vous avez reçus dans les Cours du Nord sont pris pour 
un heureux présage. E t  d ’où naîtrait pour vous, madame, 
cet enthousiasme universel, si ce n ’est de l’amour qu ’on a 
pour la vertu simple et modeste? Vous aimez les lettres et 
les a r ts ,  vous en faites vos plaisirs; mais ce goût,  tout 
louable qu ’il est, n ’attire point les hommages. Les charmes 
de votre société, les agréments que vous y répandez sont 
connus de vos amis, mais ils touchent peu les monarques. 
Votre âme seule vous a rendue célèbre et respectable aux 
nations. Son activité bienfaisante, sa sensibilité, sa droi
ture, le sentiment délicat dont elle est douée pour saisir 
en toutes choses le vra i,  le juste et l ’honnête ,  voilà ce 
q u ’on chérit, ce q u ’on révère en vous. Les souverains ne 
se disputent les avantages de vous avoir pour amie que 
parce qu’ils trouvent en vous la vertu et la vérité ornée 
des grâces de la nature 1.

Vous jouissez dans ce m om ent de la douce familiarité 
d ’un grand Roi et de sa confiance intim e; son âme 
s’épanche dans la vôtre ; il goûte avec vous les délices de la

1 On voit que m adam e G eoffrin  et ses am is p ra tiq u a ien t largem ent le 
systèm e de l ’adm ira tion  m utuelle . L e pathos de M arm ontel et les louanges 
de V olta ire  n ’é ta ien t que la restitu tion  ou le re v e n u , si l ’on v e u t, des 
com plim ents do n t m adam e G eoffrin  fla tta it leu r van ité .
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pure et tendre amitié; il se voit aimé pour lui-même, et 
vous trouvez dans son bonheur la récompense digne du 
sacrifice courageux que vous lui avez fait de votre repos. 
En arrivant dans sa Cour, vous l’avez trouvé juste et bon ; 
vous le laisserez meilleur encore s’il est possible. Si quel
qu’un des prestiges de la grandeur l ’avait séduit, vous 
l’en détrom perez; s’il m anquait à tan t  de vertus q u ’il 
annonce, quelque nuance de sentiment ou quelque trait 
de lumière, il les puisera dans le cœur ou dans l ’esprit de 
son amie; et l’empressement sans exemple qu’il a eu à vous 
posséder n ’eût-il pour lui d ’autre utilité que de prouver 
que son âme ne s’est point refroidie sur le trône , ce ne 
serait point le tra it  le moins glorieux de sa vie et de l ’his
toire de l’humanité. Vous traitez tout cela de songe; heu
reusement ce n ’en est pas un , et les peuples qui en sont 
témoins doivent s’en applaudir encore plus que vous- 
m êm e; il n ’en fallait pas moins pour nous consoler de 
votre absence , et si les rois qui vous traitent si bien 
savaient de quels amis ils vous ont séparée, ils ne croi
raient jamais pouvoir en faire assez. Je ne vous dirai que 
deux mots de moi. Je  suis occupé de Bélisaire 1 ; l’esquisse 
en est déjà tracée. Je l ’ai lue à l’Académie dans la séance 
que le prince héréditaire de Brunswick a honorée de sa 
présence. Le caractère du vieux général de Justinien 
a paru  le toucher vivement, et la vertu de mon héros a fait 
couler des larmes. J ’espère q u ’à votre retour ma besogne 
sera bien avancée, et votre suffrage, si elle en est digne, 
sera pour moi un plein succès.

Nous commençâmes hier l’examen des pièces présentées 
pour le prix de poésie ; il y en a quarante-neuf; presque

1 Le B élisa ire  de M arm pntel p a ru t  en 17Ü7. Il o b tin t a lo rs u n  ¡¡rand 
diiccès bien oublié au jo u rd ’h u i. C’est une œ uvre  m édiocre e t em p hatique  : 
il fa lla it, s’il a fa it p leu rer com m e le racon te  com plaisam m ent M arm on te l, 
que les académ iciens eussen t les larm es b ien  faciles.
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tous les sujets sont philosophiques et intéressants. Je  ne 
puis pas vous dire encore s ’ils sont bien ou mal traités; 
on voit seulement par les titres que la Poésie commence à 
rougir d ’être frivole et qu ’elle aspire à l’honneur d ’être utile.

Mademoiselle Clairon a joué, sur le théâtre de madame 
de Villeroi, le rôle d ’Ariane pour le prince héréditaire; 
elle s’est surpassée elle-même; le prince est dans le ravis- 
ment ; voilà tout ce que je sais de nouveau ; je  n ’ose faire 
des vœux pour votre prompt retour, mais j ’en fais de très- 
ardents pour votre santé.

Je suis, avec respect, etc., etc.
M. le baron d ’Holbach vient de recevoir une lettre de 

M. Hume qui débute a in s i1 : Rousseau est le plus noir et le 
plus infâme scélérat qu’il y  ait au monde. J ’ai reçu l’aspic 
dans mon sein ... II ne s’explique pas davantage, mais il 
annonce que ses sujets de plaintes contre Rousseau vont 
être imprimés et publiés.

XL
M A D A M E  G E O F F R I N  A M A R M O N T E L  2

R em ercîm ents des éloges de M arm on te l. —  E xplica tions su r les m otifs du 
voyage en Pologne. —  Q uerelle de H um e et de R ousseau.

V a rso v ie ,  3 0 j u i l l e t  176G.

Je remercie mon aimable voisin de son obligeant et 
tendre souvenir. Votre lettre est charm ante , mais elle

1 L es dém êlés de H um e e t de Rousseau son t connus. On sait que l ’ém i- 
n en t h isto rien  anglais s’é ta it p a rticu liè rem en t lié avec R ousseau en 1703 
lorsqu il v in t en F ra n ce  com m e secré ta ire  d ’am bassade : il avait conseille 
alors à l ’a u teu r A 'È m ile ,  qu i cra ignait des persécu tions à la su ite  de la 
p ub lica tion  de ce liv re , u n  séjour en A n g le terre . Ce fu t là q u ’éclata en tre  
eux une ru p tu re  qui fit beaucoup  de b ru it dans le m o n d e , e t d o n t M ar
m ontel inform e aussitô t m adam e G eoffrin .

2 Cette le ttre  a été pub liée p ar fragm ents dans l ’ouvrage de Morelle!, 
déjà cité.
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n est, ainsi que vous le convenez vous-m êm e que l ’on 
disait des ouvrages de l’abbé de Saint-Pierre, que le rêve 
d ’un bon voisin, d ’un tendre ami, d ’un cœur sensible, d’un 
esprit poétique, d ’une âme remplie d ’humanité et d ’une 
philosophie douce qui vous fait voir tout en beau et croire 
que tout deviendra bon. Mon sentiment me ferait désirer 
qu ’il en fût ainsi ; mais mon expérience et mes réflexions 
m ’ont persuadé que les hommes ont été ,  sont et seront 
toujours les mêmes. Tout ce qui a l ’apparence de la sin
gularité les révolte d ’abord ou leur plaît quelques moments. 
Le mot d ’amitié, dont les effets sont agréables, les fera 
toujours souhaiter de rencontrer ce sentiment sans se sou
cier de le sentir :

La Fontaine a dit :

Qu’un ami véritable est une douce chose !

Tout le monde désire donc d ’avoir un ami sans 
penser si l ’on en mérite. L ’am our-propre  dispense de cet 
examen.

Je ne veux point me tourmenter de l’effet que fait mon 
voyage. Quand je l'ai résolu, il m ’a paru  la chose du 
monde la plus simple et la suite nécessaire d ’une amitié 
qui occupe mon cœur depuis quinze ans. J ’ai connu le père 
du roi de Pologne en F rance ,  où il fit deux voyages assez 
consécutifs1. Nous eûmes une liaison tendre et suivie; 
il ne passait pas de jou r  sans me voir. Il me dit q u ’il vou
lait que je fusse la mère de ses enfants ; je lui jurai d ’en 
remplir tous les devoirs. J ’ai accompli mon engagement : 
j ’en ai vu cinq à Paris.

Celui qui est resté le plus longtemps et à qui je me suis 
le plus tendrem ent attachée est devenu roi. Il n ’a pas cessé, 
pendant son séjour à P a r i s , de me donner à tous les

1 Le com te S tanislas PoniatowsKi av a it été chargé de p lusieurs m issions 
po litiques en F ra n c e  p a r A uguste I I I .
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instants des marques de son amitié et de sa confiance; 
depuis, il n ’y a eu aucune interruption dans les témoi
gnages de son sentiment.

A son avènement à la couronne, j ’ai pensé, et je l’aurais 
trouvé dans l’ordre des choses, que notre commerce allait 
finir; mais j ’ai été trompée d ’une facon bien touchante 
pour mon cœur puisque son affection a redoublé. Je ne 
pouvais plus nourrir mon sentiment de l ’espérance de 
le revoir q u ’en venant le chercher. Je suis partie, et je  suis 
très-satisfaite de mon voyage.

Pour ce qui est de mes petits succès de passage ' ,  je les 
dois à deux sentiments : la reconnaissance et la curiosité.

Les effets de la reconnaissance sont touchants pour ceux 
qui les éprouvent et très-satisfaisants pour ceux qui les 
exercent. Pour celui de la curiosité, il est si commun et si 
naturel qu ’il n ’y a rien à en dire. J ’avais très-bien reçu 
chez moi plusieurs seigneurs allemands; ils ont été très- 
aises de me bien recevoir chez eux, et je peux dire qu’ils 
m ’ont rendu au centuple les politesses qu ’ils avaient reçues 
de moi. Je dois dire aussi qu’ils y ont joint une expression 
de sentiment qui fait honneur á leur cœur et qui a touché le 
mien, de sorte que c ’est moi qui suis à présent leur rede
vable. La façon dont j ’ai été accueillie par les personnes 
dont j ’étais connue a donné envie de me voir à celles qui 
ne me connaissaient pas. J ’ai cherché, de mon côté, à ne 
pas déplaire, et je n ’ai pas employé plus d ’art que celui 
que vous me connaissez. Il a réussi, on a paru  content de 
moi.

Leurs Majestés impériales ont bien senti q u ’elles ne per
draient rien de leur dignité en recevant avec bonté une 
particulière étrangère qui ne faisait que passer; elles m ’ont 
très-bien traitée.

1 C’est-à-d ire  les m a rin e s  de respec t et d 'affection  q u ’elle avait reçues en 
rou te  de la part de diverses personnes.
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Voilà tout simplement, mon cher voisin, le fait qui fait 
tant de tapage à Paris et que votre imagination poétique 
et philosophique vous fait envisager comme le signe 
d ’une révolution prochaine dans les idées et dans les têtes.

Non, mon voisin, non, pas un mot de tout cela; il n’ar
rivera rien de tout ce que vous pensez. Toutes choses res
teront dans l’état où je les ai trouvées, et vous retrouverez 
aussi mon cœur tel que vous le connaissez, très-sensible 
à l’amitié. Celle dont je goûte les douceurs près d ’un Roi 
charmant et sensible rendra en moi ce sentiment plus vif; 
l’exercice que j ’en fais journellement me met en haleine; je 
vais vous aimer tous à la folie ; ce sera pour mon cœur un 
besoin ; avant mon voyage, ce n ’était qu ’un plaisir.

Mon voisin, je suis enchantée de vos succès à l’Aca
démie, je les troquerais volontiers pour les miens ; mais je 
ne troquerais pour rien au monde la connaissance profonde 
que j ’ai des hommes. Ce que vous m ’apprenez de Rousseau 
me confirme que m a science est parfaite. Tout le monde 
sait la répugnance que j ’ai toujours eue pour lui. J ’ai dit 
que c’était un très-bel esprit et une âme très-noire.

Je dis mille et mille choses tendres à mon cher baron 
d ’Holbacb et à la belle baronne ainsi qu ’à vous. Ils font 
partie du troupeau que mon cœur a choisi et chérit.

Il ne faut plus m ’écrire.
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XLI
V O L T A I R E  A M A D A M E  G E O F F R I N 1

R écit tle la condam nation  du cbevalier de L a B arre . —  O pinion d u  
roi de Prusse à ce su je t.

A Ferney, par Genève, 2G auguste 17GG.

La même ra ison, m adam e, qui m ’empêche de faire le 
même voiage que vous est cause que je n ’ai pas répondu 
sur-le-champ à la lettre dont vous m ’honorez en date du 
25 juillet.

Je ne vous ai connue, m adam e, que par les sentiments 
les plus nobles et par les actions les plus généreuses. Vous 
méritez bien l’amitié d ’un Roi qui est digne de l’être. Votre 
voiage doit être, en France, une grande époque pour tous 
ceux qui pensent. Vous êtes témoin de tout ce que fait un 
Roi philosophe pour le bonheur de sa patrie. Nous avons 
à Paris des opéra comiques, mais la sagesse est dans le 
Nord ; et, avec toute notre guaieté frivole, il y a chez nous 
plus d ’atrocités que chez aucun peuple. Vous avez peut- 
être entendu parler de cinq jeunes gens de très-bonnes 
familles que la G rand’Chambre de Paris, a la pluralité de 
quinze voix contre dix, a condamnés a expirer dans les 
flammes après avoir eu la langue arrachée et le poing 
coupé2. Le plus âgé de ces jeunes gens avait vingt et un 
ans et le plus jeune quinze. Leur crime était de n ’avoir pas

1 О ііціпаї non  signé. O rthographe conservée. C ette le t tre  ne  tro u v a  p lus 
m adam e G eoffrin à V arsov ie, e t la copie en lu t  renvoyée p ar le lîo i à la 
d es tin a ta ire . Ce fu t à V ienne que m adam e G eoffrin  re ç u t ce tte  copie : on 
v e rra  q u ’elle en fu t assez peu  sa tisfaite .

2 V o lta ire  fa it allusion à l'a ffa ire  du  chevalier de L a B a rre , condam né 
par le tr ib u n a l ď  A bbeville à ê tre  b rû lé  v if avec u n  de  ses a m is , le jeu n e  
d ’É ta llen d e , pour d iverses m anifestations im pies. Cet h o rrib le  jugem ent 
fu t révisé p a r  lit p a rlem en t de P aris, qu i o rd o n n a  la  d écap ita tion  préalab le  
d u  chevalier de La B arre . M . d ’É ta llen d e  avait pu  fu ir  e t se réfugia en
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ôté leur chapeau devant une procession de capucins, 
d ’avoir chanté deux chansons iuittes il y a quatre-vingts 
ans et d ’avoir tenu des discours impies. A quel suplice les 
aurait-on donc condamnés s’ils avaient tué leurs pères et 
leurs mères? E t  comment la pluralité de cinq voix suffit- 
elle pour faire périr des citoiens dans le plus horrible 
des suplices?

On m ’a envoie l in te rrogatoire  de ces infortunés; leur 
crime consiste uniquem ent dans ce que je vous ai exposé. 
Le roi de Prusse m ’a m andé que, s ’il s’était commis un 
pareil délit dans ses É ta ts ,  il aurait condamné les délin
quants à harranguer les capucins chapeau bas et à chanter 
des pseaumes au lieu des chansons ordurières qu ’on leur 
reprochait. Huit avocats ont fait en vain un excellent 
mémoire en faveur de ces malheureux jeunes gens. On a 
prétendu que le parlement de Paris devait donner un 
exemple de son zèle pour la religion dans le temps où vingt 
mandements d ’évêques l ’accusent de sacrifier la religion 
à sa haine contre le clergé.

Il est vrai qu’il n ’y a eu qu ’un jeune homme d ’exécuté, 
parce que les autres sont en fuite. Ce jeune homme était 
petit-fils d ’un lieutenant général des armées du Roi; il 
n ’avait jamais commis que cette faute ; il est mort avec le 
courage de Socrate, sans aucune faiblesse et sans aucune 
ostentation, et il est à croire que s’il eût vécu, il serait 
devenu un excellent officier général.

Voilà où nous en sommes! On parle deux jours de ces 
horreurs et ensuitte on les oublie pour jamais.

J ’implore votre protection, m adam e, auprès de Sa Ma
jesté. Je voussuplic de lui présenter m a lettre.

Agréez mon très-sincère respect.

PrusSe. V olta ire  se Ht une arm e te rrib le  de ce lte  exécu tion  dans sa polé
m ique co n tre  le catho licism e. Ce fut avec l’affa ire  S irven e t l'a ffa ire  Calas, 
un des p lu s jp a n d s  scandales du  d ix -h u itièm e  siècle.
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XLII

L E  R O I A M A D A M E  G E O F E R I N  1

T ristesse tlu Roi après le d ép art de m adam e G eoffrin . —  Envoi d ’une 
copie de la le ttre  de V oltaire du  2() ao û t. —  R egret de  ne  pouvoir 
ren d re  à m adam e G eoffrin la visite q u ’il a reçue.

Varsovie, ce 14 septembre 1700.

Vous êtes partie , ma sœur est partie! J ’ai trouvé, en 
m ’éveillant, mon château et ma journée vides; je suis 
resté seul, bien seul, m uet,  le cœur serré et triste. Les 
objets indifférents deviennent odieux quand ils se présentent 
pour remplacer ce qui intéressait vivement. J ’étais dans 
cet état de langueur et d ’inertie quand on m ’a remis une 
lettre adressée à vous, mais sur l’enveloppe de laquelle 
il était dit que le Roi l ’ouvrirait si m adame Geoffrin était 
partie. C’est Voltaire qui vous écrit la lettre dont vous 
trouverez c i - jo in t  la copie avec ce qui était d ed a n s2. Les 
quatre lignes de Sirven m ’ont touché, et l’idée d envoyer 
une estafette à Vienne pour vous y trouver, et que cela me

1 Le d ép a rt de m adam e G eoffrin  avait eu lieu , d ’après ce tte  le t tre ,  
le 13 sep tem bre 1766. E lle  é ta it p a rtie  de P aris vers le m ilieu de ju in . 
Son sé jour en Pologne avait donc été d ’un  peu plus de deux m ois. E lle arriva 
à V ienne le 20 et. y 6 t ,  com m e on v e r ra , un assez long séjour : elle écrivait 
au R o i, de  ce tte  v ille , le 24  sep tem bre  e t le 3 octob re . E lle é ta it à S tras
bourg le 22 octob re  e t à P aris  au  com m encem ent de novem bre, après une 
absence de quatre  m ois et dem i.

~ C ette le ttre  don t le Roi avait gardé l’orig inal qui ap p a rtien t à no tre  
co llec tion , est la p récéd en te  datée du 26 ao û t. 11 n ’y est pas question , il 
est v ra i , des S irv e n , m ais elle co n ten a it un paquet où le b ille t de S irv e n , 
d o n t parle  le R o i, se trouvait inc lus. Il n ’y a pas à d o u te r , d ’ailleurs, 
q u ’il ne  s’agisse de la m êm e le t tre ,  m adam e G eoffrin  le d isan t expressé
m ent dans la réponse q u ’elle adresse au Roi le 24 sep tem bre  de  V ie n n e , 
e t où elle parle de V oltaire  sur un ton assez peu révérencieux pour le se i
g neu r de F ern ey .

16
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vaudra une réponse de vous par mon homme qui vous 
y accompagne et par lequel vous pouvez m ’écrire à votre 
aise, tout cela m ’a remis en ac tio n , et l’action est le meil
leur remède ou du moins l’unique palliatif contre la grande 
tristesse.

Àspasie 1 est intervenue ici ; j ’ai cessé d ’écrire pour 
l’écouter. Télémaque est content d ’elle; elle fera ce qu ’elle 
pourra  pour q u ’il ait lieu de l’être d ’Alticus et de Cicéron, 
mais ils voient eux-mêmes q u ’il est plus aisé de gâter que 
de raccommoder. Au moins cela servira-t-il de preuves 
à l’avenir q u ’il faut de meilleurs raisons q u ’ils n ’en ont eu 
pour se déterm iner à gâter. Courage et patience! Quand 
vous verrez cette devise sur un bouclier, vous pourrez 
dire : Mon chevalier est ici, mon fils est ici. Ah Dieu ! quelle 
serait ma joie si je pouvais te rendre la visite que tu m ’as 
faite, ma chère m a m a n “ ! E t q u ’il fût aussi beau à moi de 
quitter mon diable de pays pour aller chez vous q u ’il l ’est 
à vous d ’être venue ici !

Fanchon a reçu une lettre de votre fille qui prouve bien 
tout le bien que vous avez dit de moi. Ma chère maman, 
vous m ’aimez bien, j ’en suis sû r ;  je  n ’en douterai jamais, 
soyez sûre de cela ! La manière dont vous m ’aimez vous 
est particulière, et je n ’en retrouverai jamais de pareille.

Adieu pour aujourd’hui. On ne m ’amuse pas , mais on 
m ’occupe terriblement !

1 Voyez la c lef placée en tète du  vo lum e. E lle  avait été concertée en tre  
le l ’oi e t m adam e G eolfrin  p e n d a n t le sé jour de  celle-ci à V arsovie, ca r on 
ne  trouve ces pseudonym es dans au cu n e  des le ttres p récéden tes. O n sait 
q u ’A spasie é ta it la princesse L u b o m irsk a ; T é lém aq u e , le l lo i ;  A ttic u s , le 
prince  C z a rto ry sk i, p a la tin  de R u ssie , e t C icé ro n , le p rin ce  C zartoryski, 
ch an ce lie r de P o lo g n e , tous deux oncles du  Roi.

2 C ette  phrase  est ju sq u ’à p résen t la seule où le tu to iem en t so it em 
ployé. On yerra  dan s la le ttre  su ivan te  que m adam e G eoffrin  fu t ravie de 
ce tte  form e fam ilière que le R oi em ploie de  nouveau dans sa le ttre  du 5 oc
to b re  su iv an t.
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O bservations critiques sor la le ttre  <le V olta ire . —  Allusion aux décep 
tions e t  aux tristesses que m adam e G eoR rin a ren eo n trées à V arsovie. 
—  Le d anseu r B inetli. —  V isite à l ’im péra trice  M arie-T hérèse. —  Le 
p rince  K aunitz.

A V ienne, ее 2 4 septem bre 17<>(>.

En arrivant ici samedi matin 20 ,  je comptais que le 
courrier de Votre Majesté repartirait au plus tard le lundi 
2 2 ,  e t ,  en conséquence, je me pressai d ’écrire quelques 
m ots;  mais m ’ayant dit qu ’il ne comptait repartir que le 
mercredi, j ’ai pris s r r  moi de retarder son départ jusqu’au 
vendredi 2 0 ,  et voici pourquoi : je dois voir cette après- 
midi 1 Impératrice; or, je serai bien aise de rendre compte 
à Votre Majesté de ma visite. Je vais toujours d ’avance 
avancer cette lettre. On m ’a remis ici celle dont Votre 
Majesté m ’a honorée datée du 14.

La lettre de Voltaire m ’a paru plate et commune et ne 
répondant en rien ni au billet de Votre Majesté ni à ce que 
je lui disais. Quand il a une fois quelque chose dans sa 
tête, ¡I est hors de lui. Le jugem ent d ’Abbeville le rendre 
fou. Il est sûr q u ’il est cruel et que la réparation que le 
roi de Prusse aurait faite aurait suffi. Je crois avoir oublié 
d avoir montré a Votre Majesté une exclamation de Vol
taire contre nous autres Français, qu ’un de mes amis 
m ’a mandée quelques jours avant mon départ.  En voici 
l ’e x t ra i t1 :

Votre Majesté me dit bien froidement q u ’elle est con-

1 C et e x tra it  é ta it  e n  a n n e x e ,  m a is  n o u s  n e  l ’a v o n s  pas re tro u v é .

16.
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tente d ’Aspasie. Cette Aspasie cependant est la seule chose 
de tout ce qui vous entoure qui puisse convenir à votre 
cœur et à votre esprit; n ’en déplaise à vos entours,  pas 
un d’eux ne peut la remplacer; cependant je vois avec 
douleur que le travail en-dessous et continuel n ’a que trop 
opéré! Il est si aisé de détruire! Mais ils ne pensent pas 
que quand ils vous auront tout ôté, ils ne seront pas 
capables de rien remplacer. Ce n ’est pas que le № і 1 
ne se croie tous les talents nécessaires pour cela et q u ’il 
ne travaille jour et nuit comme la taupe en-dessous. En- 
dessus, il n ’aurait pas si beau jeu !

Il y a un tu dans la lettre de Votre Majesté qui m ’aurait 
fait m ourir de joie et d ’amour il y a quelques mois ; mais 
j ’ai trouvé une si grande différence entre les lettres et les 
actions q u e je  regarde ce tu comme une illusion de Satan. 
Cependant j ’ai versé des larmes en le lisant, et j ’en répands 
encore dans ce moment en le répétant. Mais, hélas! je 
n ’ai rien de plus raisonnable à faire que de me garantir de 
vos enchantements et de me rappeler ce que j ’ai souffert2.

Votre Majesté ne me dit pas si Aspasie lui a parlé de ma 
lettre.

Je remercie Fanchon de vous avoir montré la lettre de 
ma fille puisque cela a confirmé à Votre Majesté quê tons

1 La c le f  n ’in d iq u e  p a s  ce  q u e  sign ifie  I e n °  1, m ais  ¡I e s t v ra ise m b lab le  
q u ’il s ’a g it d e  l ’u n  d e s  p r in c e s  C za rto ry sk i ; S ta n is la s - A u g u s te ,  d a n s  sa 
l e t t r e  p r é c é d e n te ,  fa it  a llu s io n  a u  m é c o n te n te m e n t q u e  lu i  a v a it c au sé  la 
c o n d u ite  d e  ses d e u x  o n c le s .

2 On voit que  si m adam e G eoffrin  em p o rta it de Pologne les m êm es se n ti
m ents po u r le r o i ,  d ivers in c id en ts  l ’avaien t fro issée ; d ’après les le ttre s de 
S tan islas-A uguste  elle s’é ta it flattée d ’une to u t au tre  récep tion  e t d ’un 
plus agréable sé jour. C’est à ce désappo in tem en t q u ’elle fait allusion plus 
b a u t en éc riv an t : « J ’ai trouvé une si g rande différence en tre  les le ttres et 
les ac tions, » et p lus bas lo rsqu ’elle parle  de « ses m éconten tem ents >•. On 
v e r ra , d an s sa réponse  d u  roi en da te  du 5 o c to b re , que m adam e Geoffrin 
s’é ta it m êlée à d ivers inc iden ts assez pén ib les poj*r lu i, e t q u ’elle av a it ete 
n o tam m en t en opposition  avec les p rinces C zartoryski. C’est eux qu  elle 
désigne sous le nom  de « les en tou rs » et d o n t elle reg re tte  l ’influence sur 
l’esp rit du  R o i.
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iïw s mécontentements n ’ont point influé sur mes anciens 
sentiments. Non, rien ne pourra les détruire! Cependant 
j’ai tout vu , tout su et tout senti! La douleur que j ’ai 
éprouvée en quittant Votre Majesté est un sûr garant que 
ma tendresse et mon attachement dureront au tan t que 
ma vie !

Voilà une lettre ci-jointe que j ’ai trouvée ici; je la confie 
à Votre Majesté.

On fait grand cas ici du prince général Je trouve q u ’il 
fait très-bien d ’y rester;  il est utile ici à Votre Majesté; 
à votre Cour, il ne serait bon à rien ; ses talents militaires 
ne seraient point exercés, et sa franchise, sa vérité et sa 
fermeté déplairaient aux taupes, ce qui augmenterait leur 
travail en-dessous; o r ,  ils sont assez occupés; ils ont de 
quoi vivre. .

Il y a ici un danseur nommé Binetti qui se plaint bien 
hautement des procédés que l’on a eus pour lui àVarsovie. 
Il a fait un portrait effroyable des m œ urs, et il justifie ce 
qu il dit en disant q u ’après un engagement signé avec lui, 
on 1 a renvoyé sans le payer et en gardant sa femme et son 
enfan t; il redemande l ’un et l’au tre ,  et cela me paraît 
juste. Sa clabauderie fait un mauvais effet. Il est venu me 
trouver et m ’a conté toute son affaire. Il m ’a lu plusieurs 
lettres de Moszvnski. En vérité, toutes ces tracasseries 
sont pitoyables, et l’on commet la dignité de Votre Majesté. 
Voilà un extrait d ’un très-grand mémoire dont le prince 
général, frère de Votre Majesté, a le double. Pour moi, 
sans entrer dans les détails de ce vilain taud is ,  je trouve 
qu ’en renvoyant le m ari ,  il fallait lui rendre sa femme et 
son enfant.

< Le prince  général A ndré  P on ia to w sk i, frère  du  R oi.
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Ce 25 septembre.

J ’ai vu l ’Impératrice 1 ; elle m ’a reçue avec une bonté 
incroyable; elle m ’a menée dans son cab ine t ,  m ’a fait 
asseoir vis-à-vis d ’elle, et cela pendant près d ’une heu re ;  
elle m ’a parlé de mon voyage ; elle m ’a demandé votre 
portra it ,  elle l’a trouvé très-joli; mais je l ’ai assurée que 
Votre Majesté était beaucoup plus jolie encore, et puis j ’ai 
fait l ’énumération des agréments de votre personne et de 
votre esprit, et je n ’ai pas oublié la bonté et la droiture de 
votre coeur; enfin, j ’ai beaucoup parlé de Votre Majesté 
avec ce sentiment qui m ’est nécessaire pour vivre. Elle a la 
plus belle main du monde ainsi que Votre Majesté; je  l’ai 
teime dans les miennes pendant toute la visite, et je 
l’ai baisée et rebaisée presque au tant de fois, pendan t  une 
heure, que j ’ai baisé celle de Votre Majesté pendant mon 
séjour à votre Cour. Je lui ai parlé du prince général ; elle 
m ’en a dit des biens infinis; elle m ’a dit qu ’elle l ’estimait 
et l ’aimait beaucoup, et q u ’elle ne vous le pardonnerait  
jamais si vous le lui ôtiez; q u ’elle vous le prêterait tant 
que vous en auriez besoin, mais qu ’elle ne voulait pas vous

1 M adam e G eoffrin  avait é té  reçue p a r  M arie-Thérèse une p rem ière  fois, 
lo rsqu ’elle se ren d a it à V arsovie. E lle  a racon té  ce tte  en trev u e  dans une 
le ttre  q u ’elle écrivait de V ienne à l ’un de ses a m is , M . B a u tin , receveur 
des finances à P aris , e t qui se trouve dans les M ém oires du  baron de 
Gleichen;, pages 105 e t su ivan tes. « H ie r , j ’ai vu l ’im péra trice  douairière  
régnan te  e t tou te  la fam ille royale  à S ch œ n b ru n n . L ’Im péra trice  m ’a parlé 
avec u n e  b o u lé  e t u n e  grâce in ex p rim ab les; elle m ’a nom m é tou tes les 
a rch id u cb esses , l ’u n e  après l’a u tre ,  e t les jeu n es a rch iducs. C’est la plus 
belle  chose que ce tte  fam ille q u ’il so it possible d ’im aginer. H y a la fille 
de  l’E m p e reu r, a rriè re -p e tite -fille  du  roi de F ra n c e ;  elle a douze ans ;  elle 
est belle com m e un  ange. L ’Im p éra trice  m ’a recom m andé d ’écrire  en 
F ra n ce  que je l’avais vue, ce tte  p e tite , et q u e je  la trouvais be lle . E n  q u it
ta n t l ’im p é ra tric e , elle m ’a d o nné sa m ain à b a is e r , e t com m e je  lui ai 
dem andé la perm ission à m ou re to u r de lui p ré sen te r mes respectueux 
hom m ages, elle m ’a d it : « J e  serais ja lo u se , si vous re to u rn iez  par un 
и a u tre  ch em in . » La je u n e  arch iduchesse d o n t parle  ici m adam e G eoffrin 
é ta it M a rie -A n to in e tte , a lors âgée d ’env iron  onze a n s , e t que M arie- 
Thérèse dés ira it v ivem ent m arier au  dauphin  de  F ra n ce .
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le rendre. Elle m ’a aussi parlé de madame la grande géné
rale 1 arec beaucoup d ’éloges. Je  lui ai montré aussi son 
portra it ,  et j ’ai eu un grand plaisir à faire l ’éloge de son 
cœur, de son âme, de son esprit et de son caractère.

L ’Empereur doit revenir dans deux jours ; l’Impératrice 
m ’a dit qu ’elle me l ’enverrait chez madame de Paar, où je 
vais tous les soirs, pour que je le visse tout à mon aise.

Le prince Kaunitz 2 est comme il a toujours été. Je dîne 
tous les jours chez lui ou avec lui; il me nomme sa bonne 
amie, cela me donne bon a ir ;  mais je ne suis plus à Var
sovie !

X L  IV

M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I

D etails su r le sé jour de m adam e G eoffrin  à V ien n e . —  Son entretien  
avec 1 em pereu r F ran ço is . —  La princesse R adziw iłł. —  L a princesse 
L ubom irska .

À Vienne, ce 3 octobre 1760.

J ’ai été bien étonnée quand on m ’a annoncé mademoi
selle Renauld ; elle va à Varsovie. Je n ’entends pas pronon
cer ce nom de sang-froid. Quoique j ’aie eu l’honnur

1 L a com tesse R ran icka.
2 L e prince  de K aunitz , ch ance lier de  l 'E m p ire , né en 1710. A m bassa

d e u r  à Paris ap rès le tra ité  d ’A ix-la-C hapelle, pu is p rem ier  m in istre , il fut 
le négociateur de 1 alliance austro -fran ça ise  conclue sous les auspices de 
m adam e de Pom padour. Il m o u ru t en 1794. Il avait tém oigné la plus vive 
sym path ie  à m adam e G eoffrin  lors de son p rem ier séjour à V ienne. Celle- 
ci racon te  dans la  le ttre  a M . R autin  que nous avons citée plus ha u t ,  tpte 
le  p rin ce  de K aunitz  avait d o nné o rd re  aux postes de l ’av ertir  de sor 
arrivée . E lle passait toutes ses soirées chez le p rin ce  p e n d a n t tou t le tem ps 
q u ’elle resta  à V ienne : « J 'a i  la  d is tin c tio n , d it-e lle , d o n t tou t le m onde 
me fait de grands com p lim en ts , que le p rince  de K aunitz  est assis à cô iè  
de m oi et qu ’il me parle  avec beaucoup d ’in tim ité  ; e t là on me fait des 
p résen ta tions sans fin. » E lle  é ta it fo rt é tonnée  en m êm e tem ps que ravie
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d écrire fort longuement à Votre Majesté par le renvoi de 
son courrier, je ne peux pas laisser partir une personne qui 
va à Varsovie sans renouveler à Votre Majesté mon tendre 
et respectueux dévouement.

Je ne quitterai Vienne que dans trois ou quatre jours ; 
les engagements se sont succédé de façon que je n ’ai pas 
encore eu un m om ent de libre On a voulu que j ’a tten
disse le retour de l’Empereur. J ’ai eu l ’honneur de dire 
à Votre Majesté que j ’avais été fort à mon aise avec l’Impé
ratrice; je lui représentai que je n ’avais point vu l’Em pe
reur;  que j ’avais été si surprise de le voir tout d ’un coup 
à la portière du carrosse au Prater  que je n ’avais pas osé 
le regarder 2. Sa Majesté Impériale me dit qu ’elle me l’en
verrait chez madame la comtesse de P aar ,  où je vais tous 
les jours, et que là je le verrais bien commodément. Le sur
lendemain de son arrivée, l ’Em pereur y est venu ; il était

de ces h o n n eu rs  j e t d it  un  so ir au  p rin ce  : « La reine de T réb izonde ne 
p o u v a it pas ê tre  m ieux reçue que m oi. » M. de K aunitz  lui rép o n d it : 
« P ersonne ne peu t ê tre  vu ici avec p lus d ’estim e e t de considéra tion  que 
vous ; vous êtes respectée plus que vous ne pourrez  jam ais vous l ’im a
g iner. n

1 11 en  av a it été de m êm e lors du p rem ier passage de m adam e G eoffrin . 
« Dès le lendem ain  de mon a r r iv é e , d it-e lle  dans la le ttre  que  nous avons 
citée , m a cham bre  n ’a pas é té  o uverte  q u ’elle a été rem plie  de  valets de 
¿ham bre et de pages p our m e co m p lim en te r, savoir de mes nouvelles et 
me p r ie r  a d în e r ;  e t à onze heures, les am bassadeurs de tou tes les cou rs e t 
tous les seigneurs que j’ai reçus chez m oi depu is b ien  des années e t do n t 
je  ne m e souvenais p lu s , so n t venus me v o ir ,  avec des expressions de re 
connaissance e t de  sen tim en t d o n t j ’ai été confondue. La princesse K insky 
s’est te llem en t em parée de  m oi que nous ne  nous qu ittons pas d ’un seul 
in s ta n t ...  Le p rin ce  G alitz in  est venu  chez m oi le so ir m êm e de mon 
a r r iv é e ...  E nfin je  sui com blée e t accablée de ses a tten tio n s. «

2 M adam e G eoffrin  a racon té  dans sa le ttre  à M . B autin  ce t in c id en t 
de son p rem ier sé jour à V ienne і « Le lendem ain  de m on a rriv ée , la p r in 
cesse K insky  avec le p rin ce  G alitzin  m ’o n t m enée p rom ener à une  p rom e
nade p u b liq u e , qui est com m e son t les C ham ps-E lysées. L ’em p ereu r y 
é ta it, avec u n e  des arch iduchesses, en ca lèch e ; il venait à n o tre  re n c o n tre ; 
je  le vis a u tan t q u ’il m ’é ta it possible en passan t ; il m e regarda e t fit des 
m ines à m adam e de  K in sk y ; après tren te  p a s , le carrosse s’a rrê ta  e t on 
cria : « V oilà l ’em pereu r q u i rev ien t. » J e  m e mis su r le d ev an t du  c a r-
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six heures et demie; il y est resté jusqu 'à  huit heures, tou
jours causant; il in’a beaucoup parlé de Votre Majesté et 
du prince général. Tout ce que j ’en entends dire augmente 
à tous les moments le regret que j ’ai de ne l’avoir pas vu ; 
il est le seul de votre auguste famille dont je n ’aie pas 
l’honneur d ’etre connue ; cette exception est affligeante 
pour moi. J ’ai vu, entre les mains d ’un jeune officier polo
nais qui est venu plusieurs fois me faire des offres de la 
part du prince général, une lettre du prince par laquelle il 
lui ordonne de me faire traiter dans sa maison comme sa 
fem m e!  Ce sont les propres paroles du prince. Votre Ma
jesté croira facilement combien cela a augmenté mes 
regrets, ma sensibilité et ma reconnaissance.

J ai vu ici une princesse Radziwiłł, belle-mère du mau
vais s u je t1 ; elle est bien belle et bien aimable.

Je dîne demain chez la princesse L ubom irska2 Elle est 
fort aimée ici; c e s t  une femme qui paraît d ’un excellent 
caractère. Elle ne dit pas un m ot de français, mais l’en
tend ; nous nous parlons par signes. Elle a une fdle qui 
est la comtesse Esterhazy, qui est de très-bon air et de 
bon ton. On m ’a conté l’histoire de la mère et de la fille;

p ortiè re  du  carrosse et me d it « q u e , com m e i! p a r ta it  la n u it  p o u r a lle r à un 
cam p, il avait été très-em pressé de me co n n a ître  ». Il me d it h que le roi de 
Pologne é ta it bien heureux d ’avoir une am ie com m e moi » . J e  fus confondue 
et n ’ai jam ais é té  si bête ; enfin je  lui d is :  ̂ Gom m ent est-il possible que 
V otre M ajesté Im périale  sache q u e j e  suis au m o n d e?  » Il m a  d it « q u ’il 
me connaissait trè s-b ien  et q u ’il savait tou t ce que j ’avais qu itté  en q u it
tan t m a m aison. » Enfin il me parla  com m e s’il avait été à nos petits  sou
pers de m ercredi. J e  voulus me je te r  en bas du  carrosse po u r me p ro s te rn e r , 
il m ’en em pêcha avec une grâce infin ie. »

1 Le prince Charles Iladziw ill é ta it l ’un des p lus redoutab les adver
saires du Roi. Il avait p ro te s té , de  co n ce rt avec le com te B ran ick i, con tre  
les décrets de  la d icte de  convocation  ; ses biens avaien t été mis sous 
séquestre ainsi que nous I avons rappelé  dans une no te  p récéden te, e t il 
avait perd u  le rang de  p a la tin  de W iln a . 11 fu t le chef de la prem ière  co n 
fédération form ée c o n tre  S tan islas-A uguste .

2 ] | y avait p lusieurs p rinces L u b o m irsk i, e t il ne fau t pas con fondre  la 
princesse d o n t parle  ici m adam e G eoffrin  avec la cousine du  Roi d o n t il 
est si souvent question dans la correspondance .
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celle-ci est parfaitement bien loge'e et meublée à la fran
çaise : des e n tre -so l ,  de petits cabinets, des boudoirs, 
enfin tout ce q u ’il y a de plus élégant. J ’ai été hier dîner 
à Schœ nbrunn, chez madame de Salmour, qui m ’a beau
coup parlé de Votre Majesté et de la Pologne. Elle est fort 
aimée de M. Canal; il était du dîner.

Je supplie Votre Majesté de vouloir bien me donner ou 
me faire donner de ses nouvelles à Strasbourg. Je dis me 
fa ire  donner, parce que Votre Majesté, é tant en plein dans 
son effroyable diète , n ’a pas un moment à elle.

Mon Dieu ! je vois d ’ici que Votre Majesté a bien m au
vais visage ! Mais sa main est toujours belle, je L a  supplie 
de me la laisser baiser.

X L  Y
L E  R O I  A  M A D A M E  G E O F F R I N

O uv ertu re  J e  la  J iè te . —  In q u ié tudes du  R oi. —  R eproches q u ’il adresse 
m adam e G eoffrin  su r  sa le ttre  d u  24  sep tem bre . —  R inetti.

Varsovie, ce 5 octobre 1766.

M a chère maman ! ah ! ma chère maman ! Vous êtes déjà 
bien loin d ’ici! T an t  pis pour m oi,  mais tan t mieux pour 
vous! Vous ne soutiendriez pas mes peines en les voyant 
de p rès;  elles se suivent et varient d ’heure en heure.

1 N ous avons in d iq u é , dans une no te  de  la  le ttre  du  22 décem bre 1704, 
dans quel e sp rit in to lé ra n t la  d iète de  co u ro n n em en t avait accueilli les 
p ré ten tio n s des d issiden ts. C eux-ci a v a ie n t, depu is lo rs , fa it de no m 
breuses dém arches po u r o b ten ir  des réform es en leu r  faveur, e t ils avaien t 
a isém ent in téressé  à leu r cause les cours de S ain t-P étersbourg  e t de B erlin , 
qui voyaien t dans ce tte  question  u n  m otif de s’im m iscer de nouveau 
dans les affaires de Pologne. L es cab inets de L o n d res e t de C open
hague, dans une pensée de p rosély tism e re lig ie u x , s’ad jo ign iren t a la
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N’importe, toujours courage et patience! Demain la diète 
commence; je vous écris celle-ci pour prendre congé de 
vous; pendant ces six semaines, il ne m esera  pas possible 
de vous écrire ; Minet ' vous écrira de temps à autre. Je  me

Russie e t à  la P iu sse , e t dès l ’o uvertu re  de la d iè te  de 176G qui eu t lieu 
le (i octob re  à V arsovie, les q uatre  puissances p résen tè ren t des m ém oires 
pour appeler l’a tten tion  de l'assem blée su r la s itua tion  des d issiden ts. Des 
d éb a ts  très-orageux  s’en su iv iren t, e t le Roi fu t m êm e obligé de se re tire r  
de l ’une des séances oit le tum ulte  avait pris des p ropo rtio n s incom patibles 
avec la présence d u  souvera in . En m êm e tem ps les R usses, pour exercer 
une pression su r la d iè te , fa isa ien t avancer des troupes ju sq u ’aux environs 
de la cap ita le . Le parti ca tho lique , rep ré sen té  no tam m ent p ar l’évêque de 
C racovie, G aétan  S o lty k , s’opposa toutefois avec la p lus g rande énergie 
aux conclusions p résentées p ar le prince R e p n in , am bassadeur de Russie, 
e t p a r M . G édéon B enoît, m in istre  de Prusse, appuyées p a r  M .W ro u g h to n , 
m in istre  d ’A n g le te rre , e t p a r  M . de  S a in t-S ap h o rin , envoyé du  D ane
m ark . La conduite  p ru d en te  du Roi, au m ilieu des passions surexcitées, 
réussit à a jo u rn er les tro u b le s, e t la d iè te  se te rm ina  par l’ado p tio n  de p lu 
sieurs artic les favorables, il est v ra i, aux  d issiden ts, m ais qui ne leu r acco r
d aien t p o in t l’assim ilation  aux ca tho liques, ob je t spécial de  leurs réclam a
tions. Le prince R epnin  n insista p o in t , se rése rv an t de rep ren d re  la 
discussion dans les d ictes subséquen tes, m ais il p a rv in t à faire ad o p te r  par 
l’assem blée une  loi qui ré tab lissa it le liberum  velo  pour les im p ô ts , l'aug
m entation  de I arm ee e t toute  m atière  d ’É ta t, aboli eu 17()4. Tels lu ren t les 
p rinc ip au x  ré su lta ts  de la d iè te  de 171)6. Le Roi se m o n tra  avec raison 
tres-préoccupé de ces événem ents, qu i devaien t am ener nécessa irem ent de 
nouveaux tro u b le s ;  les d issiden ts n ’avaien t p a s , en d é fin itiv e , o b tenu  la 
satisfaction q u ’ils d é s ira ie n t, e t le ré tab lissem ent du  liberum  veto  ne  p o u 
v ait m an q u er de ren d re  im possible tou te  am élioration  dans le gouverne
m en t. S tan isla s -A u g u ste , do n t l ’esp rit très-lib éra l ne pouvait poin t s asso
c ier aux restric tio n s du  parti ca tho lique  e t q u i ,  d ’au tre  p a r t ,  com prenait 
to u t le péril d u  liberum  ve to 9 perd it beaucoup  de sa popu larité  au m ilieu 
de ces débats tum ultueux . Les catholiques le tro u v a ien t trop  to lé ran t e t les 
d issidents se plaignaient q u ’il ne les e û t po in t assez vigoureusem ent sou
tenus. La R ussie e t la P ru sse , qu i avaien t p rê té  un secours si énergique à 
son é lec tion , p ré ten d a ien t q u ’il en avait perdu le souven ir e t s’é tait m ontre  
fo rt tiède  po u r leurs réc lam atio n s; d ’au tre  p a r t , les patrio tes polonais, qui 
eussen t voulu le voir partag er leurs préjugés con tre  les d issiden ts, l’accu
sa ien t d ’ê tre  l ’in stru m en t des deux g randes cours. C’est de ce tte  diète 
de 1 766 , do n t le Roi p ressen ta it la g rav ité , que  com m encèren t toutes les 
difficultés du  règne : elle fut le d éb u t des calom nies qui lui o n t été si 
am ères e t qui o n t si longtem ps pesé su r sa m ém oire . On verra  quelles 
f u re n t ,  en 1767 , les su ites des résolu tions prises dans cette assem blée qui 
se te rm ina  le 29 novem bre .

1 M in e t, d ’après la c lef, signifie M gr K rasick i, évêque de W arm je , puis 
archevêque de G nesne. II fu t un  des écrivains les plus d istingués de la 
Pologne. On a de lu i p lusieurs poèm es, des contes e t des ouvrages h is to -



2 5 2  C O I U I E S P O N D A N C E  D E  S T  A N  I S L A S - A  U G Ü S T E

presse de vous dire que le billet de votre lettre du 24 sep
tembre que vous avez voulu qui fût vu du second ' a été vu 
de lui et ensuite brûlé incontinent, et que personne autre 
n ’a vu votre lettre à moi ni ne verra vos lettres puisque 
vous le voulez ainsi.

Vous dites que je vous dis bien froidement que je suis 
content d ’Aspasie. Ne grondez pas contre les entours ni 
contre les taupes. Elles sont beaucoup moins méchantes 
que vous ne vous les figurez. Aspasie continue de bien 
faire et moi de l’aimer, et cela est bien comme cela; il faut 
qu e je  me tienne la tète toujours la plus froide que possible 
en tou t ,  c’est le premier de mes soins. Mon cœur n ’iroit 
que trop vite si je le laissais aller. Ma position et les imper
fections respectives de tous ceux à qui j ’ai ù faire font q u ’il 
ne faut pas que je me livre à rien ni à personne sans 
aucune réserve. C’est la situation la plus contraire à ma 
nature, qui est foncièrement composée de goûts fort vifs et 
d ’une grande ouverture; mais il y a deux personnes, qui 
sont Raison et Expérience, qui me tirent à tout moment, 
comme les deux chevaliers du Tasse, de l’île et des bras 
d ’Armide. Quand je dis Arndde, ce n ’est personne en parti
culier, mais c ’est tout ce qui me plaît beaucoup.

Pourquoi y a-t-il tan t  de Majesté dans votre lettre du 
24 septembre? Est-ce pour me punir  ou pour m ’affliger? 
Je n ’ai pas mérité le prem ier;  le second serait une barba
rie. E t  souvenez-vous et souviens-io? que tu m ’as promis 
que rien de mauvais, rien de rongeant ne me viendrait 
plus de toi, car tu sais, tu l’as vu, que le mal qui me vient

riques. N e en 1735 , m ort à Berlin  en 1801 . L ’évèché «le W arm ie  é ta it un 
des p lus considérables de la ľo lo jjne en ce q u 'il co n stitu a it une sorte 
«l’É ta t in d é p e n d a n t. L e v e q u e  p o rta it le titre  de p rin ce  du  Sain t-E m pire  
en vertu  d ’un priv ilège de l ’em p ereu r C harles IV , e t y exerçait tous les 
d ro its  de la souveraineté.,

1 C ette allusion est in co m p réh en sib le , le b ille t de  m adam e G eoffrin 
ay an t été h rù lé .
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do toi est un mal plus cuisant pour mon âme que les maux 
ordinaires. Pourquoi me dites-vous : J ’a i trouvé une si 
grande différence entre les lettres et les actions!... Gela est 
l)ien injuste. Souvenez-vous qu ’il n ’y aurait jamais eu de 
nuage entre nous si on ne vous avait poussée contre moi 
en vous arm ant de tout ce qui pouvait et devait blesser le 
plus ma sensibilité. Vous en êtes convenue; vous m ’avez 
demandé de ne m ’en pas souvenir; pourquoi vous-même 
nie rappelez-vous cela, et d ’un ton surtout qui paraît dési
gner que vous me croyez des torts envers vous '?  Non, je 
n ’en ai jamais eu. J ’ose dire cela devant Dieu, et, dans ce 
moment où je cours les plus grands risques, où je touche 
peut-être à quelque catastrophe, où je croyais que rien ne 
pouvait distraire mon attention des objets terribles qui 
m ’occupent, je ressens un reproche injuste de votre part 
aussi vivement que si je ne faisais autre chose que passer 
ma vie avec vous. Je sais bien, malgré tout cela, que vous 
m aimez; mais vous me faites souvent cruellement et injus
tement souffrir! Oh! si je ne vous aimais pas, m oi, je ne 
souffrirais pas de cela! Ne le faites plus, je vous en con- 
jure.

Binetti est un fou noir qui se plaint à tort;  il a été plus 
(pie payé de ce q u ’on lui devait, et il a été fort aise d ’avoir 
de l ’argent pour quitter cette chère épouse q u ’il n ’aimâit 
point du tout et dont, au reste, je ne me soucie point, moi, 
personnellement. S’il faisait effectivement quelque tenta
tive à la Cour de France, faites sentir, par vos amis, que 
ce n ’est pas là de quoi il convient qu’elle me parle.

Je vous donne ma parole royale et d ’homme d ’honneur 
(pie je ne montrerai vos lettres ni intéressantes ni indiffé-

1 Le Roi é ta it to u t à fait en d ro it de s ’im patien ter u n  peu d ’une sus
cep tib ilité fo rt in tem pestive e t que m adam e G eoffrin  au ra it dû  lui épargner 
au m om ent où elle q u itta it V arsovie e t où il é ta it v iolem m ent préoccupé 
par les perspectives de la d iè te .
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rentes à personne. Etes-vous contente? Soyez-le donc de 
moi si vous voulez que j ’aie du moins une douceur dans 
1 âme ! Le second ne 1...................................................................

X L  V I
M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I

M adam e G eoffrin  com prend  les inqu ié tudes du  Roi au m om ent 
de l ’ouv ertu re  de  la d iè te . —  Paro les de  sym path ie .

À Strasbourg-, ce 22 octobre 1766.

, J ’avais une grande impatience d’arriver ici dans l’es
pérance d ’y trouver une lettre de Votre Majesté, et je l ’ai 
trouvée datée du 5 octobre.

Je me soumets à n ’en plus recevoir d ’ici à longtemps. 
Gomme celles que je recevrais pendant cçtte maudite 
diète ne seraient que la peinture d ’une âme bien agitée, 
elles feraient bien du mal à la mienne. Mais Votre Majesté 
n ’oubliera pas d ’ordonner au Minet de m ’écrire quelque
fois; car, malgré la devise de Votre Majesté : Patience et 
courage, quelquefois l’une échappe et l ’autre manque. 
À la fin de votre le t tre ,  Votre Majesté me parle d ’un pres
sentiment qui lui donne des idées agréables2, je désire 
bien que Votre Majesté les conserve et q u ’elle se sou
vienne quelquefois d ’une personne qui lui est tendrement 
attachée pour le reste de sa vie.

Votre portrait  fait l’admiration de tout le monde.
Je supplie Votre Majesté de vouloir bien me donner sa 

belle main à baiser. Hélas! ce n ’est plus pour moi qu ’un 
plaisir en idée! Mais je l ’ai goûté bien réellement pendan t 
mon séjour à 3.......

1 L e ttre  inachevée . Il y avait une troisièm e page p erd u e .
2 Ce passage se trouvait dans la p a rtie  perdue de la le ttre  du  5  octob re .

La le ttre  se te rm ine  sur ce tte  ré ticence .
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XLYII

M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I 1

P o rtra its  du  R oi. —  E nvoi d ’une copie de l’École d ’A thènes que m adam e 
G eoffrin  offre à Sa M ajesté. —  M M . de M niszech , beau x -frè res du 
p rince Sulkow ski.

A Paris, ce 7 décembre 17GÜ.

Le portrait de Votre Majesté, après avoir fait le tour 
de Paris et en avoir fait l ’admiration, est allé faire le 
même effet h Versailles. M. de Saint-Florentin 2 me de
m anda de la part de notre Roi des nouvelles de la santé 
de Votre Majesté; on lui avait dit que vous étiez fort ma
lade. Je l ’ai fait assurer du contraire. On m ’a demandé 
votre portra it ,  je l ’ai donné; le Roi l’a montré à tous ses 
courtisans pour savoir si ceux qui vous avaient vu en 
France vous reconnaissaient. Il n ’y a eu qu’une voix, 
qu ’il était très-ressemblant et que vous étiez un très-beau 
Roi. Il est vrai que ce portrait  est charmant, et il faut dire 
aussi, à l ’honneur de Grandisse, qu ’il a été trouvé très- 
bien peint par mes artistes du lundi.

Celui q u ’il m ’a renvoyé depuis mon départ ,  qui est en 
fa c e 8, est moins ressemblant et moins agréable, mais 
enfin il vous représente, par conséquent il m ’est cher. Si 
Votre Majesté m ’envoie jamais son portrait en g rand ,  je 
la supplie de vouloir bien q u ’il soit habillé avec l’habit- 
uniforme que Votre Majesté met les jours de gala, et qui

1 Cette le ttre  est la prem iere  que m adam e G eoffrin  a it écrite  au  Roi 
depu is son re to u r à P aris.

2 Louis P h é ly p eau x , com te de S a in t-F lo re n tin , né en 1 7 0 5 , m in istre  
de la m aison du R oi p en d an t près d ’un d e m i-s iè c le , créé duc en 1770 
m ort en 1777.

3 M adam e G eoffrin  veut d ire  « de face » .
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lui sied si bien. La cuirasse et les brassards sont effroya
bles par la roideur que cela met dans la taille.

J ’ai fait emballer hier \’École d ’Athènes. J ’ai revu ce 
tableau avec un très-grand  plaisir; je l ’ai trouvé plus beau 
depuis que Votre Majesté m ’a permis de le lui offrir, q u ’il 
ne me le paraissait quand il m ’appartenait;  je crois que 
Votre Majesté en sera content. S’il réussit aussi bien que 
je l 'espère, j ’en conterai l’historique à Votre Majesté, elle 
verra que ce tableau devait m ’être cher, e t ,  par consé
quent,  elle me saura quelque gré du sacrifice qui n ’aura 
cependant de valeur que celle que Votre Majesté mettra 
au tableau.

J ’ai encore bien des petites offrandes à faire à Votre 
Majesté, mais je n ’ai pas encore eu le temps de me recon
naître. Je n ’ai pas trouvé une diète chez m oi, mais j ’y ai 
trouvé bien des affaires qu i,  relativement à ma petite 
existence, m ’ont occupée et tourmentée. Je ne suis pas 
encore au co u ran t , je ne serai à mon aise que quand je 
pourrai employer mes moments à renouveler à Votre 
Majesté l ’hommage de mon cœur. Je baise la belle main 
de Votre Majesté bien tendrement.

J ’ai dans ce moment-ci le délicieux plaisir de témoigner 
à deux de vos sujets combien tout ce qui vous appartient 
m ’est cher, et que vous êtes mon Roi ainsi qu ’à eux : ce 
sont MM. de Mniszech \  Ils n ’ont point eu près de moi ni 
la recommandation de madame leur mère ni celle du 
prince Sulkowski, leur beau-frère : on m ’a annoncé des 
Polonais , je les ai reçus comme des compatriotes. Ils sont 
aimables; le cadet est très-bien de sa figure. Ils ont un 
gouverneur qui est un homme de mérite.

Je rebaise encore avec délice la belle main de mon Roi.

1 M . de M niszech. (V oyez la no te  de la le ttre  du 24  décem bre 1705.)
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X L V I I I
L E  П 0 1 A M A D A M E  G E O F F I U N  1

F in  de la d iè te . —  C onsidérations su r les travaux  de l ’assem blée. —  P re s
sion exercée par les rep résen tan ts de la Russie e t de la P ru sse .—  D ouleur 
d u  Roi. —  ¿ ’évêque de Cracovie.

Varsovie, ce 10 décembre 1766.

M a  C H Ê K E  M A M A N ,

Me voilà enfin rendu à la possibilité de vous écrire et 
de vous dire que je vous aime et que je vous embrasse 
mille fois. Ma d iè te ,  qui ne devait durer que six semaines 
en a duré huit 2, et jugez si nous y avons eu de l’occupa
t i o n , puisque, outre de fréquentes séances qui ne finis
saient qu ’à m inuit,  la dernière a duré dix-huit heures de 
suite, depuis trois heures après midi jusqu’à neuf heures 
du len d em a in 3! Notez que chacun des membres de la 
diète peut faire des absences pour se rafraîchir; il n ’y a 
que le maréchal de la diète et le Roi dont la moindre

1 Cette le ttre  est d ’une  g rande im portance h isto rique . E lle  fait connaître  
les vrais sen tim ents du  Iloi dans les deux questions qu i avaien t agité la 
diète  de  176(i, celle des d issidents e t celle du liberum veto. E lle  m on tre  
quels o n t été les m obiles v ra im en t p a trio tiques de la condu ite  q u ’il a 
ten u e , e t qu i a se m b lé , p a r  l’effet de sa m odération  m ôm e, équivoque aux 
deux partis  en présence.

2 D u  () o c t o b r e  a u  2 9  n o v e m b re .
3 Ce fu t dans ce tte  m ém orable séance du  29 n o v em b re , q u ’après des 

débats qui d u rè re n t en effet d ix -hu it h e u re s , fu t défin itivem ent adoptée 
une réso lu tion  qu i a jo u rn a it la prise en co nsidéra tion  des m ém oires p ré 
sen tés p a r  les q u a tre  cab inets de B e rlin , de C openhague, de  L o ndres 
e t de S ain t-P é te rsb o u rg , en faveur des d issiden ts. La d iè te  se bornait, à d é 
c la re r que  les d issiden ts se ra ien t m ain ten u s dans les d ro its (it prérogatives 
que  leu r  acco rdaien t les lois du  pays e t en p a rticu lie r  la constitu tion  
de 1717. Q uant a leurs g riefs , le collège des évêques s’engageait à les 
exam iner en tém oignan t le désir de к term in e r ce tte  affaire d ’une m anière 
conform e à la ju stice  et à la charité  fra te rn e lle  » . C’é ta it u n e  véritab le  fin 
de non -recev o ir : le Roi en p ressen ta it tous les p é rils , e t les événem en ts de 
l’année su ivante o n t dém on tré  la justesse  de ses p révisions.

17
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absence suspend l’activité de ľ  Assemblee. Le maréchal 
de la diète s’est évanoui de lassitude à huit heures du 
malin. J ’ai tenu bon jusqu’à la fin. E t  ce qui fait que je 
ne vous ai pas écrit d ’abord , c’est qu ’il m ’est resté à moi 
trois queues d ’affaires à rédiger en vertu de ce qui s’est 
statué en pleins Etats.

Vous avez très-bien jugé que je n ’ai pas toujours eu 
bon visage souvent; que mon âme a été très-agitée, et que 
la Patience a été prête à échapper souvent, ainsi que le 
Courage de manquer. Le travail ne coûte pas quand il est 
heureux; mais faites le plus de bien que vous pouvez aux 
gens, dépouillez-vous en leur faveur, donnez-leur des 
conseils qui leur procureraient ce q u ’ils aiment le mieux, 
et voyez-les vous soupçonner, vous contrarier et se faire 
un  mal dont votre administration sera la date ' ,  voilà ce 
qui désole, voilà ce que j ’ai éprouvé à la première moitié 
de cette diète. A force de soins, en parlant à propos, et 
par les preuves prises dans les faits, j ’ai réussi cependant 
à convertir en m a faveur le plus grand nombre des Sar- 
mates 2, qu i ,  par sarmatisme seulement, avaient apporté 
à cette diète des défiances et des projets d ’opposition 
soufflée d ’ailleurs, même en par tie ,  p a r  qui vous savez; 
et cette consolation me reste que tous ces gens-là 
feront trom pette  et bouche-vérité  pour moi dans tout 
le pays au sujet de ce qui s’est passé dans la seconde 
moitié de cette diète. Il faut vous dire que les diètes 
de 17G4 avaient fait de grands progrès pour étendre le 
pouvoir de la pluralité des voix dans notre gouverne
m ent 3. L a  Russie et le roi de Prusse ont demandé à celle-ci

1 N ous avons in d iq u é  ce tte  ten d an ce  co n tra ire  au  liberum  velu  dans les 
notes de 1 764 .

2 Ce m ot é ta it un p ressen tim en t qu i tém oigne de  la persp icac ité  po litique 
du  R oi. 11 se n ta it com bien  l ’o b stin a tio n  de la d iè te , dans l ’af f a i re  des d is
s iden ts , com p liq u era it les re la tions d e là  Pologne avec la P russe e t la Russie.

3 L e R oi désigne sous ce nom  le parti libéral à o u tran ce .
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que nommément l ’augmentation des impôts et celle des 
troupes, avec toutes les autres matières principales soient re
mises sous la décision de l ’unan im ité1. J ’ai dit : « Otez-moi 
«cette couronne que vous m ’avez procurée , mais épar- 
« gnez à ma nation le malheur et l ’outrage de la priver 
« de ce qui lui ôtera jusqu’à l ’espoir d ’une consistance 
« nationale. » Repnin et Benoît 8 m ’ont répondu : Les 
souverains se respectent trop pour se permettre d ’attenter les 
uns aux autres; personnellement on ne vous fera rien, 
mais 40 ,000  Russes et 20 ,000  Prussiens, tout prêts sur 
vos frontières, vont entrer immédiatement dans votre pays

1 La résistance d u  Roi en ce tte  c irconstance  h onore  son carac tère  et 
m on tre  com bien il sen ta it v ivem ent la gravité  de  sa situa tion . Il n ’était 
p a s , com m e on l ’a d it , l ’in stru m en t de  la p o litique  é trangère , m ais il se 
tro u v a it e t avec raison sans force p o u r s’y opposer. Le m ém oire p résenté 
p a r  le m in istre  de  P ru sse , en date  du  11 novem bre 1766, é ta it trop  signi
ficatif po u r qu  il fut possible d ’hés ite r. L a  d iè te  y recevait l 'in jo n c tio n  d ’ac
co rder sans délai ce tte  dem ande si ju s te  e t si sa lu ta ire , afin de  ne  pas 
s’exposer a tous les m aux qui ne peuvent que résulter du contraire,

2 N icolas V assiliev itch , p rin ce  R e p n in , l ’u n  des p lu s illustres hom m es 
d ’E ta t e t hom m es de guerre  de la Russie e t l ’u n  de ceux qui o n t eu la 
plus g rande p a r t dan s les affaires de  Pologne à la fin du  d ix -hu itièm e 
siècle. N é en 1 7 3 4 , fils du p rin ce  R epn in  l ’un des p rinc ipaux  généraux de 
P ierre  le G r a n d ,  neveu  du  com te P a n in , il fit ses p rem ières arm es dans 
les troupes françaises p e n d an t la g u erre  de  S ep t ans. Chargé, en 1764 , par 
C atherine II  d ’ap p u y er l ’é lection  de  S tan islas-A uguste , pu is am bassadeur 
à V arsov ie , il p ré ten d it p re n d re  la  haute  m ain  dans le gouvernem ent de 
Pologne e t y fu t l’agent p rinc ipal de la politique de  l’Im p éra trice  : il ne 
ta rd a  pas à se b ro u ille r avec le R oi qui voyait en lui son plus redou tab le  
adversa ire  e t se rév o lta it con tre  le rô le  que le cab in e t de  S ain t-P é te rs
bourg  vou la it lui im poser. A près avoir résidé en Pologne pen d an t p lu 
sieurs an n ées , R epnin  y  é ta it te llem ent h à ï des divers partis que C athe
rin e  d u t le rappeler. Il eu t a lo rs successivem ent p lusieurs com m andem ents 
m ilita ires , e t se distingua p articu liè rem en t dans les cam pagnes de 1 7 8 9 , 
90  e t 91 con tre  les T urcs. D isgracie un  m om ent p ar l ’influence de P o tem 
k in , il fu t n o m m é, en  1 7 9 2 , gouverneu r général de la L ith u an ie  e t peu  
après chargé du  c tunm andem ent de l’arm ée russe en Pologne lors du 
dern ie r  dém em brem en t. R em placé dans ce poste  p a r  S ouw aro ff, il accepta 
le titre  de m in istre  de Russie à V arsov ie, e t p a r  une  singulière com binaison 
de la po litique, S tan islas-A uguste  signa son abd ica tion  en 1794 sous la 
pression  du m êm e hom m e d ’E ta t qui l ’avait fait é lire . R epnin  fu t élevé d e 
puis p a r  P aul 1er au rang  de  fe ld -m aréch a l e t m o u ru t à M oscou en 1801.

L e chevalier G édéon de B enoît é ta it m in istre  de P russe  en  Pologne.

17.
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et le mettront à feu et à sang. C’est ce que nous avons ordre 
de vous déclarer trés-i¡ositivement, si vous ne rétablissez 
dans votre diète les droits de l ’unanimité et si vous ne cassez 
la confédération

Je n ’avais point d ’armée à opposer à cette demande. 
La peur avait gagné les plus riches, et je ne pouvais 
charger ma conscience du m alheur de tan t  de gens. J ’ai 
été dans le cas singulier, mais bien horrible, de sacrifier 
l’honneur au devoir. Je dois témoignage à beaucoup de mes 
compatriotes, qui, sachant ce qui les a ttendait,  étaient prêts 
à en courir les risques, et m ’ont offert de voter négative
m ent aux demandes russes et prussiennes, si je le voulais. 
Je  leur ai dit : « Je vous remercie, mais je  «vous refuse, 
puisque vous en porteriez la peine plus que « moi â. »

Dans l ’affaire des dissidents, l ’Impératrice a dem andé 
tro p ,  et la diète a trop refusé. Il y a déjà des troupes 
russes au cœ ur du pays, en conséquence. S’il en viendra 
davantage, si elles agiront bien hostilement, c’est encore 
ce que j ’ignore. Je  suis Roi m alheureusement, et ne puis 
cesser de l’être. Mais comme le véritable courage ne doit 
pas se permettre le désespoir, je me dis : J ’ai fait ce que 
j ’ai pu pour sauver à l ’E ta t  son plus grand malheur. Ma 
nation est convaincue de cela, elle sera contente de plu
sieurs autres choses faites à cette diète. Les Cadets et la 
Monnaie sont fixés 3. J ’ai prouvé que j ’ai fait présent à

1 L a con fédéra tion  générale q u i avait été form ée à K a litz , au m om ent 
de l ’é le c tio n , n ’avait pas enco re  été d issou te . N ous exp liquerons le m éca
nism e des confédérations e t leu r  im portance  dans les affaires de Pologne, 
lo rsq u ’il sera question  des grandes confédérations des années su ivan tes.

2 Ce passage est trè s-in té re ssa n t p o u r l’h isto ire . Il m on tre  sous l’em pire  
de quels nob les sen tim en ts S tan islas- A uguste a dû céd e r a la dem ande de 
la  P russe e t de la R ussie. Il est év id en t que la lu tte  é ta it im possible et 
n ’a u ra it  fait que p réc ip ite r  le partage.

3 Les p rem iers actes de S tan islas-A uguste  avaien t é té  la c r e a t i o n  d une 
école m ilita ire  de cadets e t d ’un hôtel des m onnaies. L a  d ie te  avait co n 
firm é ces in stitu tio n s ém inem m en t utiles. N ous avons rappele  p lus h a u t 
com bien  il é ta it nécessa ire  de rég ler l’é ta t des m onnaies polonaises.
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l ’É ta t  de trois millions depuis mon élection. J 'a i  refusé 
de fort gros présents que la diète a voulu me faire. J ’ai 
p rouvé, malgré les malicieuses imputations de l’évêque de 
Cracovie que j ’ai plus sacrifié au catholicisme que lui, 
puisque, duran t la diète, j ’ai écrit à l’Impératrice que je 
ne pouvais pas acquiescer à tout ce qu ’elle demandait 
pour les dissidents, et qui n ’allait pas à moins q u ’à les 
admettre à la législation ou du moins aux magistratures. 
Me charger de cela eût été me taire passer aux yeux de 
ma nation pour traître à la religion et à l ’É tat. Mais aussi 
ľ  évêque de Cracovie, croyant me faire pièce, a porté si 
loin ses premiers projets contre les dissidents que lorsque 
ensuite il s’est lié secrètement avec la Russie contre moi 
dans l ’affaire d e la  pluralité, il n ’a pas pu lui-même re
froidir le zèle outré q u ’il avait échauffé par ses premiers 
discours; au contra ire, ce zèle a tourné contre lui. On lui 
a reproché de l’hypocrisie publiquement, et il a été con
t ra in t ,  pour se soustraire à l’infamie, de m aintenir ses 
premiers propos en fait de re lig ion, au risque de s’en 
faire punir ensuite par cette même Russie q u ’il a servie 
dans l ’autre affaire.

M in e t2 vous a écrit par mon ordre dans le cours de la 
diète.

G aétan  S o ltik , évêque de Cracovie. Il é ta it u n  des p lus v io lents con tre  
les d issidents q u ’il accusait avec ra ison , d ’a illeurs, de  s’ap p u y er su r l’é tran 
g e r ; m ais, s’il fa lla it en cro ire  la fin de ce p arag rap h e , lu i-m êm e n ’au ra it 
pas été m oins disposé à user des m êm es m oyens lo rsq u ’il les jugeait utiles 
a ses p ro je ts. Il a laissé toutefois u n e  rép u ta tio n  de patrio tism e e t de co u 
rage m otivée su rto u t p a r  sa condu ite  à la d iè te  de l’année  su ivan te  où il 
défend it énerg iquem ent 1 ind ép en d an ce  nationale  de concert avec ses co l
lègues, Z ałusk i, évêque de K iiov, e t K rasińsk i, évêque de K am ien iec.

2 K rasick i, évêque de  W arm ie . (V oyez p lus h a u t, no te  de la le ttre  du 
5 octob re  1706.)
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XLIX

L E  R O I  A M A D A M E  G E O F F R I N

E vanouissem ent du  R oi à la d iè te  de 1766 . —  L e tab leau  de  l ’école 
d ’A thènes. —  O bservations su r une to ile de  Carie V anloo . —  D ivers 
tab leaux  achetés p a r  le R o i. —  L ’évèque de W arm ie . —  T rib u n a l p rop re  
du Roi.

Varsovie, ce 7 janvier 1767.

La question que M. de Saint-Florentin vous a faite, 
m am an , sur ma santé aura été occasionnée par une in
commodité qui m ’obligea réellement, vers le commence
m ent de la d iète, à en in terrom pre une séance. J ’allai me 
remettre un peu dans mon cabinet,  après quoi je voulus 
re tourner au Sénat pour pousser à terme une affaire en
tamée alors (et qui aurait prévenu l’effet de ce renverse
m ent de la pluralité, dont la Russie et la Prusse ont été 
causes à la fin de la diète). Mais Alcibiade 1 s’y opposa, 
disant q u ’au besoin il parlerait lui-même contre mon sen
timent. Cela me fit tan t  de peine et me remua si fort qu ’il 
me prit un tremblement dans tout le corps, avec une suf
focation qui aurait effrayé tout médecin moins habitué que 
Reyman aux maux de nerfs. Cela se passa au bout d ’une 
heure ,  mais cela fit beaucoup de bruit.  Alcibiade m ’a 
beaucoup dem andé pardon depuis, mais il a agi pendant 
toute la diète en conséquence de ce qu ’il m ’avait annoncé, 
disant : Qu’il me fâchait pour me servir. Gomme ses in
tentions à lui étaient sincères et pures,  je ne lui ai pas 
gardé rancune.

Grandis 2 Se grandit sur sa chaise depuis que je lui ai

1 Le p rin ce  A dam  C zartoryski.
2 P e in tre  qui avait fa it le p o r tra it  envoyé p a r le  R oi à m adam e G eoffrin .
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dit l’approbation de votre lundi \  Yous aurez un portrait  
de moi en huile, dans l’uniforme qui vous a tan t  plu. 
Puisse tout vous plaire de moi toujours!

M aman, votre École d ’Athènes 2 sera reçue avec trans
port. Il est dit que c’est vous qui me ferez des présents h 
moi. Vous avez prononcé et je me soumets 3. Ainsi je vis 
dans la douce attente des dons que votre cœur me destine.

Je veux savoir toutes les anecdotes de votre Éicole 
d'Athènes. Elle ira avec moi à la campagne et dans tout 
voyage un peu considérable que je ferai. Elle aura une 
caisse faite exprès, fixée et munie contre les accidents. En  
ville, elle occupera la place d ’honneur dans le cabinet de 
mon grand appartem ent,  q u e je  ne veux meubler que de 
tableaux 4.

Croiriez-vous que j ’ai trouvé ici un Carie Vanloo origi
nal adm irable, mais si admirable qu ’il enchante jusqu’aux 
gens qui n ’ont pas témoigné dans toute leur vie le moindre 
goût pour la peinture? Il est gravé par L ittret , sous le 
titre : Concert du rjrand Sultan. Mais, selon m oi, l’in
tention du peintre était de représenter un  riche vieillard 
levantin-grec et chrétien qui donne à sa jeune femme un 
concert exécuté par des Européens, auquel assistent 
quelques Turcs. Ce tableau, qui a deux pieds dix pouces

1 Jo u r  de récep tion  de m adam e G eoffrin .
2 V oyez la  le ttre  du  7  décem bre 1766.
3 A llusion  à la  le ttre  de m adam e G eoffrin  à S cb m itt au  sujet des p ré 

sen ts1 que le R oi avait l 'in te n tio n  de lui faire ( 2 ,îp ju ille t 1 7 6 6 ).
4 Le Roi avait un jjoût p a rtic u lie r  p o u r les a rts . On a vu les com m andes 

q u ’il av a it faites à de  g rands a rtis tes  fran ç a is , B o u c h er, V ie n , e tc . : il 
avait appelé  auprès de lu i u n  a rch itec te  français. I l est souven t question  
dans la co rrespondance  des s ta tu e s , des tab leaux  e t des bustes q u ’il achète  
e t que m adam e G eoffrin  lui envoie.

Ь L ittre t de  M ontigny (C laude-A n to ine), g raveur français, m o rt à R ouen  
en 1775. Ses p rinc ipales estam pes son t d ’ap rès les tab leaux  de V anloo  
L ’éd iteu r de la correspondance  a v a inem en t d em andé ce tte  g ravu re  au  
cab in e t des estam pes de la B ib lio thèque n a tio n a le , de  sorte  q u ’il n ’a pu 
jug er de l’exactitude  de  l 'op in ion  que le R oi développe su r le tab leau  de  
V anloo.
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de largeur sur deux, pieds trois pouces de h au t ,  a ,  dit-on, 
un pendant dont le sujet est une peinture et dont je vou
drais bien savoir des nouvelles. L ’estampe de celui-ci de
vient insupportable à côté du tableau ; entre autres le gra
veur a to talement manqué la jeune femm e, qu i,  dans le 
tableau, est d ’une beauté ravissante. On donnerait cette 
figure à M arianne, femme d ’Hérode. On la voit regarder 
son mari avec douceur et attention , mais cela est jo in t à 
une mélancolie si majestueuse dans toute cette figure 
q u ’on ne pent s’empêcher de lui porte r  respect et intérêt. 
Le vieillard est très-beau aussi dans son genre. Ce tableau, 
qui est du plus fini, n ’est cependant rien moins que léché, 
et il plaît également de loin et de près. J ’ai trouvé en 
même temps deux Vau Huysum 1 parfaits, et il me vient 
un Rem brandt de Vienne et deux morceaux de Bruxelles 
q u ’on me dit très-bons. Je me souviens que vous m ’avez 
promis un ou deux Vernet bien bons, biens bons. E t  
voilà comme petit à petit l’oiseau fait son nid. Il viendra 
bien quelque chose d ’Italie aussi. Je suis charmé que les 
Mniszech aient accès chez vous. Ils sont,  ainsi que leur 
gouverneur, précisément ce que vous en dites. Cela fera 
des sujets dont je me servirai utilement.

Le Minet 2 est évêque et sénateur en plein; son vieux 
est m ort à point nommé avec les bulles du coadjuteur ar
rivant de Home. Il est actuellement un homme riche 3, à 
la fortune duquel le public applaudit. Vous savez qu ’il a

1 V an  H uysum  ( J e a n ) ,  cé lèb re  p e in tre  de fleurs e t de  f ru its , n é  à 
A m sterdam  en 1 0 8 2 , m o rt en 1749.

2 K rasick i, évêque de W arm ie . (V oyez le ttre s  du  5 octob re  p récéd en t.)  
I l é ta it d ’ab o rd  co ad ju teu r de ce t évêché do n t le titu la ire  v enait de  m o u rir , 
lu i la issan t son siéjje e t le titre  de sén a teu r de Polojjne a p p a rte n a n t de 
d ro it  à l ’évèque de W a n n ie , en m êm e tem ps que la p résidence d u  sénat de 
la P russe  po lonaise .

3 L ’évêcbé de W arm ie  d o n n a it de  très-b eau x  re v e n u s , m ais ¡I é ta it 
a s tre in t au pay em en t do 2 9 ,2 0 9  florins p a r  an  po u r l ’en tre tien  de 1 arm ée 
de la cou ro n n e .
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un beau visage, et ce visage est con ten t,  et c’est moi qui 
l ’ai rendu tel. Jugez si j ’aime à le voir!

Adieu , m am an , pour cette fois, je vous embrasse mille 
fois. Je vous quitte pour aller juger des procès; car c ’est, 
ne vous en déplaise, une des parties dem on  rôle. Henri III 
s ’est sauvé d ’ici, entre autres raisons, parce que, disait-il, 
on faisait de lui un premier président '.

L
M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I

M adem oiselle C lairon désire ven ir jo u e r à V arsovie. —  E nvoi d ’une  copie 
de la le ttre  q u ’elle éc rit à ce su je t au prince R epn in .

À Paris, ce 15 janvier .1767.

J ’ai promis à mon Roi de ne jamais lui rien dire qui 
puisse lui déplaire, je tiendrai parole. Voici une petite 
affaire dont je vais avoir l’honneur d ’entretenir Votre 
Majesté, qui du moins ne l’ennuiera pas, quand même 
elle ne réussirait pas.

Mademoiselle Clairon 2 m ’a dit qu ’elle désirait aller 
passer un mois ou deux en Pologne, et qu elle ne ferait 
d ’autres conditions que d ’être défrayée pendant son sé
jour et son voyage payé. Elle m ’a montré une lettre

1 L a ju stice  eu Pologne se ren d a it au  m oyen de p lusieurs cou rs ( t r ib u 
nal de la c o u ro n n e , g ran d  tr ib u n a l de L ith u a n ie , cham bre des com ptes 
tr ib u n a l de la d iè te , tr ib u n a l des jugem en ts assessoriaux, tr ib u n a l des ré fé 
rendaires, des grands m aréch au x , ju stices te r re s tre s , justices des starostes 
des v illes , des v ic e -p a la tin s , e tc .) . Le Roi y  d em eu ra it é tra n g e r , m ais il 
ex ista it aussi un  tr ib u n a l p ro p re  du  R o i, ou des re la tio n s , que le R oi pou
vait assem bler e t q u ’il p résid a it avec l ’assistance d u  p r im a t, des m in istres 
d ’E ta t ,  des sé n a te u rs , e tc . L e  resso rt de cette  a u to r ité  ju d ic ia ire  com pre
n a it les causes relatives à des p riv ilèg es, les causes des v ille s , celles de 
L ivonie e t les appels du  conseil de C ourlande. G’est à une session de ce 
trib u n a l que S tan islas-A uguste  fait a llusion .

2 C la ire-Josèphe Legris de  la J u d e ,  d ite  m adem oiselle C lairon cé lèb re  
trag éd ien n e , née en 1 7 2 3 , m orte  à P aris en 1803.
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q u ’elle écrivait en conséquence de ce projet au prince 
Itepnin. Gomme cette lettre explique très-bien les in ten
tions de mademoiselle Clairon, je l ’ai priée de m ’en don
ner une copie pour l’envoyer à Votre Majesté, afin qu ’elle 
fût préparée à la proposition que vraisemblablement le 
prince Itepnin lui fera. Je vous supplie de ne point faire 
connaître que vous avez eu la copie de la lettre qui lui a 
été écrite. Mon Roi pourra seulement dire que je lui avais 
écrit deux mots sur le projet de mademoiselle Clairon.

Je dis bien doucement, et sans me plaindre , à mon 
Roi que la dernière lettre dont il m ’a honorée est datée 
du 5 octobre 1766 Quelle joie j ’aurais de revoir ces 
caractères si chers à mon cœur !

A N N E X E  A L A  L E T T R E  P R É C É D E N T E

Copie de  la  le ttre  adressée p ar m adem oiselle Clairon au prince R ep n in .

J ’ai des propositions à faire à Votre Excellence. Vous 
allez peut-être me croire folle, il me semble pourtan t que 
je ne le suis pas; jugez-en. A Paris, vous m ’avez témoigné 
de l’a m i t ié 2, et j ’en ai pris beaucoup pour vous; les bon
tés que vous avez eues pour M arsan , et que je m ’appro
prie toutes,  me sont on ne peut pas plus chères, je meurs 
d ’envie de vous en rendre grâce. Vous ne pouvez pas ve
nir ic i , moi je puis aller où vous êtes : cela vous convien
drait-il?

1 N ous avons d o n n é  ce tte  le t tre . Le Roi en av a it é c r it depu is tro is au tres, 
le 1 0 , le 24  d écem bre  1766 e t le 7 jan v ie r  1 7 6 7 , m ais le 15 ja n v ie r  1767 
m adam e G eoffrin  ne les avait pas encore reçues . E lle  accuse récep tion  
le  7 fév rier de  la le ttre  du  7 jan v ie r e t dans une  le ttre  du  13 février qui 
m anque à la co llection  m ais à laquelle le Roi fait allusion  le 11 m a rs , elle 
in d iq u e  avo ir enfin reçu celles du 10 e t du  24  décem bre  en re ta rd  su r la 
su ivan te . N ous n ’avons po in t celle du  24  décem bre .

2 Le p rin ce  R epnin  avait servi dans l ’arm ée française p en d an t la guerre  
de S ep t ans e t av a it fait p lusieurs séjours à Paris ¿i ce tte  époque.
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J g ne vous cacheroi r i e n .  Р о г  tout ce cjue j  eu entends 
d ire, le roi de Pologne excite ma curiosité'; je  voudrais 
être à porte'e de l’admirer d ’après ce que j ’en verrrais 
moi-même. Je n ’arrange pas bien mes idées sur un être 
galant, populaire, compatissant, g rand ,  bon ami et Roi! 
Il faut voir ce composé-là pour le bien concevoir. Il aime 
les talents, dit-on, et ne dédaigne pas de les accueillir. Si 
le spectacle l’amuse ‘, pourquoi n ’ira is-je  pas lui jouer 
quelques rôles? C’est un moyen de le voir. Ma principale 
étude fut de tout temps de chercher à connaître le genre 
hum ain ; si le sien offre un si beau modèle, j ’en profiterai 
pour devenir encore meilleure. Vous voyez q u ’il n ’est 
point d ’état exempt d ’ambition , mais vous devez convenir 
que plus l’espace qu’on occupe est petit, plus il est naturel 
de chercher à l’agrandir. Maitresse à présent de mes vo
lontés, je ne m ’occupe que de plaisir et de gloire; si je 
parvenais à intéresser le roi de Pologne, d ’après tout ce 
qu on en publie, j ’aurais amplement l ’une et l ’autre. 
Vous croyez bien q u ’à mon âge 2 on n ’a pas de projets 
indiscrets, e t ,  je vous le ju re ,  je  n ’en ai pas ,  l’intérêt 
même n ’entre pour rien dans m a démarche. Ma fortune 
est médiocre, ma raison la rend suffisante, je me borne a 
désirer que mon voyage ne me coûte r i e n , et je ferai ce 
voyage très-bourgeoisement. C’est à Votre Excellence à 
me décider sur ce que je dois faire : je puis disposer de 
tro ism ois ,donnerunedouzainedereprésentations,e tc .,  etc.

1 L e R oi a im ait, en effe t, beaucoup  le th éâ tre  com m e toutes les d is trac 
tions litté ra ires .

2 M adem oiselle C lairon avait a lors 4 4  ans.
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LI
M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I  

M gr D iir in i, nonce aposto lique à V arsovie.

A Paris, ce 24 janvier 1767.

Votre Majesté sera bien étonnée que Mgr D urini, dési
gné par sa cour pour résider à la vôtre en qualité de nonce, 
désire ma protection près de Votre Majesté pour être bien 
reçu à Varsovie; e t ,  en vérité ,  j ’aurai l’audace de lui 
donner une lettre pour Votre Majesté ' .  J ’espère que mon 
Roi voudra bien faire connaître à Mgr Durini qu ’il m ’ho
nore toujours de ses bontés en m ’avouant pour sa sujette 
la plus attachée, en lui parlan t quelquefois de moi.

Mais n o n , je ne lui donnerai point de lettre; en y réflé
chissant, cela serait p a r  trop im pertinent à moi. Mgr Du
rin i,  nonce , n ’a besoin que de son nom et de sa dignité 
pour être t rès -b ien  reçu. Je viens d ’écrire à l’abbé de 
Véri, auditeur de rote 2, qui me dem andait cette recom
m andation , que Mgr le nonce n ’en avait pas b eso in , et 
que c’était à moi à le supplier de vouloir bien prononcer 
quelquefois mon nom devant Votre Majesté.

Mon Roi, je  vous dem ande si vous êtes résolu de ne 
plus m ’écrire? La réponse de Votre Majesté à cette ques-

1 M gr Ange D u r in i ,  a rchevêque d ’A ncyre  et nonce aposto lique à V ar
sovie. Ce fu t lu i qu i form ula e t signa la p ro testa tio n  du  30  ja n v ie r  1768 
co n tre  les avantages accordés aux d issiden ts par la d iète de 1767 . (V oyez 
le tex te  de ce docu m en t dans le M an ife ste  de la R épublique con fédérée , 
in -4 ° , 1 7 7 0 .)

2 L a b b é  de V éry fu t au d iteu r de  r o te ,  de 1763 à 1772. Il s u c c é d a  a 
l’abbé de C anillac e t il fu t rem placé  p ar l’abbé de L a ttie r  de  B a y a n e ,  m ort 
card inal en 1818.
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tion est un moment décisif pour moi. Je désire la réponse 
et la crains

Je supplie au moins Votre Majesté de vouloir bien me 
faire répondre, si elle ne voulait pas en prendre la peine, 
sur la proposition de mademoiselle Clairon.

LU
G R I M M  A U  R O I  D E  P O L O G N E  

Envoi de la correspondance m anuscrite  à S tan islas-A uguste .

S i r e ,

En osant porter ces feuilles au pied du trône de Votre 
Majesté, je sens toute ma témérité 2. Comment un travail 
dont le principal mérite consiste dans la célérité, et qui, 
par conséquent, ne peut être susceptible d ’aucuu soin, 
d ’aucun deyré de perfection , serait-il digne des regards 
d ’un monarque qui doit à d ’éminents talents ce que les 
autres princes ne doivent q u ’à un hasard aveugle, et qui, 
à l ’exemple de ces illustres chefs de la république, dans 
les beaux jours de Rome, a cultivé avec un égal bonheur 
et les lettres et la science de l ’État?  L ’indulgence de Votre 
Majesté peut seule me rassurer et me soutenir. Je n ’y ai 
aucun t i t r e , mais elle fut toujours le partage des grands 
cœurs, et ceux qui s’y confient n ’ont jamais été déçus 
dans leur espérance.

Je suis avec le plus profond respect, sire, de Votre 
Majesté, le très-humble et très-obéissant serviteur,

P a r is ,  1 "  f é v r ie r  17G7.
G r i m m .

* M adam e G eoffrin  n avait tou jou rs pas reçu  la le ttre  du R oi en date 
<lu 10 décem bre 1706.

2 Le Roi avait exprim é le désir de recevoir la co rrespondance m an u 
scrite que G nm m  envoyait à ce tte  époque à divers souverains de l’E urope. 
Le p rix  en é ta it assez élevé. O n verra  p lus lo in  que m adam e Geoffrin 
d o n n e a  ce sujet au Roi des détails p réc is. N ous donnons la le ttre  de  G rim m  
sur l ’autographe.
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LIII
N O T E  D E  M A D A M E  G E O F F R I N  S U R  L ’E N V O I  D E  L A  

C O R R E S P O N D A N C E  D E  G R I M M

N O T E  Sun  M.  Gni MM P O U n  I. E S P E T I T E S  N O U V E L L E S

Votre Majesté voudra bien se rappeler q u ’elle a dit : 
que les feuilles de M. Grimm lui seraient agréables, et 
que lle  lui donnerait  quarante  ducats p a r a n ,  ce qui fait 
quatre cents francs de notre monnaie.

Voici le premier paquet. J ’y joins la lettre que Grimm 
m ’a écrite en me l’envoyant. Votre Majesté verra qu ’il est 
très-important pour lui que ces feuilles ne soient pas co
piées. On garde à Grimm une grande fidélité dans les 
cours d ’Allemagne où il les envoie. J ’ose même dire à 
Votre Majesté que cela pourrait me com m ettre , ayant 
passé p ar  mes mains.

LIY

M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I

R éponse à divers artic les des le ttre s  du  R o i. —  L e tab leau  de V anloo . —  
L es com tes M niszech. —  M gr K rasick i. —  N ouveau  con te  de M arm on- 
te l. —- M . G ratian  d ’E spele tte .

Ce 7 février 1767.

Enfin, le voilà donc arrivé ce bonheur si a t ten d u ,  et 
sur lequel je n ’osais plus compter! Voilà une lettre de 
mon Roi! Voilà ces caractères agréables à mes yeux et si 
touchants pour mon cœ ur; je baise et baise mille fois cette 
main qui les a tracés !

Je viens de recevoir dans l ’instant la lettre de Votre
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Majesté du 7 janvier. Elle a été bien longtemps en chemin 
et il y avait longtemps que lu diète était linie. Mais je ne 
veux pas diminuer le plaisir de la jouissance présente, en 
me rappelant combien il y a q u e je  l’attends.

La peinture que Votre Majesté me fait de l’état où vous 
avez été le jour que vous fûtes obligé d ’interrompre la 
diète, m ’a fait frissonner, et le propos d ’Alcibiade m ’a 
anéantie. Gomment est-il possible que l’on ait l’inhuma
nité de le tenir en face! Je vois mon Roi trembler de la 
tête aux pieds! Quel état! Que serais-je devenue si j ’en 
avais été témoin? E t puis, je vois mon Roi qui pardonne, 
et qui croit que le mal que l’on lui fait, physique et mo
ra l,  est pour son plus grand bien. Je le souhaite de tout 
mon cœur, mais la douleur du moment était bien vive.

Je remercie mon Roi du portrait qu ’il me prom et,  mais 
s il n est pas ressemblant et charm ant comme l ’est mon 
R o i, je ne veux point du portrait.

Je ne vous dirai rien sur X'École d ’Athènes qu’elle ne 
soit arrivée et q u ’elle n ’ait réussi. Je suis fachée que vous 
en ayez une assez haute idée pour faire le projet de ne pas 
la perdre de vue. Que vous la placiez à votre campagne, 
dans votre cabinet, j ’en serai bien aise, parce q u ’il me 
parait que c’est le lieu que vous habiterez le plus; mais 
pour q u ’elle vous suive dans vos voyages, cela serait dif
ficile et embarrassant. Mais il faut qu ’elle arrive à bon 
port  et q u ’elle vous plaise, voilà ce que je désire. Le titre 
glorieux que vous m ’avez donné et que vous me conti
nuez me donne le droit de vous faire des offrandes. Je 
ferai des informations sur le tableau que vous avez de 
Carie Vanloo, et sur son pendant. Je n ’oublierai point les 
tableaux de Vernet, mais cela ne peut pas être p rom pt,  
car il est accablé d ’ouvrage.

Votre Majesté me doit des réponses positives sur les 
tableaux projetés et sur Kukarski dont Vien est très-content.
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Plus je vois les Mniszecli et plus je les trouve aimables 
et intéressants. Tout le monde en est enchanté. Je leur ai 
fait part du petit article de votre lettre qui les regardait; 
ils vinrent chez moi dans l’instant q u e je  venais de rece
voir la lettre de Votre Majesté.

Je le crois hien que Minet est con ten t,  et plus beau que 
jamais! Dieu, en faisant des hom m es, a fait bien des mal
heureux! E t vous, mon Roi, en faisant un  Minet m itré , 
vous avez fait un homme plus heureux que vous. La 
bonté de votre cœur vous fait de votre ouvrage un grand 
bonheur. Vous mériteriez bien d ’avoir celui que vous pro
curez aux autres.

Mon Roi me doit bien des petites réponses à beaucoup 
de petites questions que je  lui ai faites dans les lettres que 
je lui ai écrites depuis mon retour chez moi. Si Votre Ma
jesté veut bien les parcourir et y répondre par article, je 
lui en serai très-obligée.

Grandis peut toujours se grandir sur sa chaise, car le 
portrait de Votre Majesté fait toujours l’admiration de 
ceux qui le voient, et mon bonheur par sa possession.

Si Votre Majesté voulait bien me dire un  petit mot 
à'Aspasie ‘, du Scribe, du Sphinx, du Bon Diable, de 
madame Homiserka, de mon petit Joseph, je lui en serais 
très-obligée.

Je baise la belle main de mon Roi avec toute la ten 
dresse de mon cœur.

En relisant la lettre de mon Roi, je vois un petit mot 
bien précieux pour mon cœ ur : Puisse tout vous plaire de 
moi toujours! Hélas! comment pourriez-vous cesser de 
m ’être cher quand vous me dites de ces choses-là, puis
que vous me l ’êtes quand même vous ne me dites rien?

J ’ai dit à Marmontel que Votre Majesté a i m a i t  ses

1 L a princesse  L ubom irska . La c lef n 'in d iq u e  pas qu i est le Scribe  e t le 
lion Diable, Le S p h in x  est la princesse S ap ieh a , sueur du  com te B ranicki.
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Contes et q u ’elle se délassait quelquefois en les lisant, 
et qu ’elle les lisait sublimement. Il vient d ’en faire un 
nouveau dont il m ’a donné un exemplaire pour le présen
ter à Votre Majesté. Je vais chercher une occasion pour 
vous le faire parvenir le plus tôt possible.

J ’ai vu dans notre Almanach royal,  au bas de la liste 
des ministres étrangers qui sont dans notre cour, .1/. Gra- 
lian d ’Espelette, chargé des affaires du Roi de Pologne. Je 
demande à Votre Majesté ce que c’est que cet hom m e, et 
de quoi il est chargé s?

LV
M A R M O N T E L  A U  R O I 3

Envoi do lie lisu ire  au roi de Pologne.

(O rth o g rap h e  conservée .)

SlllE ,

La plus tendre et la plus digne amie q u ’un bon Itoi 
puisse avoir au m onde,  m adame Geoffrin, m ’a rempli de 
joye et d ’émulation lorsqu’elle a bien voulu m ’aprendre 
que Votre Majesté se délassoit quelquefois à parcourir les 
faibles esquisses que j ’ai tracées de nos mœurs. Puis-je 
espérer, sire, que Votre Majesté daignera lire, avec la 
même indulgence, le nouvel ouvrage que je mets à ses

1 M arm ontel avait pub lié  la série de  ses Contes m o ra u x , l ’un de ses 
ouvrages les plus connus et qu i fo rm ent q u a tre  volum es de  ses œ uvres. Il 
d o n n a it en ce m om ent B elisa ire  que  m adam e G eoffrin  désigne assez sin 
gu lièrem ent sous le nom  de C onte9 e t q u ’il envoyait au lîo i en l ’accom pa
gnan t d ’une  le ttre  que nous pub lions c i-ap rès sur l’au tog raphe.

■2 M adam e G eoffrin  avait mal lu I A lm anach roya l. On y trouve c ité , en 
effet, dans la liste des m in istres de F ran ce  à l ’é tran g er, M . G rad an  d 'E sp e -  
le tte , chargé  des a ffa ire s  du  R oi non  pas de P o lo g n e , m ais à Bologne.

а Bien que ce tte  le ttre  de M arm ontel so it du G fé v r ie r , nous avons dû 
la  d onner ap rès celle de m adam e G eoffrin  du  7 , qu i l’annonce .

18
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pies? J ’ai pour principe que la véritable grandeur est 
simple, et voulant rendre cette vérité sensible, j ’ai essayé 
de peindre un héros dans toute la simplicité et la candeur 
de la nature. C’est de ce caractère, Sire, que j’atens le 
succès de mon ouvrage auprès de Votre Majesté. Les ré
cits attendrissans que j ’ai le bonheur d ’entendre tous les 
jours des vertus nobles et modestes d ’un Roi que la g ran 
deur suprême n ’a pu  éblouir un m om ent,  m ’assurent 
qu’il sera touché de voir dans le vieux Bélisaire l’ingé
nuité d ’un enfant. Mon sujet exigeoit de moi des lumières 
que l’étude seule ne donne pas , et cette partie de mon 
ouvrage vous paraîtra  foible sans doute. Mais pour les 
choses de sentiment et de m agnanim ité , je suis sûr qu ’une 
âme si tendre et si élevée en sera émue. 11 n ’est pas pos
sible q u ’en tâchant d ’exprimer ce que l ’héroïsme a de plus 
pur,  de plus généreux et de plus sublime, je n ’aye pas 
atteint quelquefois l’endroit sensible du cœur d ’un sage et 
d ’un héros.

Je suis avec le plus profond respect, sire, 
de Votre Majesté,

le très-humble et très-obéissant serviteur, 

Paris, G février 1767.
M a r m o n t e l .



E T  D E  M A D A M E  G E 0 F F 1 U N . 275

LYI
L E  K O I A M A D A M E  G E O F F R I N

La |iľincesbe L ubom irska . —  R ésolution du  Roi de p a tien te r  avec ses
adversa ires. —  Tristes perspectives de la nouvelle «année. —  Le prince
R epnin  e t m adem oiselle C lairon . —  L e ttre  de M. de D reteuil.

Ce 11 m a rs  17G7.

Non, m am an , no n ,  vous ne pouvez pas non plus ima
g inería  joie que j ’ai eue en recevant votre lettre du 13 lé
vrier 1 de me voir pleinement justifié à vos yeux, puisque 
enfin, Dieu m erci,  mes lettres du 10 et du 24 décembre 
vous sont parvenues*. N on, n o n ,  il est de certains torts 
que je n ’aurai jamais vis-à-vis de personne, mais surtout 
pas vis-à-vis de vous. D ’ailleurs, je suis fort aise que vous 
sachiez tout ce que je vous mandais dans ces deux lettres 
Malgré tout le passé, j ’aime toujours tendrem ent Aspasie. 
Mais plus je l’aime et plus je suis peiné de l’extrême en
nui qui la poursuit à un point qu’elle en est réellement 
très-m alheureuse, et désire continuellement de changer 
de p lace , sans réussir, je crois, à trouver le contentement 
nulle part.  Les petites choses ne suffisent pas à son esprit, 
et elle n ’a pas assez de nerf  ni d ’application pour  suivre 
les grandes comme il faut. Elle veut se trouver au mois 
de mai prochain là où elle a été l’année passée. Au reste, 
ces certaines fentes qu elle seule recollait ci-devant se re
collent à présent en grande partie d ’elles-mêmes 8 ; et

1 Cette le ttre  m anque.
а V oyez la no te  de  la le ttre  d u  15 jan v ie r 17G7.
3 Le R oi fait a llusion  à ses d iscussions avec les p rinces C zartoryski que

la princesse L ubom irska , sœ u r du prince A dam , s’efforcait d ’apaiser. T out
ce passage assez obscur e t d ’un sty le fo rt em b ro u illé , signifie que le Roi a
fait certa ines concessions de  n a tu re  à satisfaire l ’am our-propre de  ses oncles
et en général de ses adversa ires pour ê tre  lib re  d ’agir au m ieux de l’in té rê t
public.

18.
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cela, parce que les grands maux communs éteignent ou 
assoupissent du moins toujours les divisions particulières, 
et parce que Télémaque 1 s ’est dit : S’il est des gens qui 
désapprouvent et contrecarrent tout ce dont ils ne sont 
pas les auteurs, mais dont les lumières et les moyens peu
vent être d ’une utilité supérieure, il laut sacrifier la glo
riole et satisfaire leur amour-propre exclusif, pourvu que 
le bien se fasse. Gela mêlé à certains traits de fermeté de 
temps en temps (dans le goût de celui dont je vous ai 
rendu compte dans ma lettre du 10 décembre), et joint 
à un  air d ’indifférence, même pour les choses que Télé
maque souhaite v ivement, facilite la manœuvre du cou
ra n t ,  am ortit les chaleurs de conten tion , et diminue ces 
tracasseries journalières qui usent l ’âme et le corps.

Ma chère m a m a n , vous êtes à cinq cents lieues de m o i , 
mais l ’amitié , ce besoin de l ’âm e ,  me rapproche de vous, 
et fait q u e je  vous écris comme si je vous parlais.

L ’article des verres m ’a touché, flatté et amusé. Je re
mercie Marianne et N a n te u il2 de leur bon cœur. Je  p ré 
tends bien que tout m ’aime chez vous.

Yous voyez que j ’avais raison de dire : Ne vous pressez 
jamais de me condamner, patience, et je  me justifierai. 
Patience et courage, oui, c’est toujours mon mot. Voici 
la tem pête qui approche, et elle sera noire 3. D’un m o-

< L e  R o i.
2 L es  d o m e s tiq u es  d e  m a d a m e  G e o f f r in .  C e tte  p h ra s e  se  r a p p o r te  à  u n  

p a ssag e  d ’u n e  le t t r e  p e rd u e .
:1 A la  s u ite  d e s  d é r is io n s  d e  la d iè te  d e  l ’a n n é e  p r é c é d e n te ,  la  R u ss ie  

e t la  P ru ss e  a v a ie n t m a n ife s té  l ’in te n t io n  d e  m a in te n i r  le s  p ré te n t io n s  
q u ’e lle s  a v a ie n t ém ises  e n  fa v e u r  d e s  d is s id e n ts . C e u x - c i ,  se s e n ta n t  s o u 
te n u s  d e  la s o r te ,  fo rm a ie n t  le  10  m a rs  17 6 7  u n e  c o n fé d é ra t io n  à S lu lh  
e t  le  2 0  m a rs  u n e  a u tr e  à T h o rn  e t  d o n t  les  ch efs  é ta ie n t  G o ltz  e t  G ra -  
b o v sk i. P e u  a p r è s ,  les  c a th o liq u e s  m é c o n te n ts  en  c o n s t i tu a ie n t  u n  g ra n d  
n o m b re  d a u t r e s ,  n o ta m m e n t v in g t- q u a tr e  en  L i th u a n ie ,  le sq u e lle s  se f o n 
d i r e n t  e n  u n e  c o n fé d é ra t io n  g é n é ra le  d o n t  le  p r in c e  C h a r l e s - S t a u L l a s  R a d 
z iw iłł fu t  d é c la ré  m a ré c h a l : en  m ê m e  te m p s  les R u sse s  e n v a h is s a ie n t le  
te r . i to i r e .  I ls  se t ro u v è re n t  à R ad o m  le  2 4  m a i 1 7 6 7 ,  lieu  où  to u te s  les
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ment à l’autre , j’attends la nouvelle que les troupes russes 
entrent de tous côtés dans mon pays. Je ne vous dirai 
pas ce que je ferai, cela est impossible, vous êtes trop 
loin ; seulement je vous dirai que je tâche de me conser
ver la tête bien froide, et que je me dis cinquante fois par 
jo u r ,  de peur de l’oublier, que courir la gloire est une 
sottise. Faire le b ien , aller au bien : voilà ce qu ’il làut, 
n ’importe ce qu ’on dira aujourd’hui. La gloire viendra 
après, quand le plus grand bien ou du moins le moindre 
mal possible sera fait.

Lorsque le prince Repnin me pressait de lui donner 
ma réponse pour la Clairon je lui ai dit : « Faites-la , 
«vous, mon prince; vous savez mieux que moi si dans 
« trois mois d ’ici je serai à même de l 'entendre. En cas 
« de malheur pour m oi, vous aurez soin d ’elle et vous en 
« répondrez, puisqu’elle s’est adressée à vous. Voir et 
« entendre la Clairon a Varsovie est une de ces choses 
« uniques dans la vie, que je désire assurément au pos- 
« sible; mais je ne voudrais pas la tromper. » Repnin m a 
très-fort assuré que je ne la tromperais point.

Puisque vous jugez q u ’il vaut mieux ne pas donner ma 
lettre à M. de Marigny *, je me soumets à votre décision 
quoique j ’eusse été bien aise de lier commerce avec lui,

c o n fé d é ra t io n s  c a th o liq u es  p a r tic u liè re s  é ta ie n t  ra s se m b lé e s ,  e t  R ep n in  les 
fo r ç a ,  sous la m e n ace  de  ses b a t te r ie s ,  à s ig n e r  un  a c te  fa v o ra b le  a u x  d is 
s id e n ts  e t  au  p ro te c to ra t  de  la  R ussie . L a  c o n fé d é ra t io n  g é n é ra le ,  q u i c o m 
p re n a i t  to u s  les m é c o n te n ts  p o litiq u e s  em p re ssé s  d e  sa is ir  to u s  les  p ré te x te s  
d e  lu t te  c iv i le ,  se tro u v a  a in s i r é u n ie  à ce lle  d e s  d is s id e n ts  : le g ra n d  
h e tm a n  B ra n ic k i y  accé d a  avec  les a d v e rsa ire s  d e s  ré fo rm es  d e  1 7 0 4  e t 
I on  c o n v in t d in s is te r  p o u r  la ré u n io n  d ’u n e  n o u v e lle  d iè te  en  1 7 0 7 . L e  
R oi y c o n s e n ti t .

1 S u r  le  d é s ir  m a n ife s té  p a r  m a d e m o ise lle  C la iro n  d e  v e n ir  d o n n e r  des 
re p ré s e n ta tio n s  à V a r s o v ie ,  voyez la  le t t re  d u  1 5  ja n v ie r  1 7 0 7 .

- A b e l-F ra n ç o is  P o is s o n ,  m a rq u is  d e  M a r ig n y , frè re  d e  m a d a m e  d e  
P o m p a d o u r ,  d ire c te u r  g é n é ra l des b â tim e n ts  e t  d es  b e a u x - a r ts ,  n é  en  1727J 
m o t t  en  1 7 8 1 . I n s t r u i t ,  z é lé ,  v é r i ta b le m e n t am i d e s  a r t s ,  il ju s tif ia  son  
é lé v a tio n  p a r  son  m é r ite .  L es  le t tre s  où  il é ta i t  q u e s tio n  d e  lu i e n tr e  m a 
d a m e  G eo ffrin  e t  le R o i o n t  é té  p e rd u e s .
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car cc que vous m ’en avez dit m ’en a donné fort bonne 
opinion.

J ’ai réitéré à Louis et à Hummel les ordres que je leur 
avais donnés dès le 24 décembre, parce que j ’ai cru mes 
premières lettres à eux. perdues comme celles que je vous 
avais écrites à vous. Tant que je n ’ai pas réponse d ’eux, 
je ne puis leur donner de nouveaux ordres sur rien. Au 
reste ,  j ’entre très-bien dans tout ce que vous me dites sur 
Louis q u ’il faut brider sans le décourager tout à fait ' .

Tinette ž, le Sphinx, le Bon Diable, tout cela est tou
jours très-bon chacun dans son genre ,  et tou t cela se con
cilie actuellement assez bien. Oh! la patience est une belle 
chose! cela mène loin.

Breteuil m ’écrit une bien bonne lettre en réponse à 
l ’apostille que j ’avais mise dans la vôtre. Je vous charge 
de lui dire mille amitiés de ma part.  J ’ai plaisir à penser 
que vous parlerez de moi quelquefois, mais j’en ai beau
coup plus à sentir que vous m ’aimerez toujours.

1 M a d a m e  G eo ffrin  s ’é ta it  san s  d o u te  ra d o u c ie  s u r  le  c o m p te  d e  l’a r c h i
te c te  L o u is ,  q u ’e lle  t r a i ta i t  av ec  t a n t  de  v io le n c e  d a n s  ses le t t re s  p ré c é 
d e n te s .

2 A ucune ind ica tio n  dans la c le f su r ce p seudonym e.
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L Vn

L E  R O I  A M A D A M E  G E O F F R I N 1 

L e  R oi re n o n c e  à fa ire  v e n ir  m ad em o ise lle  C la iro n  5 V a rso v ie .

Ce 20 mars 1707.

M a C H È R E  M A M A N ,

Je vous envoie ceci par estafette, pour que vous aver
tissiez de ma par t  au plus tôt mademoiselle Clairon de ne 
plus songer au voyage de Varsovie pour cette année. Je ne 
puis assez vous dire combien je regrette le plaisir que je 
m ’étais promis de la voir et de l’entendre ici. Mais voici 
ce qui m ’en prive : dès que j’ai vu que les choses tour
naient de façon à produire du trouble ici 2, j’ai d ’abord 
songé à renvoyer tout mon théâtre. Mais on m ’a dit : 
« Cela annoncera trop tôt votre opinion sur les affaires, 
« et la connaissance de cette opinion mettra les esprits 
« trop en mouvement avant le temps. « J ’ai cédé à cette 

représentation surtout lorsque j ’ai su que mademoiselle 
Clairon avait envie de venir i c i , et vous m ’avouerez 
que la tentation ne pouvait être plus forte! Mais ces 
jours-ci il m ’est revenu de différents côtés que ce même 
public, qui s’amuse de mon spectacle, me blâme cepen
dant du soin et de l’argent que j’y mets dans ce moment 
de crise. Il est certain que l’épargne de mon théâtre ne

1 L e tte  le t t re  a e te  im p rim ee  d a n s  le  v o lu m e  in t i tu lé  Eloges de madame 
Geoffrin. P a r is ,  1 8 1 2 ,  p age  H O .

2 A llu s io n  au x  c o n fé d é ra t io n s  in d iq u é e s  d a n s  la  n o te  d e  la le t t r e  p ré c é 
d e n te .  L e  pays é ta i t  en  p ro ie  à  u n e  a g ita tio n  q u i ne  p e rm e tta i t  an  R o i 
a u c u n e  d is t ra c t io n .  O n  v e rra  p lu s  b a s  q u e  l ’o p in io n  é ta i t  ju s te m e n t  sév è re  
p o u r  les d iv e r tis s e m e n ts  d e  la  c o u r ,  p e u  s é a n ts ,  e n  e f f e t ,  au  m ilie u  d ’u n e  
c rise  p o litiq u e  au ss i re d o u ta b le .
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me donnera pas une arm ée; il est certain que le renvoi 
subit de ce théâtre va me coûter même assez considéra
blement; il est certain q u e je  me prive d ’un délassement 
que j ’aime, mais surtout il est certain que je me prive de 
mademoiselle Clairon. Mais n ’importe. Il faut obéir à la 
voix du peup le ,  quand il s’agit de lui prouver qu ’on sent 
et q u ’on partage sa peine. Il faut que chacun s’exécute 
dans des tem ps de m alheur, et ¡’en donne volontiers 
l’exemple.

M am an ,  je  vous embrasse mille fois. Faites mes ex
cuses à mademoiselle Clairon pour cette fois. Mais si le 
calme revient ici après l’o ra g e , son arrivée à Varsovie en 
sera, j’espère, une des plus belles preuves. La colombe 
alors apportera  le ram eau d ’olivier 1.

L V I Í I
L E  R O I  A M A D A M E  G E O F F R I N

C o rre s p o n d a n c e  d u  R o i av ec  M . d e  M a r ig n y . —  R éso lu tio n  q u e  p re n d  le 
Roi de  s’a f f r a n c h ir  d 'in f lu e n c e s  q u i le  c o m p ro m e tte n t .  —  L e  je u n e  co m te  
R ze w u sk i. —  N o u v e lle s  d e  fa m ille .

22 av r i l  1767.

M a c h è r e  m a m a n ,

Le pauvre Schmidt 2 est bien malade depuis Pâques, 
et voilà ce qui fait que je vous réponds pour lui, comme 
il vous a plusieurs fois répondu pour moi.

Prem ièrem ent,  la réponse de M. de Marigny m ’a fait 
grand plaisir, et sa lettre à vous, avec ses observations

1 C e tte  le t t r e  e t  le s  s u iv a n te s  s o n t  fe rm ées  d ’u n  n o u v e a u  c a c h e t .  J u s 
q u ’a lo rs  le  c a c h e t d u  K o i re p ré s e n ta i t  u n e  tè te  c a s q u é e  : d é so rm a is  il 
r e p ré s e n te  u n e  figu re  a llé g o riq u e  d e  l ’a m itié  av ec  ce  v e rs  en  e x e rg u e  : 
« Id o le  d ’u n  c œ u r  ju s te  e t  p ass io n  d u  sage . »

2 S e c ré ta ire  d u  R o i. (V o y e z  la  le t t r e  d u  2 4  ju i l l e t  1 7 6 6 .)
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sur les projets de Louis, m ’a fait encore plus de plaisir, 
parce qu ’elle ouvre un commerce de franchise entre nous 
dont j’envisage toute l’utilité 1. Ma réponse, ci-jointe, 
que je vous prie de remettre au marquis de Marigny, fait 
preuve que les conseils q u ’il voudra me donner ne seront 
point du tout perdus. J ’aimerais beaucoup qu ’il numéro
tât ses articles, et que, quand il voudra bien m ’en en
voyer, son papier soit daté afin (pie j’y réponde de même.

M adem oiselle Clairon sait à l ’heure qu ’il est qu’elle ne 
viendra pas cet été à Varsovie; mais, comme je vous l’ai 
mandé dans m es précédentes, je ne perds p oint  du tout 
l ’espérance de la voir ici quand il fera beau.

Atticus et Cicerón 2, se voyant dans l ’embarras entre 
la Boussole 3 et la Place \  ont voulu mettre Télémaque 
dans l ’embarras à leur place par des conseils qui l’auraient 
perdu auprès de l’une ou de l’a u t r e , en cachant les vraies 
sources du conseil. Télémaque sur cela s’est dit : Servir 
1 opinion publique est une espèce de devoir; mais servir 
le vrai bien de l’E tat est un devoir bien plus sacré. Quand 
on ,peu t les concilier, on est heureux; quand on ne le 
peut pas, il faut s’en tenir au dernier. Télémaque, qui, 
en renonçant |usqu’ici toujours à son propre avis, a vu 
par expérience q u ’il eût mieux fait plusieurs fois de le 
suivre, se détermine, par nécessité, pour éviter des pièges 
qu 'on lui tend , à suivre quelquefois désormais ses propres 
lumières, et déjà il commence à s’en bien trouver.

Votre petit Rzewuski ‘‘ de Strasbourg verra bientôt

1 On a vu p lus h a u t que  le Roi désira it e n tre r  en rapport avec M . de 
M arigny.

-  L e s  p r in c e s  C z a r to r y s k i .
L ’im péra trice  de  Russie.

4 La clef ne révèle pas ce pseudonym e qui signifie sans dou te  le parti 
catho lique. Le Roi com m ençait à se lasser de la tu te lle  de ses oncles 
qui ne  savaient p lus quel pa rti p re n d re  dans les graves difficultés de la 
situa tion .

5 C e  jeu n e  hom m e é ta it le fils de W enceslas R zew uski, général de  la
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son frère aîné (celui qui était mon ministre en Russie), 
qui va le chercher pour le tirer de l ’aventure où sa jeu
nesse 1 a embarqué. Cet enfant est aimable, brave et spi
rituel, mais ses parents ont eu tort de lui donner, pour 
gouverneur, un moine faible. J ’espère que son frère, qu'h 
aime et q u ’il respecte, le ramènera.

L a  grande maréchale, ma cousine, par t  dans peu pour 
Spa. Puisse-t-elle y trouver le soulagement q u ’elle y cher
che. La palatine de Polock Sapieha n ’est point m orte ,  
mais elle ne vient que de guérir d ’une maladie qui a 
pensé la faire mourir. Son rétablissement me fait grand 
plaisir.

Adieu, m am an , je vous embrasse mille fois.

L Í X
M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I

M adam e G eoffiin  p rie  le Roi de ne p o in t lu i écrire  lo rsqu ’il est sou ffran t. 
—  Statues de  m adam e de P om padour. —  M . de M arigny . —  O bserva
tions su r les n iches des sta tues. —  Buste de H enri IV .

A Paris, ce 27 avril.

J ’ai reçu hier la lettre de Votre Majesté du 11 de ce
mois. Mon Roi répond à mes deux lettres du 13 et du
27 mars 1, et daigne me faire des excuses d ’avoir laissé 
passer deux ordinaires sans m ’écrire 2. Je supplie mon 
Roi de se mettre fort à son aise avec m o i , et de ne m ’écrire 
que quand cela ne lui sera d ’aucune importunité. A p ré -

c o u ro n n e , l ’un  des adversa ires de la Russie e t q u i en 176 7 , ay an t pris 
p a r t  aux  p ro testa tio n s de la d iè te , fu t em prisonné p a r  o rd re  d u  p rin ce  
R e p n in .

1 N ous n ’avons n i la le ttre  d u  R oi en  d a te  du  11 av ril, n i celles de m a
dam e G eoffrin  d u  13 e t du  27 m ars.

2 Le Roi n ’é ta it ce p e n d a n t pas en re ta rd  envers m adam e G e o f f r in  : il 
avait éc rit le 11 et le 20  m ars.
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sent que je suis rassurée sur tout ce que je pouvais crain
d re ,  et que M . Schmidt veut bien me donner des nou
velles de Votre Majesté très-ré{>ulièrement, je suis tranquille.

Votre Majesté, en me disant au commencement de sa 
lettre qu’elle avait mal à la tê te ,  m ’a ôté tout le plaisir 
que j ’ai toujours quand je reçois ses lettres. Je vous en 
conjure, au nom des bontés et de l’amitié dont vous 
m ’honorez, de ne point m écrire quand vous n ’êtes pas à 
votre aise soit au m oral,  soit au physique. Je vous répète 
que votre silence, quelque long qu il soit,  ne peut plus 
me donner d ’inquiétude, moyennant l’exactitude de 
M. Schmidt.

Au sujet des statues dont vous me par lez , je vous dirai 
q u ’il n’y a jamais eu (pie deux statues de madame de 
Pom padour : l ’une ,  représentant \ Amitié, par  Pigalle 1. 
Cette statue était dans le jardin de l ’hôtel de m adame de 
Pompadour, M. de Marigny l’a fait vendre à l’inventaire, 
et c’est Pigalle lui-même qui l ’a rachetée; l’autre est une 
Diane que M. Bouret, fermier général 2, a fait faire par 
un de nos jeunes sculpteurs, qui est dans un  pavillon que 
M. Bouret a fait bâtir dans la forêt de Sénart pour reposer

1 Pigalle ( Jean-]taj> tîste), scu lp teu r fra n ç a is , ne en 1714. .,1 é ta it resté  
peu  connu  e t fo rt pauvre ju sq u ’au m om ent ou m adam e de  P o m padour lui 
com m anda sa sta tu e  en p ied , e t le groupe de I A m our e t 1 A m itié . M em bre 
d e  l ’A cadém ie des b e a u x -a r ts , il m o u ru t en 1785. M . de M arigny l ’avaii 
fa it déco rer de  l ’o rd re  de S ain t-M ichel. C’est sans dou te  au g roupe de 
l ’A m our e t l’Am itié que  m adam e G eoffrin  fait a llu sion . Il é ta it au châ
teau de Bellevue e t a p p a rtie n t ac tuellem en t au  m in istère  des Affaires 
étrangères. (V oyez M adam e de P o m padour, p a r  E m i l e  C a m p a i u i o n . )

2 Bouret (E tie n n e -M ic h e l) , ferm ier g é n é ra l, n é  en 1 710 , tré so rie r géné
ral de la m aison du Boi en  1738. Il am assa une fo rtu n e  colossale que 
V olta ire  a évaluée à p lus de q u a ra n te  m illio n s , e t d ev in t célèbre p a r  ses 
dép en ses, ses co nstructions e t la m u ltitu d e  d ’objets d ’a r t ,  n o tam m en t de 
s ta tu e s , d o n t il rem plissa it ses d ivers châteaux . Il eu t l’h o n n e u r de  rece 
voir L ouis XV en 1758 dans sa te rre  de C ro ix -F o n ta in e , située près de la 
forêt de S e n a r t ,  e t q u ’il avait o rnée  avec to u t le faste im aginable . Des 
spéculations m alheureuses d é tru is iren t sa fo rtu n e  e t il m o u ru t insolvable 
en 1777. On c ru t q u ’il avait b â té  sa tin . (V oyez, su r B ouret, une é tu d e  de 
M M . P ie rre  C lém ent e t A lfred  L em o in e , p ub liée  en 1 8 7 Ì , chez. D id ie r .)
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le Roi quand il y chasse, et sûrement cette statue n ’est 
pas à vendre. Je m ’informerai du sort de celle que PigaUe 
a achetée. Les statues de marbre sont fort chères , M. de 
Marigny est e'conome, il n ’a gardé îles effets de la suc
cession de sa sœur que ce qui était à bon marché. Vous 
savez bien qu ’il a vendu tous les diamants. Jl vient de se 
marier 1, il en a racheté de plus médiocres.

Si Votre Majesté désire d ’orner sa galerie de statues 2, 
elle aura sûrement pensé à faire mettre des piliers de 
pierre sous les places destinées pour les statues, cela fait 
des masses très-pesantes. Il me semble que des bustes sui
des gaines sont un bel ornement dans une galerie. On ne 
met des statues dans les appartements que dans des ni
ches; quand elles ne sont pas nichées, elles tiennent bien 
de la place et sont toujours hors-d ’œuvre. Nous avons un 
proverbe qui dit : Que chaque saint doit avoir sa niche. 
On dit aussi de quelqu’un qui est bien où il est : Il est 
dans sa niche. En général, il n ’y a que dans les jardins où 
on place des statues isolées; dans la galerie de Versailles 
toutes les statues sont dans des niches; dans les vesti
bules, dans les péristyles, dans les monuments publics, 
dans les façades de palais ou d ’église toutes les statues 
sont toujours dans des niches.

Si Votre Majesté se détermine pour des bustes, je  lui

1 Ce m ariage ne fu t pas h eu reux  : il se te rm ina  p a r une sépara tion  à 
ľam iah le . M adam e de M arigny avait q u itté  son m ari p our vivre pu b liq u e
m en t avec M . de R o h a n , depu is ca rd in a l e t d o n t il se ra  question  p lus loin 
dans la co rre spondance . E lle  l ’accom pagna it p a r to u t déguisée en abbé. On 
la d isa it ŕille n a tu re lle  de  L ouis X ^ .  (V oyez M adam e de P om padour, par 
K m . C a m p a u d o n , p . 310. P io n .)

2 L e Roi s ’occupait en ,c e  m om ent de fa ire ,p lac e r  des œ uvres d ’a r t  dans 
son palais de V arsov ie , e t n o tam m en t dans la galerie où il d o n n a it ses 
aud iences. Il y m it p lus ta rd  q uatre  bustes de m a rb re , ceux de la reine 
d ’A n g le te rre , de Je an  S ob iesk i, de l ’im p éra trice ’de  Russie et de  H enri IV . 
O n v e rra  p lus lo in  que ce d e rn ie r  buste  lui fu t envoyé p a r  m adam e G eof- 
frin . (V o y ez , su r le palais de S tan islas-A uguste , le Voyage au  n o rd  de 
l 'E u ro p e ,  par W* C q x e . G en èv e , 1787 .)
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en ferai faire; on en trouverait de tout faits à bon m ar
ché; ¡’en sais un de Henri IV qui est commencé et qui 
sera très-beau et très-ressemblant; il est fait d ’après un 
portrait  original peint p a r  le fameux Porbus 1 peu de 
temps avant la mort de Henri IV ; cela ira à cent louis 
qui font deux mille quatre cents francs. Je le faisais faire 
pour l’envoyer en A ngleterre , j ’en referai faire un autre 
et j ’enverrai celui-ci à Votre Majesté, si cela lui convient.

Je baise tendrem ent les mains de Votre Majesté et j ’at
tends ses ordres.

Gela aurait été par trop indécent de mettre la tête de 
madame de Pompadour sur la Vénus de Médicis 2 et sur 
celle aux belles fesses. Les personnes qui ont dit cela à 
Votre Majesté n ’y ont pas pensé.

LX
L E  R O I  A  M A D A M E  G E O F F R I N

Le Roi essaye de  justifie r le tem ps q u ’il donne aux bâtim ents e t aux oeuvres 
d ’a r t. —  C om paraison de l’incen d ie . —  L ’é v êq u e  de W arm ie . —  B uste 
de V o lta ire .

Ce 13 mai 17Ü7.

Ceci répond à votre lettre du 7 avril à moi et du 
19 avril à Schmidt 3.

Plus j ’ai renoncé à la Clairon avec peine à présent, 
plus j ’aurai de plaisir à me dédommager de ce sacrifice 
quand il fera beau. E t  il faut bien q u ’il fasse beau un 
jour. Vous paraissez étonnée de la liberté d ’esprit avec

1 Porbus (F ra n ç o is  d it le J e u n e ) , né à A nvers en 1 5 7 0 , m ort à Paris 
en 1622. Ce g ran d  a rtis te  a exécuté deux p o rta ils  de H en ri IV  qu i ap p a r
tien n en t au m usée d u  L ouvre.

2 A llusion à u n  passage d ’une le ttre  p e rd u e .
:i La le ttre  du  7 avril est perdue .
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laquelle je m ’occupe et vous parle dans mes lettres de 
mes bâtiments, au milieu du trouble qui m ’environne 
Je crois que je vous expliquerai cela. S ’il vous arrivait de 
voir d ’une demi-lieue l’incendie d ’une ville ou d ’un yrand 
édifice où demeureraient des gens qui vous intéressent, 
pour peu que ces gens aient quelque présence d ’esprit, 
pour peu que l’incendie n ’ait pas éclaté comme une mine, 
mais en gagnant de proche en proche, il y a à parier que 
ces malheureux incendiés auront plus de sang-froid que 
vous parce q u ’ils verront précisément le vrai degré de 
leur malheur, au lieu que votre amitié craindra toujours 
le pire possible; au milieu des flammes, il est des routes 
où l’on ne brûle point encore et par lesquelles il peu t venir, 
il vient enfin de l’eau. A la distance où vous êtes , vous 
ne pouvez pas savoir seulement si vos amis ont des puits.

Ce q u ’il y a de bien sûr, c’est que je n ’ai pas mis ni 
fait mettre le feu. Mais je fais le possible pour q u ’au 
moins tout ne brûle pas; e t ,  pour cela, il ne faut ni co
lère ni frayeur; mais il faut toujours courir au plus pressé, 
abandonner le moins nécessaire, sauver le plus précieux, 
et surtout il faut de l’eau. Elle est douce, insinuante, e t,  
à la fin, presque toujours plus forte que le terrible feu. 
L ’eau ne serait-elle pas l’emblème de la patience coura-

1 II fau t reco n n a ître  q u ’il y avait quelque fondem ent dan s les o b serva
tions de m adam e G eoffrin , et les explications que d o n n e  le Hoi so n t plus 
ingénieuses que ju s te s . L ’é ta t des affaires de Pologne ne  p e rm e tta it guère, 
en  effe t, l ’a tten tio n  que S tan islas-A uguste  d o n n a it à ses bâ tim en ts  e t aux 
objets d ’a r t  d o n t il vou la it les o rn e r . On vo u d ra it lui voir p lus de p ré
voyance e t p ar co n séq u en t plus d ’ém otion . Il é ta it h o n n ê te , p ru d e n t ;  il 
a im ait sa p a tr ie  e t il eû t voulu  la vo ir lib re  e t h e u re u se , m ais il cherch a it 
tro p  à se d is tra ire  de dilricultés qui eussen t exigé son a tten tio n  exclusive. 
O n ne com prend  pas tro p  q u ’il se p réoccu p â t .de ces pe tites choses dans la 
te rrib le  situa tion  où s’é ta it placée p a r  ses propres fau tes la Pologne. N ous 
avons in d iq u é  plus h au t les confédérations qu i se fo rm aien t de tou tes p a rts  : 
en ce m êm e m ois de  m ai ITOT ce m ouvem ent é ta it dans sa fo rce ; le cab inet 
de S a in t-P é te rsb o u rg  s’y m êla it avec activ ité  ; les élections po u r la nouvelle 
d iète se p rép a ra ien t dans les d ié tin e s , e t ,  à l ’exaltation  des e sp rits , il é ta it 
aise de p révo ir que  les plus gros événem ents a lla ien t su ivre.
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geuse qui dit : « Le devoir de m a place que je ne puis 
« quitter, me montre mon bu t;  j ’y vise, j ’y ten d s ,  j’y 
« coule p ar  toutes les routes,  par tous les canaux que le 
« sort me laisse à mesure q u ’il m ’en ôte; s’il me les ferme 
« tous, au moins ce sera sa faute et pas la mienne. » En 
a t tendan t,  comme on ne fait rien sans tê te ,  et q u ’on la 
perd , si ou ue se la rafraîchit au milieu des plus grands 
chagrins par quelque divertissement, je cherche le mien 
dans mes bâtiments, dans mes tableaux, estampes et 
autres choses de ce genre. D’ailleurs mon château de 
Varsovie, brûlé en partie ,  tombe de vétusté en beaucoup 
d ’endroits, et demande absolument des réparations qui 
m ’obligeront à changer de demeure. Cela me* rend l’ha
bitation d ’Ujazdon et son achèvement indispensable. Je 
me promets toujours (pie ce sera encore cette année, au 
pis ce sera l’année prochaine.

La princesse grande maréchale 1 n ’ira pas à Spa si sa 
grossesse se trouve constatée. C’est une chose q u ’elle 
croit toujours le plus tard q u ’elle peut.

Minet est allé hier faire la retraite du ra t  dans son fro
mage. J ’ai grand peur que ce Minet si aimable, si spirituel, 
si appliqué, et qui me doit tan t,  ne devienne un fainéant 
qui ne se soucie plus de rien ni de personne que de ses 
plaisirs et de sa paresse. Je suis fâché de voir de grands 
indices qui annoncent cela.

J ’ai trouvé dans le numéro 7 des Nouvelles littéraires 
manuscrites que vous m ’avez procurées *, que le sieur 
S im on, habile mouleur, fait à un louis pièce des copies en 
plâtre d’un buste parfait de Voltaire dont l’original est en 
ivoire d un ouvrier de Saint-Claude, en Franche-Comté. 
Envoyez-moi une de ces copies en plâtre, je vous prie.

1 La princesse L ubom irska , désignée ailleurs sous le nom  d 'J s p a s íe .
2 C’é ta it le recueil de G rim m  cité p lus h au t.
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Adieu, m am an , je ne suis assurément ni yai, ni con
ten t,  mais je lutte contre ma peine de toutes mes forces, 
e t ,  quand je vous écris, jè me donne un plaisir qui me 
donne des forces.

L X I
L E  R O I  A M A D A M E  G E O E E R I N

C onfédération des m écon ten ts . —  O bservations du  R oi su r sa situa tion . —  
Le p e in tre  K uch arsk i. —  Tableau de la m ort de Pom pée.

Ce 6 juin 17G7.

Pour répondre au petit mot de politique qui est dans 
votre lettre du 7 mai ' ,  je vous dirai,  m am an , que ceux 
qui disent que je suis loin de mon bonheur ont bien rai
son ,  puisque le dehors et le dedans s’opposent au bien 
que je voudrais faire à mon pays 2. La confédération des 
prétendus mécontents est presque achevée dans tout le 
royaume 3. Ils seraient bien embarrassés ou bien bon- 
teux, si on les obligeait devant un  tribunal exact à énon
cer précisément de quoi ils sont mécontents. Mais comme

1 N ous n ’avons p o in t co tte le ttre .
2 Ce m ot exprim e b ien  la vraie pensée de S tan islas. E n  présence des 

confédérations hostiles d ’une  p a r t ,  e t ,  de l ’a u tre ,  de l ’ingérence é tra n 
gère, «« le dedans e t le dehors » , il ne p ren d  parti n i p o u r ceux-ci n i p our 
ce lle -là . Il ne savait où tro u v er un p o in t d ’app u i solide e t se con ten ta it 
d ’une p o litique  passive q u ’il con fo n d a it volontiers avec la sagesse e t la  m o • 
d é ra tio n . Il avait la conscience de  vouloir le b ien  de son p a y s , m ais s’il 
n ’avait pas assez de génie p ou r concevoir un p lan  de condu ite  e fri с a c e , il 
fau t b ien  reco n n a ître  q u ’il avait en m ain peu de ressources p o u r  l ’exécu ter.

3 A u m om ent où les con fédéra tions  vo n t p re n d re  u n e  influence de plus 
en p ins g rande su r les affaires d o n t nous suivons le c o u rs , il est o pportun  
d ’exp liquer le sens de ce tte  expression dans la langue politique du pays. 
Les con fédéra tions ou associations de citoyens e t su rto u t de  nobles P o lo 
nais é ta ie n t, en quelque s o r te ,  un élém ent régu lier de la co nstitu tion  o li
garchique d e  Pologne. E lles re p ré sen ta ien t la curieuse  o r g a n i s a t i o n  de 
l’anarch ie  %  île , e t elles é ta ien t considérées com m e-une fo rm e toute  n a tu 
relle de la liberté . On avait si peu  l’idée du  vrai carac tère  des in stitu tio n s
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il faut chercher le bien dans le mal m êm e, le fruit que 
j ’espère, moi, retirer de cette fièvre de l’É ta t  quand  une 
fois elle sera [lassée, est que la légèreté du plus grand 
nom bre, la perversité des chefs, l ’ingratitude noire de 
plusieurs d ’entre eux, et les preuves de vertu et de sagesse 
des bons citoyens qui se sont montrés tels dans celte oc
casion , me donneront du moins 1 avantage d ’apprécier au 
juste la vraie valeur des gens à qui j ’aurai à faire désor-

co n stitu tionnelles , que l’on con fondait sous le m êm e nom  de confédération  
la  réun ion  légitim e des citoyens form ée |iai le consen tem en t du sén a t e t  de 
l’o rd re  équestre  dans quelque  g rande c irco n stan ce , telle p a r  exem ple (pie 
l ’é lection  d ’un ro i ,  avec une  agglom ération de forces com binée p ar des 
m éco n ten ts  p ou r en trep re n d re  une guerre  civile. Il y ava it donc trois 
sortes de  confédérations : les unes attachées au g o u v ern em en t, com m e 
celle d o n t nous venons de p a r le r ;  les au tres  opposées e t qui co n cen tra ien t 
les ressources îles ennem is du pouvo ir en vue de le co n tra in d re  à q uelque  
m esure ou m êm e de le renverser ; d ’au tre s  enfin , qualifiées o uvertem en t de 
« révo ltes « ou Rokosz e t qui m etta ien t en arm es tous ceux qui y p ren a ien t 
p a r t. Ces trois genres de confédéra tions avaien t les m êm es règles précises, 
une légalité su i  g en er is  : to u te s , m êm e la d e rn iè re , é ta ien t autorisées pat
leš lois ; la co nstitu tion  de К І09 avait form ellem ent légitim é la confédé
ration  d ite Rokosz en se b o rn a n t à d é te rm in er les circonstances qui pou
vaien t y d o n n e r l ie u , telles que l’in fraction  du  gouvernem ent aux lois du  
p a y s , aux Pacta conventa  ou m êm e la résis tance d u  Roi aux rep ré sen ta 
tions du sén a t e t île l’o rd re  équestre . Cette classification des m otifs de 
l’in su rrec tio n  é ta it en trée  dans le d ro it public de la Pologne. Il en é ta it de 
m êm e des procédés constitu tionnels de la confédération  : tou te  réun ion  
ainsi form ée élisait un m aréchal ou chef suprêm e parm i les nonces ou 
dépu tés confédérés : l’au to rité  de ce chef é ta it une veritab le  d ic ta tu re  : non  - 
seu lem ent il avait d ro it de vie e t de m o rt sur ses a d h e re n ts , m ais encore 
il les rep ré sen ta it légalem ent devan t le Roi qui é ta it obligé de l ’écou ter en 
toute affaire re la tive  à l’ob jet de la con fédération  e t de  condescendre  
a u ta n t que possible à ses vœ ux . L e m aréchal co n s titu a it a insi un É ta t dans 
l’É ta t ,  recevait les am bassad eu rs , d irigeait les tr ib u n a u x , d isposait des 
revenus ecclésiastiques ou sécu liers. C ette m onstrueuse in stitu tio n  a été la 
cause m ajeure de la ru in e  de la Pologne. La guerre  civile se tro u v a it ainsi 
o rganisée au gré de tous les m écon ten ts e t elle avait perd u  l’aspect d ’un 
crim e p our rev ê tir  celui d ’une résis tance  p arfa item en t régulière et prévue 
p ar les lois. La notion de l’o rd re  é ta it p e rv e r tie , e t les Po lonais en  a r r i 
vaien t à faire se rv ir les lois e lles-m êm es, la constitu tion  e t les moeurs, à la 
destru c tio n  de toute  au to rité  e t à la ru in e  de la p a tr ie . Ils  ne com prenaien t 
m êm e p lus la gravité  de l ’in su rrec tion  p u isqu ’elle é ta it accep tée  d ’avance 
p ar les in stitu tio n s p o litiq u e s , considérée com m e u n  d ro it e t presque 
com m e un devoir e t n ’avait besoin d ’invoquer aucu n e  excuse po u r se fa ire  
absoudre.

19
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mais. Tout règne a sa crise comme tout homme a la petite 
vérole, on en est plus ou moins m arqué; je le serai beau
coup de celle-ci, mais aussi, une fois réchappé, la vie en 
est j)lus sûre. L a peine, l’inquiétude, le dépit,  le silence 
m êm e, quelquefois plus dur que tout le reste , il me faut 
éprouver amplement et pra tiquer tout cela. Mais au moins 
la véritable honte n ’est attachée qu’à la faute, et je n ’en 
ai pas d ’autre que d ’avoir voulu le bien.

Mais parlons d ’autre  chose.
Puisque Kucharski est fait de manière que ni Paris ni 

Rome ne le feront devenir plus q u ’il n ’est,  renvoyez-le- 
moi plus tôt que plus tard. Les jolies petites choses q u ’il 
sait faire, il les fera; les g randes, belles, q u ’il ne sait pas 
faire, d ’autres les feront.

Il m e paraît  q u ’à force de subtiliser, vos illustres se 
sont rendu le sujet de la tête de Pompée plus difficile q u ’il 
n ’est ' .  Pourquoi supposer la nécessité de deux barques 
où il n ’en faut q u ’une? Pourquoi ne pas mettre  Théo- 
dotus avec sa suite à terre et César sur sa chaloupe, dont 
la flotte remplirait le lointain? Mon dessin et mon expli
cation raisonnée rendaient tout cela, ce me semble, assez 
clair et facile. Mais enfin, si tan t est q u ’aucun habile 
peintre ne veuille pas s ’en charger à Paris ,  je  tâcherai de 
le faire faire ailleurs. Mandez-moi seulement laquelle des 
quatre places on laisse à ce tableau pour que je sache dire 
au  peintre dans quel jou r  il sera placé, de même que la 
grandeur des figures employées dans les au tres,  et la me
sure et la forme exactes de la toile.

Il se trouve actuellement un  hom m e à m oi,  nommé 
Bakalowicz 2.......

1 II s’agit d ’un  des q u a tre  grands tab leaux com m andés p a r  le  R °i à 
P a ris  e t d o n t il a été p lusieurs fois question  dans les le ttre s  p récéden tes.

2 L a fin de  ce tte  le ttre  a é té  p erd u e .



E T  D E  M A D A M E  G E O F F R I N . 291

L X 11
M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I

M adem oiselle C lairon . —  I,’évêque de W arm ie  el son c a ra c tè re .—  R ustes 
de V o lta ire  e t de  H en ri IV . —  P o rtra it  do m adam e G eoffrin p a r  
N a ttie r . —  D esbarreaux  e t l ’om ele tte  au  lard .

A P a r i s ,  ce  7 j u i n  I7(i7.

[Réponse aux lettres de Sa Majesté du 13 mai, du 1G m ai 
et du 20 juin '.)

Votre Majesté dans celle du 13 me paraît  avoir un  grand 
regret d ’avoir renvoyé à un autre temps le voyage de la 
Clairon. J ’ai agi en conscience et de bonne foi pour a r ran 
ger le premier projet. Mais je dis de bonne foi à Votre 
Majesté que c’est une chose très-coûteuse que de mettre 
cette demoiselle en mouvement, malgré ses sentiments 
de désintéressement, et que je ne me mêlerai en aucune 
façon d ’un au tre  voyage, s ’il en est encore question. Ce 
n ’est pas que je ne sois très-bien  avec elle, mais comme 
les intérêts de Votre Majesté me sont plus chers que les 
siens, je laisserai sur la conscience des autres tou t ce qui 
altérera vos finances. M. le prince Itepnin est des amis 
de la Clairon, il sera fort convenable que les arrangements 
passent par lui.

L a  comparaison que Votre Majesté fait dans sa lettre 
du 13, des inquiétudes de mon esprit sur l ’état actuel de 
la Pologne, la comparaison, dis-je, de l ’incendie d ’une 
maison, vu de loin, est très-juste. Je suis fort aise d ’ap
prendre qu il y a des faux-fuyants p ar  où les incendiés se

I Nous  avons donné  la let t re du  13 mai .  Celles du  1C mai  et  du  20 j uin  
manquen t .

19.
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tireront d ’affaire. Comme Votre Majesté continue à me 
rassurer en m ’assurant q u ’il viendra de l ’eau, je désire 
que toutes les cataractes du ciel s’ouvrent.

Je comprends fort bien que l’amusement de votre cam
pagne est nécessaire pour votre délassement.

Votre Majesté me disait que l ’on croyait la grande m a
réchale grosse; mais dans votre dernière lettre, vous me 
dites q u ’elle est partie pour les eaux, elle n ’est donc pas 
grosse. On me m ande de Spa que la princesse Ponia
to w sk a 1 y est déjà. Elle y va donc tous les ans? Votre 
Majesté me parle de Minet d ’une façon qui ne me surprend 
pas; je l ’ai vu au bout de huit jours tel q u ’elle le voit à 
présent. Si mes portraits  avaient mieux réussi près de 
Votre Majesté, je vous aurais fait le sien, tel que vous le 
voyez. J ’ai d it  d ’une femme très-aimable, qui a beaucoup 
d ’esprit, et qui met dans la société beaucoup de grâce, 
mais qui ne se soucie ni des choses ni des personnes; 
q u ’elle était une rente viagère, qui m ettait dans la vie de 
l’aisance, mais dont le fonds était perdu. Je le lui ai dit à 
elle-même, elle en a ri, et a trouvé la comparaison char
m ante : son indifférence va jusque-là. En croyant le Minet 
rente  viagère, je  ne crois pas cependant qu ’il m anque ja
mais à Votre Majesté. Pour sur son travail, je ne crois pas 
q u ’il faille y compter. Sa société vous sera toujours fort 
agréable, et je sais même que c’est son projet : il veut 
avoir une très-bonne maison dont Votre Majesté dispo
sera .

J ’ai parlé à l’au teur des Nouvelles'*-, sur le m anquem ent 
de quelques numéros; il m ’a dit que tou t se retrouverait à 
la fin ; mais que, comme il travaille à tous ses articles sé
parém ent,  il n ’observe pas d ’ordre en les écrivant, et, 
quand il est pressé, il envoie celui qui est fait, mais il n y

1 L ’une des belles-sœ u rs du Roi.
2 Gr imm.
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aura rien de perdu. Votre Majesté aura le buste de Voltaire, 
non en plâtre, car ils sont effroyables, mais en ivoire ou 
en biscuit de porcelaine de France. On dit que l’on en va 
faire. Votre Majesté aura aussi le buste de Henri IV, qui 
sera fort beau.

Me voilà à la lettre du 16, dans laquelle Votre Majesté 
me fait par t  du procédé de Mohtalembert. Vous êtes Roi, 
je ne suis pas Reine, ainsi il faut obéir à l ’ordre de Votre 
Majesté en ne lui rappelant rien de tout ce que j ’avais pris 
la liberté de lui dire '.

J 'a i  répondu amplement à M. Schmidt sur cette affaire, 
et je lui ai bien expliqué la marche que je comptais suivre. 
A chaque pas j ’en rendrai compte.

Je réponds à la lettre du 20. Les mannequins sont qué
m a n d é s 2. Je ferai de mon mieux pour les quatre tableaux. 
Je vais m ’informer des Venus chez Pigalle.

Je remercie tendrem ent et respectueusement Votre Ma
jesté sur la galanterie q u ’elle veut bien me dire au sujet 
de la tête qu ’elle voudrait mettre sur la statue de l ’Amitié. 
Helas ! à quoi vous sert mon amitié?

Je me soumets à l ’opinion de Votre Majesté sur les sta
tues sans niches. Mais la m ienne subsiste, q u ’une statue 
sans niche dans un appartem ent a l’air d ’être dans un atelier, 
à moins qu elle ne soit placée dans le fond de l ’apparte
m ent ou d ’une galerie, et, q u ’en y entrant,  on la voie en 
face; mais, vue de profil, elle ne fait pas un bon effet. Je 
remplirai les intentions de Votre Majesté au sujet des 
belles antiquités dont j ’entendrai parler.

Voici ce que m adame Geoffrin, dem eurant rue Saint- 
Honoré, répond au sujet de son portra it .  Elle convient 
qu étant a Varsovie, dans un  de ces m om ents où elle était

1 Voyez, sur M. de Montalembert, les lettres précédentes de madame 
Geoffrin en date des 29 janvier et 13 mars 1766.

2 Pour к commandés ».
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transportée d ’am our pour son Roi, elle lui promit de lui 
envoyer l’original de son portrait peint par N a t t i e r1; 
mais à son re tour chez elle, étant un peu plus de sang- 
froid, elle a trouvé que c’était une impertinence à elle 
d ’envoyer son portra it  en Pologne. Il est très-grand, elle 
est peinte en belle dame, cela lui a paru ridicule à envoyer. 
Il faut que je fasse un petit conte à Votre Majesté. Nous 
avions un libertin, bel esprit, nommé D esbarreaux2, qui, 
p a r  parenthèse, a fa i t  un beau sonnet quand il fu t converti. 
Avant de l’être, il imagina de manger une omelette au 
lard un vendredi saint avec des libertins de ses amis. Pen
dan t  q u ’ils m angeaient l’omelette, il survint un  orage et 
un grand  coup de tonnerre. Desbarreaux fut abasourdi; il 
ouvrit la fenêtre, et, en je tant l ’omelette, il dit : Voilà 
bien du b ru it  pour une omelette au lard! Or cela est de
venu un proverbe chez nous. E t  quand  une chose ne r é 
pond pas à une chose, on dit : Voilà bien du b ru it  pour 
une omelette au lard ! Quand on verrait mon grand  et 
beau portra it  à votre cour, y tenan t  beaucoup de place, on 
dirait : Voilà bien du bruit pour une omelette au lard ! 
Et je  serais ľ omelette au lard. Nous avons encore un p ro
verbe qui dit : Qu’il vaut mieux se dédire cpie de se dé
truire. Je me dédis donc, je ne peux pas me résoudre à me 
donner un  aussi grand ridicule.

Oui, la famille du jeune Rzewuski peut se flatter, à 
juste titre, qu ii leur donnera bien du chagrin, c ’est une

1 Nattier (Jean-M arc), célèbre peintre de portraits, né en 1 0 8 5 , mort 
en 1700.

2 Jacques Vallée des Barreaux, né en 1 0 0 2 , mort en 1073. Il s’étail 
fait une sorte de réputation comme épicurien et philosophe; le sonnet 
auquel madame (reoffrin fait allusion est fort connu : il commence par 
ce vers :

Grand D ieu, tes jugements sont remplis d ’équité...

On prétend que Desbarreaux, qui l’avait composé étant m a l a d e ,  le désavoua 
lorsqu’il fut rétabli.
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terrible tête; mais aussi lui avait-ou donné un pauvre 
gouverneur.

Je baise les belles mains de mon Roi, et je le remercie 
de m ’avoir renouvelée dans le souvenir de cette divine 
grande g én é ra le1. Patience et courage, c ’est une belle 
devise, et dont Votre Majesté fait un bon usage.

L X I I I

LE R O ( A M A D A M E  G E O F F R I N

Triste situation du Roi. — Motifs de son courage et de sa patience. — La 
princesse Lubomirska. — Maladie de Schmidt.

Ge U  juin I7(i7.
M a c h è r e  m a m a n ,

Il me paraît  que je vois dans votre lettre du 25 m a i 2 
une petite teinte sombre. Maman, ne vous laissez pas aller 
à cela. Il n ’y a presque pas d ’heure dans la journée de
puis trois semaines où je ne reçoive quelque nouvelle dé
sagréable et, qui pis est, où l ’on ne me dem ande conseil et 
décision sur des choses où le oui et le non sont presque 
également mal pour m o i3. E h  bien, je vous jure que je 
suis ra rem ent autant affecté que vous m ’avez vu souvent

1 La comtesse Branicka, sœur du Roi.
2 Lettre perdue.
3 Les confédérations de Thorn et de Lithuanie réunissaient des adhé

rents de plus en plus nombreux : un écrivain contemporain a pu dire «que 
I histoire ne fournit point d ’exemple de la célérité avec laquelle les con
federations particulières croissaient et se succédaient ». Les dissidents- 
reclamaient leurs droits aux dignités de l’État, les mécontents prétendaient, 
faire rappeler les lois sur l’autorité des grands généraux de la couronne, 
portées comme nous l’avons dit en 1764, et sur les attributions des com
missions du trésor et de la guerre. Toutes les petites confédérations locales 
tendaient a se fondre dans une confédération générale dite de Uadoin 
qui peu après nomma pour son maréchal le plus redoutable ennemi du
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l ’être l’année passée. D’abord je regarde cela comme une 
grâce d ’en haut.  Apparem m ent Dieu a eu la bonté de 
dire : Puisque je  lui envoie de la peine et de l ’embarras, il 
fa u t lui envoyer de la force à proportion. E t  puis il me 
reste toujours cette conviction intérieure qu ’aucune force 
hum aine ne peu t m ’ôter : j ’ai fait et voulu le bien public 
de tout mon pouvoir : si la perversité ou l’absurdité de 
ceux dont j ’ai voulu le bien les fait agir contre moi, c ’est 
une chose si étrange, mais si connue, que toutes les pré
tendues plaintes ne sauraient nuire à mon honneur. Ma 
sûreté personnelle dépend d ’autres sources; je la crois 
hors d ’a tte in te ;  mais ce n ’est pas ce dont je suis le plus 
inquiet. Risquer de voir détruit ce qu ’on a élevé pour 
l ’avantage présent et futur de l ’É ta t ,  cela afflige la vertu 
et l’amour-propre. Mais a u  bout de tou t cela je dis tou
jours : Courage et Espérance. Ayez-en aussi. Ainsi-soit-il. 
E t  parlons d ’autre chose '.

Ce que vous me dites sur Aspasie m ’a extrêmement re 
mué. S’il est vrai que, malgré les plus grands rapports,

Roi, le prince Charles Radziwiłł. Le Roi devait, ainsi qu’il le dit, recevoir 
sans cesse des nouvelles de plus en plus pénibles. Les confédérés de Thorn 
avaient fait leur manifeste le 24 mars ; peu après les villes de Thorn, Dantzij; 
et Elbm({ accédèrent à la confédération; les députés faisaient entendre 
au Roi, le 28 avril, des discours où les réclamations les plus menaçantes 
se dissimulaient sous les formes d’un respect fallacieux. En même temps les 
dissidents demandaient le concours du roi de Suède; les Etats de Cour- 
lande déclaraient s’associer à la confédération. Les mécontents à leur tour 
publiaient un manifeste ; peu après paraissait l’acte de la confédération du 
grand-duché de Lithuanie. Le roi de Suède enfin, répondant au vœu des 
dissidents, adressait au gouvernement polonais une véritable injonction en 
leur faveur sans cacher son intention de s’entendre, au besoin, avec la 
cour de Russie, « sur les moyens les plus propres dont les deux Etats 
jugeraient pouvoir se servir pour conserver la vigueur et l’honneur des 

raités qui subsistent entre eux et la république de Pologne. » La guerre 
civile et la guerre étrangère étaient imminentes. (Voyez, pour les docu
ments cités plus haut, /{évolutions de P o logn e, 1778, Varsovie, pages 453 
à 492.)

1 Ces plaintes sont touchantes. On y sent une sincérité réelle, et elles 
honorent le caractère du Roi.
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malgré la plus forte attraction, on se m anque, cela 
prouve bien que celui qui gouverne le sort se plaît à se 
jouer de nos aventures et de nos affections. Le bonheur, 
je dis le vrai bonheur, n ’est si rare que parce que les 
places et les personnes qui semblent faites les unes poul
ies autres ne se rencontrent point ou trop tard . Je vous ai 
fait les compliments les plus tendres de m a sœur lorsqu’elle 
était ici; elle m ’avouera sûrem ent de ceux que je vous 
réitère aujourd’hui de sa part.  Ma dernière lettre à vous 
était du 6 du courant. Si vous ne la recevez pas avant la 
fin du mois, mandez-le-moi, pour que je vous répète ce 
q u ’elle contenait.

Le bon Schmidt a été encore un peu malade. Vous avez 
bien raison de croire que je suis toujours fort inquiet 
quand il a du mal. C’est un bien honnête homme, e t qui 
m ’est bien utile. Je voudrais que tous ceux qui me doivent 
de l ’attachement en eussent au tan t pour moi que Schmidt 
et sa femme, et ces deux autres Mies, ainsi nommées par 
vous '. Vous nommez très-bien. Je répète volontiers après 
vous. Adieu pour aujourd’hui. Je vous embrasse mille 
fois.

1 Le sens de cette allusion nous échappe. Il était sans doute indique 
dans une lettre perdue.
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LXIY
M A D A M E  G E O F F  RI N AU ROI

Allusion à des réflexions politiques de madame Geoffrin qui n’avaient 
point plu au Roi. — La princesse Lubomirska. — Sentiments de 
Schmidt envers le Roi.

A Paris, ce 12 juillet 1767.

Il y a bien longtemps que je n ’ai présenté mes tendres 
hommages à mon R o i1 ; il a tan t  d ’affaires et si impor
tantes qui remplissent son temps, qu ’il n ’aura pas eu celui 
de s’en apercevoir. Pour moi, j ’ai bien senti que cela me 
m anquait;  mille occupations qui n ’ont pas de noms aussi 
imposants que les vôtres, mais qui font écouler le temps 
avec la même rapidité, ne m ’ont pas laissé un moment. 
J ’ai compté aussi que toutes mes lettres écrites à M. Schmidt 
seraient communiquées à mon Roi; qu ’il y verrait mon a t
tention pour ce qui le touche et l ’exactitude avec laquelle 
j ’ai rendu  compte de mes démarches. Je crois les avoir di
rigées avec toute la prudence dont j ’étais capable. Je  ne 
me permettrai plus de dire le plus petit m ot de politique à 
mon Roi ; il voit de loin que j’ai du noir, cela lui en donne 
contre moi. Ce n ’est pas là mon but. Je n ’ai que celui de 
lui plaire et de lui donner à tous les instants de ma vie 
des preuves de ma tendresse et de mon inviolable attache
ment. Mon Roi me donne pour exemple son courage et sa 
force, qu ’il reconnaît tenir de Dieu ; mais Dieu qui ne 
prodigue pas ses faveurs, les garde pour les Rois. Votre 
Majesté a besoin de courage et de force pour soutenir les 
adversités et pour dissiper les troubles, dont son trône est

1 Madame Geoffrin oublie qu’elle avait écrit le 28 juin. Nous » avons 
pas cette lettre dont le Roi accuse réception le 1er août s u iv a n t .
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environné, Dieu les lui donne. Moi qui ne peux contribuer 
en rien à diminuer vos peines, il me laisse abandonnée à 
mes sentiments, je suis touchée et affligée, je reste plongée 
dans ma faiblesse. Je vais dire comme mon Itoi, parlons 
d ’autre chose.

Je ne comprends pas, si Aspasie 1 est grosse, comment 
elle est allée aux eaux. Je comprends bien, avec les senti
ments et les passions queje lui connais, que le séjour de V ar
sovie doit lui être insupportable; mais aussi c ’est beau
coup risquer, je le répète, si elle est grosse que de faire 
un grand voyage.

Dans votre lettre du 13 juin, à laquelle je réponds dans 
ce m om ent, Votre Majesté était inquiète d ’une lettre^du 6; 
je l ’ai reçue dans son temps, j ’y ai répondu et j ’ai encore 
répété à M. Schmidt q u e je  l ’avais reçue. M. Schmidt ne 
m ’a point parlé de sa petite rechute dans toutes ses lettres, 
cela me fait croire q u ’il n ’en a pas eu d ’inquiétude. Ce 
serait pour Votre Majesté une très-grande perte. Vous 
avez trois Mies dans des genres différents qui vous sont 
d ’au tan t plus nécessaires q u ’ils se ressemblent le m oins; 
il n ’y a que dans le parfait dévouement q u ’ils on t tous les 
trois pour Votre Majesté q u ’ils se ressemblent parfaitement. 
Je suis bien digne d ’être une quatrième Mie.

J ’ai reçu une lettre du Minet dont je  suis très-contente. 
E n  Minet p rudent,  il ne me dit pas un  mot des choses p ré 
sentes.

Je baise tendrem ent les belles mains de Votre Majesté, 
je les ai toujours présentes.

Comment va le Bon Diable? Elle aurait besoin des 
eaux.

1 La princesse Lubomirska. (Voyez à ее sujet les lettres du 13 mai e t 
du 7 juin précédents.)
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LXY
L E  R O I A M A D A M E  G E O F F R I N

Le maréchal de la Confédération à Varsovie. — Sentiments courageux 
et patriotiques du roi.

Ce Ier août 1707.

M a  c h è r e  m a m a n ,

Je  dois répondre à deux de vos lettres : l ’une du 28 ju i n ' ,  
l’autre du ] 2 juillet. A toute autre qu ’à vous, je n ’écrirais 
pas au jourd’h u i;  mais j’aime à penser et à sentir que je 
fais exception en votre faveur. C’est un jour de crise pour 
la Pologne. Les m écon ten ts , q u ’on appelle ici confé
dérés, ont transiere leur conseil et leur maréchal ici, et ils 
p rennen t au jourd’hui les serments des deux commissions 
du trésor et de la g u e r re2. Le prince palatin de Rus-

1 Lettre égarée.
2 Nous avons expliqué plus baut le mécanisme des confédérations et les 

pouvoirs extraordinaires dont le maréchal était investi. Le prince llad- 
zivvill, élu maréchal de la confédération générale, avait pris sur-le-champ 
le faste et l’appareil d’un souverain : il se trouvait, en effet, revêtu d ’une 
autorité absolue, en vertu de son nouveau titre , e t, tout en prescrivant 
aux confédérés un serment de fidélité au L oi, il était, en réalité, plus 
maître de l’Etat que Stanislas-Auguste, et cela en vertu de lois bien défi
nies. Il se rendit donc à Varsovie, escorté de deux cents soldats qui cam
paient vis-à-vis de son hôtel, et le roi dut lui donner audience. Le prince 
Radziwiłł exigea ensuite, en vertu de sa charge, des commissions de la 
guerre et du trésor, le serment d’etre « fidèles au royaume et aux états con
fédérés, d’appuyer et de maintenir le libre exercice de la religion catho
lique, ainsi que ľ  égalité et les prérogatives des autres commissions, de ne 
donner aucun soupçon par correspondance de lettres, enfin de ne jamais 
se décharger des obligations que leur emploi leur imposait. » Quelques-uns 
des membres de ces commissions donnèrent leur démission.

'L e  m o uvem en t féd é ra tif  se c o n tin u a it , en m êm e te m p s , en Pologne : les 
p e tites villes avaien t publié  leu r m an ifeste ; les confédérés de  W iellew  se 
r é u n ire n t à la con fédéra tion  g én é ra le , q u i envoya des d ép u tés à C a lh e - 
i'ine 11 p o u r lui d em an d er de co n tin u e r aux  confédérés sa p ro te c tio n ; les 
petites diètes se r é u n ire n t ,  e t nu l ne p u t ê tre  élu  nonce  s’il n ’avait accede
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s ie1 a résigné la place de Président q u ’il occupait dans la der
nière. Je ne quitte pas la mienne parce q u ’il est de mon 
devoir de ne quitter le gouvernail q u ’avec la vie, tel pé
nible et tel am er que soit cet emploi. A vous, qui êtes 
m a bonne m am an, et qui soulfrez de mes maux, je  dis : 
Ayez courage, car j ’en ai. J ’arriverai au p o r t  avec peine, 
sans doute, et non sans perte ; mais j ’arriverai, le cœur me 
le dit, et le devoir m ’ordonne de ne pas lâcher prise. Mon 
désespoir serait une lâcheté et un plus g rand  mal pour 
l’É t a t 2.

Aspasie grosse a fait une promenade et revient dans p e u . 
Je sais bien qu ’Ansart s’est adressé à vous.

LXVÏ
M A D A M E  G E O F F R I N  AU ROI

Réflexions sur 1 état des affaires de Pologne. — Solidité de l’affection de 
madame Geoffrin. — Tableaux et statues commandés par le Roi. — 
Pigallc propose d’envoyer au Roi un sculpteur nommé Le Brun.

A Paris, ce 3 août 1767.

Je remercie Votre Majesté de la peine q u ’elle a bien 
voulu prendre de répondre dans sa lettre du 4 ju i l le t3 à 
des questions que j ’avais faites à M. Schmidt dans mes 
lettres du 7 et 14 juin.

J ’invoque toujours les cataractes et attends leurs effets

à l'association. Les députes de la confédération allèrent baranguer le Roi, qui 
dut leur répondre qu’il aurait égard à leurs demandes. L ’insurrection légale 
triomphait sur toute la ligne.

1 Ее prince Czartoryski, oncle du Roi.
2 Ces sentiments de courage et de persévérante confiance dans l’avenir 

r a c h è t e n t ,  devant la postérité, les incertitudes et les timidités que certains 
compatriotes du roi lui ont reprochées avec une sévérité excessive.

3 Lettre égarée.
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avec beaucoup d ’im patience1. Télernaque* me paraît 
comme les trois jeunes Hébreux que Nabuchodonosor fit 
jeter dans une fournaise parce qu ’ils avaient refusé d ’ado
rer sa statue, qui, au lieu de flammes, y  trouvèrent une 
douce rosée, de façon q u ’ils se trouvèrent comme le pois
son dans l ’eau.

Les rentes viagères sont bien agréables pour le journa
l ie r3. L a brièveté de la vie doit faire regarder le journalier 
comme un  objet considérable. J ’ose dire que je suis une 
rente foncière pour Votre Majesté. Ma solidité lui a été 
fort peu utile, et elle lui a été bien souvent importune et 
même fatigante par sa sévérité.

M. Schmidt remettra à Votre Majesté la réponse aux 
deux notes sur l’Encyclopédie, et une note sur Kucharski.

Votre tableau de la tête de Pompée est presque fini, il 
sera exposé au Salon; j ’en suis assez co n ten te4. Je crois 
que celui de César et de la statue d ’Alexandre le sera 
aussi.

J ’ai parlé à Pigalle ; il n ’est pas pressé de se défaire de 
ses statues. Il les fait mouler pour en garder des plâtres; 
dans quelques jours il en enverra un dessin à Votre Ma
jesté 6.

Le buste de Henri IV est fini, et il est parfaitement bien.

1 Madame Geoffrin fait allusion à une expression de la lettre de Stanis- 
las-Auguste, en date du 13 mai 1 767 , et qu’elle avait déjà rappelée dans 
la lettre du 7 juin suivant : « Comme Votre Majesté continue «à me rassurer 
en m’assurant qu’il viendra de l’eau, je désire que toutes les cataractes 
du ciel s ouvrent. »

2 Le Roi. H y a quelque ironie dans la phrase suivante. Madame Geof- 
l'rin voyait les affaires de Pologne très en noir, et on sent parfois qu’elle 
n’admet pas sans une certaine impatience les paroles rassurantes de Sta
l i  islas-Auguste.

3 Allusion à une comparaison de la lettre du 7 juin 1 767 .
4 Malgré les menaces de sa lettre du 6 juin précédent, le Roi ne s’était 

pas décidé à retirer sa commande à l’artiste qu’il avait chargé du tableau 
de la mort de Pompée. Ou a vu que le tableau de César et de la statue 
d’Alexandre était l’œuvre de Vien.

5 V . la lettre du 7 juin 1767,



E T  ПЕ  M A D A M E  G E O E  E R I N.  303

Je l’enverrai à Votre Majesté avec ses carrosses, qui vont 
être aussi finis; j ’espère que j ’aurai été plus heureuse cette 
fois-ci que je ne l ’ai été aux deux autres voilures.

Pigalle dit que si Votre Majesté veut avoir un sculpteur, 
Elle ne peut pas mieux faire que de s’attacher le sieur 
Le Brun. Il fait très-grand cas de son talent, et que pour 
le personnel, il n ’y a rien à désirer.

Je  baise les belles mains de mon Roi avec toute la ten 
dresse de mon cœur.

L X V I 1

M A D A M E  C E O F F I U N  A U  K O I

P riè re  de  ne p o in t se fa tiguer, dans les c irconstances p ré sen te s , à suivre 
la co rresp o n d an ce . —  Le colonel L ee.

Ce 22 août 1767. 

{licponse à la lettre du l “r août.)

Quand Votre Majesté me dit en m ’écrivant q u ’à toute 
autre q u ’à moi elle n ’écrirait pas, parce q u ’elle n ’en a pas 
le loisir, je suis bien touchée et bien reconnaissante de la 
préférence qu ’elle me d o n n e ;  mais je  regarderais comme 
une marque de l’amitié dont elle m ’honore de ne point 
p rendre  sur ses affaires ni sur son repos des moments 
pour me les donner, qui lui sont précieux; ses affaires 
sont indispensables, et le repos et la dissipation absolu
m ent nécessaires à sa santé. Pendan t  tout le temps de 
crise où vous allez être ',  M. Schmidt me donnera des

1 A la su ite de  la con fédéra tion  g én é ra le , u n e  d iè te  ex trao rd in a ire  avait 
é té  convoquée po u r le 5 octob re . N ous en su iv rons p lu s lo in  le d éveloppe
m ent. Les d ié tines p rép ara to ires  fu ren t très-orageuses : on en vin ta u x  m a in s ,
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nouvelles de mou Roi; il lui fera passer des assurances de 
mon tendre et inviolable attachement. Tout ce que je de
mande h Votre Majesté, c’est de vouloir bien me faire ré
pondre en forme de mémoire aux questions que j ’ai pris la 
liberté de lui faire.

Le colonel L e e 1 est retourné à Londres. Il se fait un 
plaisir d ’aller à Varsovie le plus tôt q u ’il lui sera possible ; 
il est bien sincèrement attaché à Votre Majesté.

Je baise ses belles mains que je vois toujours en esprit.

L X V 1 I I
L E  R O I  A M A D A M E  G E O F F R I N

N ouvelles de fam ille . —  S en tim ents d u  Roi av an t la  d iè te . —  Le colonel 
L ee. —  E nvoi d ’une le ttre  p o u r M arm ontel.

Ce 26 août 1767.

M a c h è r e  m a m a n ,

Je réponds à la fois à vos deux lettres du 26 ju ille t2 et 
du 3 d ’août, et j ’y réponds dans l’ordre des questions.

D ’abord, je ne sais plus ce que fera ma cousine la m a
réchale3; elle est grosse, elle ne veut pas revenir accou
cher ici ; son père et son mari veulent q u ’elle accouche à 
Strasbourg. Elle ferait mieux d ’aller pour cela à Paris; 
mais finalement, je ne sais pas ce q u ’elle fera.

n o tam m en t dans celles de  K am iniec e t de G rau d en tz  ; l ’on voyait déjà se 
dessiner l ’an tagonism e des d issiden ts e t des ca th o liq u es , coalisés u n  in s tan t 
po u r la  co n fé d é ra tio n , m ais d o n t le p ro fo n d  d issen tim en t devait si v io
lem m ent ag iter la d iè te .

1 L ee (C h arles), officier général ang lais , né  en 1730.11 em brassa la  cause 
de l ’ind ép en d an ce  am érica in e , d ispu ta  v a in em en t le p rem ier rang à W a 
sh ing ton , e t m o u ru t en 1781.

2 L e ttre  égarée.
1 L a princesse L ubom irska . V . p lus h a u t.



Ma belle-sœur de V ienne1 doit avoir déjà repassé la 
mer d ’Angleterre, et n ’ira point à Paris, et vous direz : 
Voilà un voyage de moins, et je dirai : Amen.

Tout en recom m andant à la continuation de vos saintes 
prières l’arrivée des cataractes®, je vous dirai qu ’il com 
mence à faire déjà une petite p lu ie 3. Cela n ’empêche pas 
q u e je  n ’aie encore bien chaud, et que je  ne prévoie encore 
de grandes chaleurs dans six semaines. Cela ne finira pas 
tout à fait aussi bien que la fournaise de Babylone poul
ies trois jeunes hommes; mais toujours pour que j ’en sois 
moins incommodé, je tâche q u ’il fasse le moins chaud que 
possible dans ma tête.

Le hasard m ’a fourni très à propos l’occasion de faire 
un sermon (mais po int aigre) à Minet e t  qui a fait quel
que effet, parce q u ’il a vu en même temps que la voix p u 
blique était contre lui.

Je n ’aurais pas cherché le colonel Lee à Paris , mais 
puisqu’il y est, il vous amuse sans daute. C’est vraim ent 
un original, il a de l’esprit, et je  crois tout de bon qu ’il 
m ’aime beaucoup. C’est d ’ailleurs un fort honnête homme. 
Je vous dirai une curiosité à son sujet. On prétend q u ’il 
ressemble extrêmement de visage à Cromwell.

Voici mon billet pour Marmontel. Si vous le trouvez 
bien, vous le lui rendrez après l’avoir cacheté avec un 
oubli. S’il ne vous convient pas, supprimez-le.

Vous n ’êtes pas une rente viagère, vous. Il y a un m ot 
de vous, comme en passant, dans votre lettre à Schmidt, 
mais qui m ’a pénétré le cœur. Il est hien nohle à vous, et 
il fait bien sentir à Télé maque l’am ertume de sa situation.

1 М агіе-Thérese K inslta, m an ee  en  J7 6 0  au  p rince  A ndré  P o n ia to w sk i, 
général au serv ice de l’em pire  e t mero fie l ’illu stre  Jo sesp b  P on ia tow sk i, 
né en 1 7 6 3 , m aréchal de F ra n c e , e t tué  au passage de l ’E ls te r , en 1 813 ,

2 V . la  le ttre  d u  3 ao û t 170 7 .
3 Le Roi se faisait q uelque  illusion  su r la d iè te  convoquée p o u r le 

3 oc to b re .
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Ce n ’est pas des remercîments que vous voulez, mais en
core une fois, vous êtes bien noble, et Télémaque bien 
malheureux dans ce m om ent! Si comme il a tout lieu de 
l’espérer, il sera mieux bientôt, c’est alors q u ’il épanchera 
son cœur.

L X I X
M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I

S en tim en ts  a ffe c tu e u x .—  E xp lica tio n  du  R o  avec l ’év êq u ed e  W a rm ie .— 
L a princesse  L ubom irslta  à S tra sb o u rg . — L e p e in tre  K ukoski.

A Paris, ce 14 septembre 1767.

[Réponse à la lettre de Sa Majesté du 26 août.)

Je  crois que quand mon Roi s’est mis à son bureau pour 
m ’écrire cette lettre il avait l ’âme assez tranquille , et 
cela a porté aussi le calme dans la mienne. Premièrement. 
Il me paraît que votre espérance sur l ’arrivée des cata
ractes se fortifie. Mes prières redoubleront.

Deuxièmement. Votre Majesté me rend  justice en me 
disant que je ne suis pas une rente viagère. Non, assuré
m ent, jamais Votre Majesté ne sera aimée comme elle l ’a été 
et comme elle l ’est ; mais je le dirais vainement si Votre 
Majesté ne le sentait pas. Mais je n ’avais rien à désirer du 
cœur de mon Roi dans le m om ent q u ’il m ’a écrit. Vous 
me parlez de la noblesse du mien ; s’il n ’avait pas tous les 
sentiments don t un cœur honnête peu t  être rempli, il ne 
serait pas digne de vous aimer. Je le répète à Votre Ma
jesté, vous ne serez jamais mieux aimé que par moi. Je 
voudrais bien savoir quel est le m ot qui était dans m a lettre 
à M. Schmidt, qui a fait une sensation à Votre Majesté. 
Je ne peux pas craindre que cela ait déplu à mon Roi, car 
cela m ’a valu des choses bien touchantes de sa part.  J a t-
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tends l’épanchement de cœur que Votre Majesté me p ro
m et; mais je l 'attendrai en silence.

Je suis bien aise que Votre Majesté ait une petite expli
cation avec Minet. Il a beaucoup d ’esprit, et l ’esprit très- 
agréable; il aime Votre Majesté et sait tout ce qu’il lui 
doit, mais quelquefois il ne le sent pas assez. Ce n ’est pas 
ce que l’on sait qui nous fait agir, c’est ce que l’on sent. 
Or le défaut de Minet est d ’être personnel; mais, je le ré
pète, il aime foncièrement Votre Majesté. Vos paroles, qui 
auront été douces et salées, auront ranimé ses sentiments 
et fait sentir ses torts.

Madame Franck, qui est la femme d ’un fameux b an 
quier de S trasbourg1, me m ande l ’arrivée de la grande 
maréchale. Je ne comprends rien au projet de ses parents 
de la faire accoucher à Strasbourg. Il me semble qu ’elle 
serait mieux à Paris, et moins chèrem ent; elle vivrait à 
Paris comme elle voudra it;  à Strasbourg, elle sera obligée 
à une grande représentation. Il faudrait que ses parents se 
tinssent pour dit que le séjour de Varsovie lui est insup
portable, et Votre Majesté doit bien savoir pourquoi. Elle 
me fait grande pitié : elle a beaucoup d ’esprit, des qua
lités et des vertus ; mais beaucoup trop de sentiment, el 
surtout des sensations trop délicates et trop fines. Elle est 
fort à plaindre.

J ’avouerai à Votre Majesté q u e je  suis bien aise que la 
dame de Vienne retourne chez e lle2.

Je donnerai à Marmontel le billet de Votre Majesté. Il 
n ’est pas dans ce m om ent à Paris. Je rendrai compte à 
Votre Majesté de celui de Diderot.

1 M . F ra n c k  é ta i t ,  a ce tte  e p o q u e , le  b a n q u ie r  des p rinc ipales cours 
de l ’A llem agne, e t n o tam m en t d u  p rince  X avier de S a x e , avec lequel 
il é ta it en co rrespondance  suivie. M adam e F ra n c k , née  de  T urkheim , co n 
tin u a  de d iriger la m aison de b an q u e  après la m o rt de son m ari a rriv ée  
en 1789 .

2 La p rincesse A n d ré  P on ia tow ska .

20.
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Je continuerai encore à Kucharski, ju squ’au dernier dé
cembre de cette année, la charité de Votre Majesté, parce 
que, en arrivant de Pologne, en conséquence de la carte 
blanche que vous m ’aviez donnée, je lui avais promis de 
payer sa pension l’année 1767 ; mais j ’ai fait dire à la per
sonne où il est que je ne payerais plus rien passé le dernier 
décembre de cette année.

Ľ  X X

M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I

E ta t m oral d e là  princesse L u b o m irô k a .—  M adam e G eoffrin  lui a conseillé 
de ven ir à P a ris . —  Le buste  de H en ri IV . —  O bservation  su r les am is 
e t les ennem is.

A Paris, ce 20 septembre 1767.

[Réponse à la, lettre de Sa Majesté du 29 août1.)

Il me semble que j ’ai répondu trop succinctement à la 
lettre de Votre Majesté du 26 août;  elle était remplie 
de choses si honnêtes et si touchantes pour mon sentiment 
que je ne puis trop en m arquer à mon lîoi ma recon
naissance. Je vous renouvelle donc les assurances de ma 
sensibilité et de ma reconnaissance.

Dans ma réponse h cette lettre, je vous disais combien 
¡’étais inquiète de l’état de la santé et de la tête de la 
grande maréchale. Depuis q u ’elle est à Strasbourg, elle 
m ’a envoyé une estafette ; dans la lettre dont il était por
teur, elle me fait une peinture si vive de l ’abîme de dou
leur dans lequel elle est plongée, q u e j e  n ’ai pas balancé 
un instant, en lui renvoyant son courrier, de lui m ander 
d ’arriver à Paris. Je  la soignerai de mon mieux et lui cal-

1 L e ttre  égarée.
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merai la tète, si cela est possible. J ’avais bien le projet, si 
elle était restée à Strasbourg, d ’aller passer quinze jours 
avec elle; mais j ’ai senti, par sa lettre, que ce serait bien 
peu de chose pour son état, qu’il lui fallait un soin jour
nalier. Votre Majesté se doit quelques mea culj>a sur cet 
état. Enfin si elle a tort,  elle est à p la indre ;  et si elle a 
ra iso n , elle est bien malheureuse ! Dans tous les cas, elle 
est digne de pitié. Je viens d ’écrire au grand maréchal 
pour me justifier du conseil que j ’ai donné à la princesse 
d ev e n ir  à Paris;  sur la peinture q u ’elle me fait de son 
état, il était impossible de la laisser abandonnée à Stras
bourg à elle-même. J ’espère que Votre Majesté voudra 
bien approuver le parti que j’ai pris de lui conseiller de 
venir à Paris. J ’avais envie, pour me justifier, d ’envoyer 
la lettre que j ’ai reçue de S trasbourg; mais indépendam 
m ent que c’aurait été m anquer à sa confiance, il m ’est né
cessaire d ’avoir entre mes mains de quoi justifier mon 
conseil. Réellement on n ’a pas l ’idée de l’état de l’âme de 
celte malheureuse princesse! Je  l’attends à tou t m om ent.

Le  buste de Henri IV est jtarti avec vos deux voitures. 
Il y a dans le coffre d ’une des voitures un petit buste de 
Voltaire en ivoire, qui est très-joli. Il revient avec les 
petits frais à 102 francs. Votre baiser sur le buste de 
Henri IV ranim era ses cendres. Vous avez beaucoup de 
rapport avec lu i. Je vous dis en passant qu’il était économe 1. 
H est vrai que le bon succès de ce buste m ’a fait grand 
plaisir. Votre Majesté me prom et que, dans quelques 
mois, elle trouvera le moyen de rassurer mon amitié

1 Ce conseil de m adam e G eoffiin  é ta it fo rt sage. L e  R oi a v a it ,  en e ffe t, 
des gouts de  faste et de  dépense (jue la co rre sp o n d an ce  in d iq u e  suffisam 
m en t. M adam e G eo ffiin , to u t en é tan t fo rt généreuse e t b ie n fa isa n te , avait 
beaucoup  d o rd re , e t se p la isa it à  reco m m an d er à ses am is de régler leurs 
dépenses com m e elle av a it réglé les siennes. E lle  ava it fa it g raver sur ses 
je to n s ce tte  m axim e : « L ’économ ie est la source  de l ’in d ép en d an ce  e t de la 
lib e rté . » (V . son E lo g e , p a r  M o re lle t, dé j. c i t . ,  p. 18).
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alarmée. Il est sûr que vous avez bien tourmenté mon 
cœur depuis le premier m om ent où il s’est intéressé à 
vous. Votre Majesté s’écrie : Oh! que les amis, les vrais 
amis sont bien clairsemés ! E t  moi je dis que les personnes 
qui méritent de vrais amis sont aussi rares. Votre Majesté 
a grande raison quand elle dit que les ennemis implaca
bles sont rares aussi ; l’intérêt réunit souvent les hommes, 
comme ce n ’est souvent que l’intérêt qui les sépare.

Ma réponse aux gens à la bougie était faite en recevant 
leur mémoire '.

J ’ai envoyé la lettre de Votre Majesté au colonel Lee, 
en Angleterre, où il est retourné.

Je baise et baiserai é ternellement vos belles mains.

LXXI

L E  R O I  A  M A D A M E  G E O F F R 1 N

É m otion  d u  R oi au m o m en t où la d iè te  та  »’o u v rir . —  La princesse L ubo- 
m irska e t la p rincesse  Poniatow ska v o n t se ren d re  à P aris.

Ce 3 octobre 1767.

M a  c h è r e  m a m a n ,

Après-demain commence ma diète, et quelle diète *. 
Toutes les autres n ’étaient rien en comparaison. Comme 
c ’est à vous que j ’écris, et que je sais bien que votre sin-

1 A llusion  à un  passage de la le ttre  p e rd u e , en date  du 29  ao û t 176 7 .
2 L a  vague espérance que  le Roi av a it m anifestée dans sa le ttre  du 

26  ao û t s’é ta it dissipée : il voyait la p ro fo n d eu r de l ’ab îm e o u v e rt d evan t 
son p ay s . La d iè te , qu i devait am en er la  d ép o rta tio n  de  deux évêques et 
soulever de  terrib les o rag es, s’o u v ra it sous les p lus som bres auspices. Les 
troupes russes occupaien t le te r r i to ir e , e t l ’exaspéra tion  des p a rtis  é ta it a 
son com ble. O n é ta it à la veille de la crise  q u i a lla it p ré p a re r  le p rem ier 
dém em brem en t.
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cére amitié s’intéresse réellement à l’é tat de mon âme, je 
vous dirai que pour n ’être étonné de rien, il n ’y a point 
de mal q u e je  ne me représente comme possible. E t  pour 
me conserver la tète froide, je me dis cinquante fois p a r  
jou r  la maxime de Fontenelle : 11 ne faut pas se presser 
de se réjouir ni de s’affliger. Cela n ’empêclie pas que l ’on 
ne soit souvent un peu réjoui et beaucoup affligé. Mais, 
du moins, grâce à la maxime, on l’est moins, et cela 
épargne bien des fautes. Adieu donc, m am an, pour quel
ques semaines. Schmidt vous écrira toujours, et quand  je 
verrai de votre écriture, croyez que ce sera toujours un 
bon m om ent pour moi.. Si vous étiez dévote, je vous di
rais : Priez pour moi. Ma prière continuelle consiste en 
en trois mots : sagesse, force et santé!

A propos de c e la , ma cousine la maréchale et ma 
belle-sœur de Vienne tom beront pourtant à la fin à Paris, 
je crois : la prem ière , pour y accoucher; la seconde, uni
quem ent pour y voir une sœur malade, qui y  est déjà 
parce que les médecins de Vienne n ’on t pu  l’aider. Ma 
bell e-sœur restera très-peu de temps à Paris et n ’y verra 
personne, ou presque personne, hors vous. Je le veux 
ainsi, car cela convient ainsi dans le m om ent présent.

Adieu encore une fois. Je vous embrasse mille lois.

LXXI1
L E  R O I  A M A D A M E  G E O F F I U N  

R ecom m andation  de la p rincesse  L u b o m irsk a . —  C om m encem ent de la d iè te .

Ce 7 octobre I 7()7.

Quoique je vous aie dit, il y a quelques jours, ma chère 
m am an , que je ne pourrais pas vous écrire de quelque 
temps, à cause des embarras de cette terrible diète que
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j ai sui1 les bras; mais je  ne puis ten ir  à ce que vous me 
dites dans vos deux lettres du 14 et du 20 septembre, sur 
m a cousine la princesse maréchale. Son état de souffrance 
me pénètre le cœur, car je sais combien le sien est sus
ceptible de douleur, et il est très-vrai que ce n ’est pas sul
la cause mais sur la mesure de l’affliction q u ’on doit juger 
le m alheur des gens. Ma chère m am an , non -seu lem ent 
j ’approuve ce que vous avez fait et me mandez vouloir 
faire pour cette affligée, mais je vous prie, et Je plus instam 
m ent du monde : soignez, choyez-la de votre mieux, tâ
chez de répandre  quelque consolation dans son âm e; 
enfin, faites tout ce «pie la bonté d (; votre cœ ur et la sa
gesse de votre esprit pourront vous suggérer. Tout ce que 
vous ferez pour son soulagement sera fait comme pour 
moi-même.

Adieu, adieu, on m ’interrompt. Oh! c ’est une terrible 
d iè te1 !

1 La d iè te  s’é ta it ouverte  le 5 o c to b re , e t ,  dès le d é b u t ,  il fu t aisé d ’en 
p ré v o ir ie s  redou tab les conséquences. D ’une p a r t, les troupes russes é ta ien t 
en trées de  tou tes p a rts  en P o logne; de l ’a u tr e ,  les deux con iédéra tions 
réun ies sous le ti tre  de  con fédéra tion  g é n é ra le , la con fédéra tion  des E ta ts  
ou des m éco n ten ts  e t celle des d issiden ts, ap p o rta ien t d an s la discussion des 
ten d an ces to u t à fa it opposées e t qu i dev a ien t am en er les p lus graves con* 
flits . L e u r  u n io n  m om en tanée  rep o sa it su r  une éq u iv o q u e , e t il é ta it 
incom préhensib le  que des hom m es aussi a rd em m en t ca th o liq u es , aussi 
in to lé ra n ts  m êm e que l ’évêque d eC raco v ie , p a r  exem ple , le cé lèbre  G aétan  
S o lty k , p u ssen t s ’ê tre  confédérés avec les p ro te s tan ts  e t grecs n o n  unis 
auxquels s’in té ressa ien t si v ivem ent les puissances héré tiq u es ou sen ism a- 
t iq u e s , e t que  l’im p éra trice  de  K ussie , en p a rtic u lie r, é ta it si décidée  à 
d é fen d re . L e  p rin ce  C harles R a d z iw iłł, nom m é m aréchal général de  ces 
con fédéra tions ré u n ie s , é ta i t ,  avan t to u t ,  u n  « m é c o n te n t» , e t il avait 
b ien  des raisons de l ’ê tre . INous avons vu p récéd em m en t q u ’il ava it été 
p e rséc u té , à  la  su ite  de son opposition  aux  ac tes de la d iè te  de co nvo
ca tio n , p riv é  de ses b iens , chassé de P o logne, d éclaré  ennem i de  la  p a tr ie ; 
il ch e rch a it u n iq u em en t à se venger du R oi, e t s’em b arra ssa it peu , au fond, 
des p rin c ip es plus ou m oins d issonan ts des con fédérés. Il s’im aginait p o u 
v o ir les m ettre  d ’a c c o rd , u n iq u em en t d an s u n e  pensée d ’o p p o sitio n , sans 
co m p ren d re  que les sen tim en ts  d ’une h a in e  com m une, suffisants p o u r  re n 
verser, ne  so n t pas u n e  force p o u r  co n s tru ire . A ussi c r u t - i l ,  dans son 
p rem ier d isc o u rs , to u t concilie r en p ro p o san t la  n om ination  d u n e
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LXXIIl

M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I

R éponse à divers artic les d ’une le ttre  p récéd en te  d u  R o i. —  Les princesses 
L ubom irska  e t P on ia tow ska . —  Le bailli de  F le u ry . —  Réflexions 
ph ilo soph iques. —  L a com tesse d ’E gm ont.

À Paris, ce(i décembre 17G7.

Quand je dirai à Votre Majesté que c’est (ante de temps 
q u e je  n ’ai pas encore répondu à la lettre dont Votre Ma-

com m iss ion , qu i s’e n te n d ra it avec le p rin ce  R epnin  p our sauvegarder 
les in té rê ts  des d issiden ts. Il s’im aginait ainsi sa tisfaire d ’un côté les m é
c o n te n ts , d o n t la  Russie av a it .ap p u y é  les d e m a n d e s , e t ,  de l’a u tr e ,  les 
d issiden ts qui devaien t avo ir la  p lus g rande confiance d an s les sen tim en ts 
de  l ’am bassadeu r de  la G zarine. 11 av a it com pté sans les passions re li
gieuses du  p a r ti  ca th o liq u e , qu i s’é ta it confédéré  d an s u n  b u t ab so lu 
m en t co n tra ire  à ce lu i des d iss id en ts , e t d o n t la s in c érité , la foi e t les co lères, 
surexcitées d ’a illeurs p a r  le n o n ce  du  S a in t -P è r e ,  tro u v è ren t dans 
l’évêque de G racovie, un  é lo q u en t in te rp rè te . Ce d e rn ie r  p ro n o n ç a , en 
réponse , un  d iscours v io len t où , sans repousser l ’idée  d ’u n e  com m ission , 
il déclara  que la d iè te  d evait d éc id e r , en d e rn ie r  re s so rt, e t à Y  u n a n i m i t é  
des su ffrages, dans toute  question  relig ieuse. C ’é ta it a jo u rn e r in défin im en t 
une so lu tion  ; l 'o ra te u r , se la issan t em p o rte r  p a r  son zèle, ne  craign it pas 
de m e ttre  en  av an t la pe rso n n e  du  R o i, e t ad ju ra  S tan islas-A uguste  de 
« d o n n e r des preuves non  v e rb a le s , m ais ré e lle s , q u ’il é ta it un  m onarque 
ca tho liq u e  » . E n  m êm e te m p s , il fu t d o nné lec tu re  à la d iè te  d ’un b re fd u  
p a p e ,  abso lum en t co n tra ire  aux d iss id en ts , e t l ’ém otion  fu t si vive que le 
R oi d u t su sp en d re  la d é lib éra tio n . Il ne  p a rv in t p a s , to u te fo is , à ca lm er 
les esprits  : les séances d ev in ren t de p lus en p lus o rageuses, e t le cab inet 
de S a in t-P é te rsb o u rg  c ru t devo ir in te rv e n ir  p a r  u n  coup d E ta t. D ans la 
n u it  du  1*3 au 14  o c to b re , les évêques de G racovie e t de K io v ie , le com te 
R zew uski e t quelques au tre s  nonces fu ren t enlevés p a r  o rd re  du  p rince  
R epnin  , e t em m enés prisonnier.-, en  Russie. L ’in d ignation  de la d iè te  fu t 
g ran d e  en a p p re n a n t un ac te  q u i a tte s ta it d ’u n e  façon éc la tan te  la servitude 
réelle  <pie d issim u la ien t les apparences d ’un gouvernem ent l ib re ,e t  lasit.ua- 
tion  dép lo rab le  où  l’a n a rch ie  av a it ré d u it  la Pologne. N ous n ’insisterons 
pas su r  les tum u ltu eu ses d iscussions qu i su iv ire n t, n o n  p lus que sur les d é 
c la ra tio n s explicatives p résen tées p a r  le  p rin ce  R e p n in . Q u’il nous suffise de 
rap p e le r que le R o i, les m aréchaux  e t la m ajo rité  de  la d iè te  d u re n t en 
passer p ar les vo lon tés de la R ussie, e t nom m er des com m issions chargées de 
s’e n ten d re  avec l’am bassadeur russe et les m in istres des pu issances p ro ie s-
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jesté m ’a honorée le 11 n o v em b re1, elle se moquera de 
mes occupations. Elles ne peuvent pas, sans doute, se 
comparer à celles de Votre Majesté ; vous avez celles d ’un 
Roi bien agité, bien tourm enté qui voudrait le bien et que 
l’on contredit;  et moi, j ’ai celles d ’une très-petite  parti
culière qui a celles de tous ses amis. Les heures différem
m ent employées passent également.

Je voulais causer à m on aise avec mon Roi, et répondre 
aux questions q u ’il daigne m e faire avec la franchise de 
mon caractère et la confiance que méritent les bontés 
dont il m ’honore. Je vais commencer p ar  répondre aux 
articles de la lettre du  11 novembre, de Votre Majesté, 
qui ne me sont pas personnels.

La  princesse, votre belle-sœur, est partie . Elle a très- 
bien réussi ici : elle a été trouvée très-aimable, ainsi que 
la comtesse, sa sœur.

La princesse, votre cousine, se porte beaucoup mieux, 
et sa tète est très-bien remise depuis que les princes, père 
et mari, lui ont m andé q u ’elle pouvait rester à Paris cet 
hiver. E t  les hivers sont fort longs à Paris.

J ’avais déjà dit, an bailli de Fleury®, à peu près ce que 
Votre Majesté me charge de lui dire, mais il me dit à cela

tan tes ou sch ism atiques, su r  la question  des d iss id en ts , aussi b ien  que su r les 
a u tre s  d ifficultés p o litiq u es. L a  d iè te  s’a jo u rn a  p e n d a n t ces co n féren ces, 
d ’où  so r tire n t e n f in 7 ap rès d ivers in c id e n ts ,  in te rru p tio n s  et rep rises des 
d é lib é ra tio n s , une  sé rie  d ’artic les ad m e tta n t les d issiden ts à  tous les 
h o n n e u rs , charges, d ign ités e t p rérogatives des ca th o liq u es , leu r acco rd an t 
une ju rid ic tio n  p a r tic u liè re , la re stitu tio n  de tous les b iens confisqués su r 
e u x , affirm an t de  n ouveau  le liberum  veto  e t les priv ilèges des v ille s , e t 
a t t r ib u a n t  la possession exclusive des charges de  la cou ro n n e  à la nob lesse. 
Ces artic les d u re n t  ê tre  p o rtés  à la d iè te ,  qui se ré u n it de  nouveau  au 
com m en cem en t de 176 8 . N ous v erro n s p lus lo in  l ’issue de ces graves 
événem en ts.

1 L e ttre  égarée.
2 L e bailli ou p lu tô t le com m an d eu r de F le u ry  ( J e a n -A n d ré -H e rc u le  de 

Rosset de  C e ilh es), né  le 26 aoû t 1 7 2 6 , chevalier de  M a lte , le 16 sep
tem bre 173 1 , enseigne de  vaisseau en 1 741 , cap ita ine  dans le r é g i m e n t  de 
H oyal-P o logne, le 22  ao û t 1743 , colonel d ’in fan te rie  en 1744 , p r i t  une
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que l’Ordre modérait ses prétentions et se prêterait  à tous 
les arrangements que l’on proposerait. C’est une affaire de 
discussion politique; si l ’Impératrice dit : Non, tout sera 
dit. Les demandeurs sont toujours moins intéressants que 
les défendeurs.

Je  suis fort impatiente que Votre Majesté ait reçu ses 
voitures, et je serais bien flattée si la galerie du Luxem
bourg lui fait un  petit p la is ir1. M. Soufflot, architecte de 
Sainte-Genevièves, m ’en a promis un plan que j ’enverrai 
avec les m annequins mâles et femelles.

Les cataractes et les aqueducs seront bien reçus par 
Votre Majesté 3. Je partagerai de tou t mon cœur sa satis
faction. Si Votre Majesté en fait arriver de petits conduits 
ju squ’à Paris, cela rafraîchira bien des pauvres ouvriers 
qui languissent.

Me voici à ce qui me regarde, et dont Votre Majesté 
veut bien s’occuper. Je commence par lui dire q u ’elle ne 
pourra  jamais me taire de questions à quoi je  ne veuille 
pas répondre. Mon cœur sera toujours ouvert à Votre Ma
jesté toutes les fois qu ’elle fera toc toc à la porte. J ’ai fait, 
à l’âge de vingt ans, des plans pour les différents âges de 
m a vie. Je les ai suivis, et je m ’en suis bien trouvée. Il 
n ’y a eu que le voyage de Pologne qui a fait dans m a vie 
un incident extraordinaire, parce que je ne pouvais pas 
prévoir ce que mon extrême amitié pour Votre Majesté, et

p art considérab le  à la  guerre  de  sep t a n s , lu t créé m aréchal de  cam p 
en 1761. Il é ta it co m m andeur de l’o rd re  de M a lte , e t d e v in t lieu ten an t 
général en 1780.

1 M adam e G eoffrin  ava it envoyé au  R oi la  série des g ravures de  l’h is
to ire  de  H enri IV , d ’après les tab leau x ’de R ubens. C ette  p réc ieuse  collec
tio n , dessinée p a r  N a ttie r  e t pub liée  en 1710 à P a r is , est gravée p a r  E d e - 

lin ck , A u d ra n , L o ir , P icard  e t D uchange.
2 Soufllot (Jacq u e s-G erm a in ), né  en 1 7 1 4 , m o rt en  1781 : il avait 

com m encé la co nstruction  de  S ain te -G en ev ièv e  en 1757.
3 A llusion і  des payem ents que  le R oi a lla it recev o ir . M adam e G eoffrin  

en profite  pour d em ao d er quelques som m es p o u r  les o u v riers e t les a rtis tes  
em ployés p a r  S tan islas-A uguste  à Paris.
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les circonstances exigeraient de mon sentiment. J ’ai fait 
ce voyage dans le commencement d em a  vieillesse, je n ’au
rais pas pu le faire dans ma jeunesse, ni même sur la fin 
de ma jeunesse, il aurait  eu l ’air indécent ou au moins 
romanesque. Il a très-bien réussi pour moi. J ’ai vu mon 
Roi, j ’ai vu ses entours, enfin j ’ai bien vu ce que j ’ai vu, 
et je suis contente d ’avoir eu le courage d ’avoir entrepris 
ce voyage, et le bonheur de l ’avoir fait sans aucun acci
dent. En arrivant chez moi j ’ai repris mon genre de vie, 
et ce genre de vie me conduira jusqu’à soixante-dix ans, 
qui seront accomplis dans deux ans. Pour lors, je com
mencerai à rom pre tous les attachements de mon cœ u r ,e t  
puis, je le fermerai hermétiquement, de façon q u ’il n ’y 
puisse plus rien entrer. Je veux que ma m ort physique 
soit aussi douce q u ’il soit possible, e t pour cela, il ne faut 
point avoir de déchirures à faire, et je n ’en peux jamais 
avoir que p a r  mon cœur. Ma petite philosophie m ’a fait 
donner à toutes les choses agréables qui m ’entourent leur 
juste valeur, je  les quitterai, comme dit La Fontaine :

Je voudrais qu’à cet âge 
On sortît de la v ie , ainsi que d'un banquet,
Remerciant son hôte, et qu’on lit son paquet.

E t encore le même L a Fontaine qui dit :

Q u e  la m o r t ,  p o u r  le  s a g e ,  est  la  fin d ’u n  b e a u  j o u r .

J ’assure Votre Majesté (pie je vois l’époque de m a m ort 
morale très-gaiement. J ’ai l’esprit comme je l’avais à Var
sovie quand m on Roi était de bonne hum eur et que je 
n ’étais occupée que du plaisir de lui plaire. Je suis si gaie 
qu ’un troupeau de jeunes dames de vingt ans v iennent me 
voir quand elles veulent se divertir. Je  les fais jtâmer de 
rire. Madame d ’Egm ont est à leur tête Elles me deman-

1 S o |)h ie -Jean n c , fille du m aréchal duc  de  R iche lieu  e t d ’E lisa b e th -
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«lent souvent des petits soupers. Je les gronde sur l’usage 
q u ’elles font de leur jeunesse, et je les prêche pour se pro
curer une vieillesse saine et gaie, telle q u ’est la m ienne ; 
car je me porte parfaitement b ien ; mais je sens le besoin 
d ’un calme que je ne peux me procurer q u ’en fermant 
mon cœur. Je  compte faire encore, avant ma petite m ort, 
un voyage en Angleterre le printemps prochain; j ’y ai des 
personnes que j’aime tendrem ent et dont je suis bien 
aimée 1 J ’irai leur dire le dernier adieu.

Voilà la réponse à la bonté que mon Roi avait de v o u 
loir connaître l’é tat de mon âme. Mais les bontés et 
l’amitié dont mon Roi m ’a honorée sonttellem ent gravées 
dans mon cœ ur que le souvenir m ’en sera précieux ju s 
q u ’au dernier soupir de ma vie.

Je baise les belles mains de Votre Majesté. Je suis en
core bien sensible à ce plaisir.

LXXIV

M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I

C om jilim ents de  b o nne an n ée . —  L e p rin ce  de  C ourlande. —  Tableau
d e  B oucher.

A  P a r i s ,  c e  2 7  d é c e m b r e  17G 7.

Tous les vœux que j’ai faits pour Votre Majesté depuis 
q u ’elle est montée sur le trône, on t été si impuissants que

Sophie de L o rra in e -G u ise , née le 1er m ars 17Д0. E lle  ava it ép o u sé , 
le 10 fév rier 1 750 , C asim ir P ig n a te lli, m arqu is de R e n ty , duc d e  Risacela, 
m arquis de P ignatelli e t com te d 'E g m o n t, né  le 0 novem bre  172 7 , m estre  
d e c a m p  de cavalerie en 1 7 4 4 , l ieu ten an t général en 1 7 0 2 , g ran d  d 'E s 
pagne. Il d e sc e n d a it, p a r  sa g ra u d 'm è re , M arie d ’E g m o n t, de l'illu s tre  
m aison des com tes d ’E gm ont de  H o lla n d e , au nom  e t aux  arm es de 
laquelle son  p è re  ava it été su b stitu é . L a com tesse d ’E gm ont m o u ru t je u n e  
e t sans en fan ts.

I H u m e, G ibbon , lord  S h e lb u rn e , lo rd  D erby , H orace W alp o le , etc.



318 C O R R E S P O N D A N C E  D E  S T A N I S L A S - A U G U S T E  

je crains bien que ceux q u e je  fais pour la nouvelle année 
ne le soient aussi. Il n ’y a que le respect qui me fasse 
remplir ce devoir que mon cœ ur trouve bien inutile. Ce 
7 du mois, qui m ’avait d ’abord paru si heureux me pa
raît à présent le jo u r  de tous les jours le plus malencon
treux, aussi je ne le célèbre plus. Votre courage, vos 
vertus et vos qualités vous feront peut-être un jour vaincre 
tout ce qui s’oppose à la g randeur de votre royaume, au 
bonheur de vos peuples et à votre gloire ; mais je ne le 
verrai pas, je  n ’y serai plus! Pendan t ce qui me reste de 
vie, je ne vous verrai que tourm enté : cela me dégoûte, 
mon Roi, des vœux et des prières. J ’ai pourtan t eu un 
petit plaisir il y a quelques jours ,  et je les saisis très-avi
dem ent quand  ils se présentent, c ’est le prince de Cour- 
lande 2 qui m ’a fait l’honneur de me venir voir. Votre Ma
jesté ne peut pas imaginer le sentiment que j ’éprouve 
quand je revois quelqu’un  que j ’ai vu à Varsovie! C’est un 
très-bon homme. Au lieu de s’apercevoir de ce qui lui 
m anque d ’usage du monde, il lui faut savoir grand gré de 
ce qu ’il eu a. Elevé dans le fond de la Sibérie, je ne peux 
pas com prendre com m ent il est aussi bien qu’il est. Il 
aime Votre Majesté tendrem ent ; il ne m ’en a parlé que 
les larmes aux yeux. Vous croyez bien, mon Roi, que les 
miens ne sont pas restés secs.

Je baise les belles mains do Votre Majesté avec toute la 
tendresse de mon cœur, e t je lui renouvelle les assurances

1 Le 7  sep tem b re  176 4 , jo u r  de l ’élection  d u  Roi.
2 Le p rin ce  de  C o u r la n d e , second (ils du  fam eux  B ire n , duc de 

C o u rla n d e , favori de  l ’im p éra trice  A nne Iv a n o w n a . B ire n , né  en 1687 , 
m o rt en 1772  a v a itg o u  verné  la R ussie com m e rég en t à la m o rtd e  l’im péra
trice  An n e  : ren v ersé  du  p o u v o ir l’année  su iv a n te , il fu t envoyé en S ibérie  
d ’où il rev in t peu  de tem ps ap rès. R é tab li p a r  C a therine  II dans le duché 
de  C o u rla n d e , il rem it le  p o u v o ir, en 1 7 6 6 , ù son his P ie rre . Ce d e rn ie r  
fu t d ép o sséd é , q u a tre  ans a p rè s , p a r  C a th e rin e  I I ,  qu i ré u n it  le duch e  de 
C ourlande à la R ussie . O n verra  p lus lo in  que le p rin ce  P ie rre  de  C o u r
lande é ta it un  assez tris te  p ersonnage .
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d ’un attachem ent qui durera ju sq u ’au dernier soupir de 
ma vie.

Je  ne me souviens pas si j ’ai m andé à M. Schmidt que 
Voltaire ait reçu la lettre de Votre Majesté. E u  tous cas, 
si je l ’ai dit, je  le répète.

Il y a trois tableaux de Votre Majesté de faits; ils ne 
pourront partir  q u ’au printemps. Celui de Boucher n ’est 
qu ’éhauché. Boucher est vieux et infirme il va douce
m ent,  mais il va encore bien.

LXXV

L E  R O I A M A D A M E  G E O F F R I N

R éponse aux réflexions ph ilosophiques tie m adam e G eoffrin . —  L ord  
S tan ley . —  L a  com tesse d ’E gm on t.

Le l ”1, de janvier 1768.

Bonjour et bon an, ma chère m am an ; puissiez-vous 
faire longtemps encore le charme de votre société et la 
gloire de vos amis! Plus ma position rend le premier de 
ces souhaits m alheureusement désintéressé, moins je quit
terai ma par t  du second, et, certainement, je  ne négligerai 
jamais la permission que vous m ’accordez de faire toc toc 
à la porte de votre cœur, quand je  voudrai. Cet endroit 
de votre lettre m ’a beaucoup attendri. Le reste m ’a donné 
ce recueillement respectueux q u ’inspire la peinture d ’une 
résolution forte exécutée avec calme. Vous parlez du 
même ton de votre voyage d ’Angleterre, et de cet autre, 
auquel vos amis ne sauraient penser aussi tranquillement 
que vous. Si je me laissais aller, ma lettre deviendrait 
autre chose, mais ce n ’est ni des éloges, ni des élégies que

1 B oucher m o u ru t peu  ap rès, en 1770 .
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vous cherchez. Vous dites vos volontés à vos amis, à vos 
entants, c ’est à nous à soumettre ju sq u ’à notre affliction à 
votre courage. Permettez que je vous demande qui sont 
ceux que vous allez voir en Angleterre. Si ce sont des 
gens que je connais, que j ’aime, il me paraît  que je les en 
aimerai davantage. Gomme apparem m ent M. Stanley sera 
du nom bre, je vous prie de lui dire que je n ’oublierai ja
mais l’accueil si prévenant que j ’ai reçu de lui, sans même 
lui avoir été adressé. Mais il avait su comment vous m ’a
viez traité à Paris, et cela a fait mieux q u ’une lettre pour 
m o i 1.

Cette madame d ’Egm ont, don t j ’ai tan t  ouï parler, qui 
va souper chez vous, que vous prêchez si gaiement, eh 
b ien , c’est un regret de plus! C’est encore une de ces 
choses qui devaient exister de mon temps et que je ne de
vais pas voir. Vous trouverez mon envie singulière, mais 
je ne puis m ’empêcher de vous dem ander son portra it ,  ou 
peint, ou sculpté, cela m ’est égal, pourvu qu ’il ressemble, 
quoique, telle que je  me la figure, elle doit être en tous 
sens difficile à saisir. Vous savez combien j ’aime les ar ts ;  
mais de c o m b i e n " ..........................................................................

1 L e R oi ava it fa it un  voyage en A n g le te rre , dans sa je u n e sse , quelque  
tem ps après son sé jour à P aris.

2 La seconde feuille de  ce tte  le ttre  est perdue .
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LXXYI

M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I

Faro les d ’am itié . —  L e buste  de la com tesse d ’E g m o n t, p a r L cm oine . —  
N ouvelles de la princesse  L uL om irska.

A Paris, ce 8 février 17(58.

Votre Majesté m ’a honorée d ’une lettre datée du 1er jan
vier, délicieuse! Non-seidement mon roi m ’y donne  de 
nouvelles assurances de la continuation de ses bontés e t 
de  son amitié; mais il veut bien approuver mes arrange
ments de vieillesse, et son approbation est dictée avec 
une élégance et une grâce inexprimables.

Non, personne n ’écrit comme Votre Majesté, et per
sonne ne peut mieux le sentir que moi. Puisque mon toc 
toc a touché le cœur de m on Roi, il doit être sûr de l’effet 
q u ’il fera toujours sur le mien. Mon cœur ne m ourra  que 
le dernier chez moi, il n ’a encore que vingt ans, et ce 
n ’est q u ’à force de raison, de sagesse et de réflexion que 
je nie persuade que je suis plus vieille que lui, et qu ’il ne 
faut pas me laisser conduire par lu i;  il me ferait peut-être 
encore retourner en Pologne.

J ’ai été bien touchée de la mort du pauvre R iancourt ; 
c ’est une grande perte pour le cher Schmidt. Connaissant 
les sentiments de Votre Majesté pour cet honnête hom m e, 
je tie dis point : Que va-t-il devenir?

Quand je serai prête a partir  pour l ’Angleterre, je  d e 
in anderai à Votre Majesté ses ordres.

La figure de m adame d Egm ont est charm ante, mais 
son grand charm e est quand elle parle, ce q u ’elle fait 
avec une grâce q u ’on ne peut rendre ni en peinture, ni

21
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en sculpture. Elle a été peinte plusieurs fois, mais aucun 
portrait  ne la rend bien. L e m o in e 1, fameux sculpteur, a 
commencé son buste ; s ’il réussit, je pourrai vous en en
voyer un plâtre, et j e  dirai à m adam e d ’E gm ont le désir 
de Votre Majesté qui, sûrement, la flattera. Le goût que 
Votre Majesté a pour les arts lui sera toujours une grande 
ressource pour le consoler de l ’ennui du trône.

Les m annequins que Votre Majesté m ’a demandés il y 
a plusieurs mois sont enfin finis. Je les ai fait examiner 
par un  pein tre ,  qui les a trouvés très-bien faits. J ’ai 
m andé à Votre Majesté q u ’ils étaient de 1 ,000  francs 
pièce, ce qui fait 2 ,0 0 0  francs, sans compter l ’emballage 
et les droits. Quand Votre Majesté pourra  faire couler 
quelques ruisseaux p our arroser les artistes que Louis a 
employés, cela leur fera du  bien ; ils sont bien altérés.

Si j ’osais, je supplierais Votre Majesté de me renouveler 
quelquefois dans le souvenir de la princesse, sa belle- 
sœur. Elle est très-aimable ; elle a laissé ici des im pres
sions très-favorables2.

Il y a si longtemps que l’on parle de toutes les dames po
lonaises qui doivent venir à Paris, et qui n ’arrivent point, 
que l’on commence à croire q u ’elles ne viendront pas.

Madame votre cousine va mieux, sans être absolument 
guérie. Elle se baigne, se rafraîchit et s ’amuse. Voilà les 
seuls remèdes q u ’il lui faut. J ’ai l’honneur de la voir très- 
souvent; elle loge dans mon quartier.

Je baise tendrem ent les mains de Votre Majesté.
Je  ne peux pas m ’empécher de m arquer mon étonne-

1 II y e u t ,  au  d ix -h u itiè m e  s iè c le , deux  sc u lp teu rs célèbres de ce n o m , 
le père e t  le lils ; c ’est du fils q u ’ il est ici q u estio n . N é en 1 7 0 4 , J e a n -  
B a p tis te  L em o y n e  e u t une  ca rr iè re  fo rt b r illa n te  e t u n e  ré p u ta tio n  trè s-  
supé rieu re  à son m é rite . L ou is X V , d o n t il fit la s ta tu e , le com bla  de 
b ien fa its . L em oyne m o u ru t en 1 778 . Ses p rin c ip au x  ouvrages son t le tom beau 
de M ignard  e t le m ausolée d u  c a rd in a l F le u ry .

2 La p rin cesse  A n d ré  P on ia tow ska av a it passé l’ann ée  p ré c é d e n te , com m e 
on l’a v u ,  qu e lq u es sem aines à  P aris .
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m ent sur ce que personne ne me parle de l ’arrivée des car
rosses, des yluces, du buste de Henri IV, de celui de Vol
taire, en ivoire, et de plusieurs autres choses.

L XXVII

M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I

L e p rin ce  de C ourlande à la  B astille. —  R em ise d 'u n e  le ttre  du  R o i par 
un  jeune A nglais. —  Eloge d u  sty le  d u  R oi. —  P ro ch a in  voyage de 
S ch m id t à P aris. — M adam e de C hoiseul. —  Conseils d ’économ ie. —  
Le p rince  F ra n ço is  Sulkow ski.

A Paris, ce 10 mars 1708.

Je  supplie Votre Majesté de me permettre de commencer 
m a lettre p a r  lui parler du prince de Courlande Il m ’a 
envoyé un homme h lui pour me prier d ’implorer l’hum a
nité de Votre Majesté pour q u ’elle veuille bien s ’intéresser 
pour lui près de sa famille, pour q u ’on le tire de la Bas
tille, dont il ne peu t sortir q u ’il n ’ait payé ses dettes. Ses 
parents auront l’àme aussi basse que l’est la sienne, s ’ils 
le laissent périr  en prison. Il serait de la bonté et de 
grandeur de l’Impératrice de venir à son secours, si ses 
parents l’abandonnent.  Il aurait  fallu que son père le fit 
enfermer chez lui, connaissant sa bêtise et ses mauvaises 
qualités, mais il ne faut pas pour la dignité du prince le 
laisser vivre déshonoré dans un pays étranger. Il m ’a dit 
que son frère aîné n ’avait point d ’enfants, il est donc pré
somptif héritier du duché de Courlande. Je le redis encore : 
ses paren ts  seraient aussi méprisables que lui, s’ils ne le 
t iren t pas d ’ici.

Il y avait déjà quelque temps q u ’un jeune Anglais s ’an 
nonça chez moi, de la p ar t  de Votre Majesté ; elle doit

1 V . la  no te  de la le ttre  d u  27 décem b re  176 7 .

21.
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imaginer comme je le reçus! Mais ne me souvenant point 
(]ue Votre Majesté m ’en eût parlé ni écrit, j ’ai fait des in
formations, elles ont été à son avantage ; on m ’en a dit 
beaucoup de bien. Il m ’a enfin remis la lettre de Votre 
Majesté du I 7 février ' ,  ¡’augmenterai d ’égards pour lui.

Mais il faut que Votre Majesté me permette de lui ré
péter ce que j ’ai eu l’honneur de lui dire tan t  de fois : 
que personne au monde n ’a écrit ni ne peut écrire mieux 
q u ’elle. L a  fin de cette lettre de recommandation est 
charm ante ; c ’est bien à moi de dire : Heureux celui qui 
vous voit, c ’est ce que dira toujours celle qui vous a vu. Non, 
personne n ’a, comme Votre Majesté, cette galanterie et 
cette tournure  fine de la langue française; Voltaire n ’au
rait pas dit cela, car ce n ’est pas son sublime que le style 
ép is to la ire2.

Le pauvre Schmidt vient de m ’écrire que Votre Majesté 
lui avait permis d ’aller aux eaux et de commencer par 
Paris. Il est pénétré de reconnaissance. Je reconnais en 
tou t la bonté et l ’hum anité de Votre Majesté. C’est un de 
vos plus fidèles sujets.

Je n ’ai point encore de nouvelles du paquet que j ’ai en
voyé à M. de Choiseul. J ’y ai joint la feuille détachée de 
la main de Votre Majesté. Je me suis acquittée de la com
mission de Votre Majesté pour m adam e la duchesse de La 
Vallière. Il est vrai que m adam e de Choiseul ! a été 
étonnée de n ’avoir pas vu la princesse Poniatowska.

J ’aime l'usage fréquent que Votre Majesté fait de l’eau 
du fleuve L é thé ;  moi, qui bois beaucoup d ’eau, je bois

1 C ette le ttre  est égarée.
2 M adam e G eo ffr in , m algré les com plim ents q u ’elle ad ressa it V o lta ire , 

ne ľ a im a it pas au  fo n d ; à p lu sieu rs  re p rise s , e lle parle  de lui su r un ton 
assez a ig re , e t le ju g e , com m e ic i ,  to u t à fait à faux.

3 V oy ez , su r m adam e de  C hoiseul, l ’exce llen te  é tu d e  in titu lé e  : /я Du- 
rhesse de Choiseul et son te m p s9 p a r  M . J .  G ra sse t, p ré s id en t de la cou r 
«l’appel de  M on tpe llie r. P a r is , D id ier, 1874.
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aussi quelquefois de celle-là. .le suis bien flattée, et e n 
core plus touchée, que Votre Majesté se ressouvienne de 
m a maxime sur l’économie. Quand Votre Majesté l’aura 
mise en pratique, elle verra de quelle douceur elle est 
pour 1 ame, le cœur, et même pour le corps. Quand on a 
l ’esprit tranquille, on s ’en porte mieux.

Les deux princesses polonaises sont fort honnêtem ent 
ensem ble; je les vois l’une et l’autre avec les préférences 
que madame votre cousine mérite à bien des titres. Le 
prince François Sulkowski 1 est aussi ici ; il m ’a paru  
avoir les gestes un peu moins d ’un petit-m aître  q u ’il ne 
les avait à son dernier voyage.

J ’adresserai dorénavant mes lettres à M. Kavas. Je 
commence p a r  celle-ci.

Je baise bien tendrem ent les belles mains de Votre Ma
jesté. Heureux qui les baise, c ’est ce que dira toujours celle 
qui les a tant baisées.

L XX VI II

L E  R O I  A M A D A M E  G E O F F E I N

P rochain  p ayem en t des dettes du  R oi en F ra n c e . —  F o rm a tio n  de la co n fé ’ 
d era tio n  de  B a r .—  A pprécia tion  du R oi su r l ’orig ine du  m o uvem en t. —  
M ission d u  com te  M okranow ski.

Ce 9 avril 1768 a.

M a  c h è r e ,  m a  b o n n e  m a m a n .

Il y a un siècle q u e je  ne vous ai é c r i t , car, de moi à 
vous, six semaines font un siècle. Mais j ’ai voulu a ttendre

1 V oyez, su r le p rin ce  S u lk o w sk i, les le ttre s  du 7  ao û t e t d u  24  d é 
cem bre  176 5 .

2 N ous avons in d iq u é , dans la no te  de la le ttre  d u  7  o c to b re  p ré c é d e n t 
que la  d iè te  avait dû  se ré u n ir  p our exam iner les te rm es de  la co n ven tion



3 2 6  C O R R E S P O N D A N C E  D E  S T  A N  I S L  A S -  A U G U S  T E

à pouvoir vous dire avec certitude que Schmidt va porter 
à Paris tou t ce q u ’il faut pour satisfaire les ouvriers dont 
la lonyue attente m ’a fait, je vous assure, pour le moins 
au tant souffrir qu ’eux. Il est certain que tout le remue-mé
nage qui se fait ici depuis un an m ’a mis, à tous égards> 
dans de cruels embarras. Ma m onnaie, si excellemment 
bonne, décréditée pendant toute l’année passée, une partie 
de mes domaines saisis, le reste de mon revenu faisant face 
à des incidents tous les jours nouveaux . voilà amplement 
de quoi s’arriérer. Malgré tout cela, je fais un  effort, et 
Schmidt payera ou assurera tout ce que je dois à Paris. Il 

par t  dans dix jours, et il sera à Paris à la m i-m ai au plus 
tard  pour y rester un  mois.

J ’ai agi pour le Biren de la Bastille auprès de ceux de 
C ourlande1. Le f rè re2 prom et déjà que les dettes du p ri
sonnier seront payées. Vous avez cru sans doute q u ’avec 
la diète tout le grabuge était fini en Pologne le 5 de mars. 
Point du  to u t ;  voilà une nouvelle confédération qui re
commence en P o d o lie3, dans le voisinage des Turcs et

conclue en tre  sa com m ission et les rep ré sen tan ts  des puissances non o r th o 
doxes su r les affaires des d iss id en ts , e t su r d iverses q uestions de po litique  
in té rie u re . Ces a rran g em en ts  re n c o n trè re n t la p lus vive opposition  de 
la p a r t  d u  p a r ti ca th o liq u e , so u ten u  p a r le nonce  du  p a p e ; m ais le g o u 
v e rn e m e n t russe réuss it à do m in er l ’op in ion  co n tra ire  p ar la nouvelle 
a rre sta tio n  de p lusieurs évêques et nonces. Les d é b a ts , ex trêm em en t 
v io len ts , qu i su iv ire n t, n ’am en èren t d ’a u tre  ré su lta t q u ’un ce rta in  nom bre 
de  p ro te s ta tio n s; des troupes ru sse s , de plus en plus n o m b reu ses , occu 
p è re n t la Pologne e t n o tam m en t la cap ita le , e t la  d iè te  se tro u v a  c o n tra in te  
de  ra tifie r le tra ité  signé par sa com m ission . E lle  se sépara le 5 m a rs , e t 
l ’on  c ru t  u n  in s ta n t  que l’irrita tio n  des esprits a lla it se calm er. M ais dé jà , 
au  m om ent où S tan islas-A uguste  é c r iv a it , u n e  nouvelle  c o n féd é ra tio n , 
célèbre d an s l’h isto ire  sous le nom  de  confédéra tion  de  Bar, com m ençait 
à se fo rm er. N ous en avons in d iq u é  les carac tè res dans l’in tro d u c tio n .

1 V o y ez , su r  le p r in c e  de  C o u rlan d e , les no tes de le ttre s p récéd en tes .
2 P ie r re , duc de C ourlan d e , fils a în é  d e  B iren , av a it succédé à son pere . 

I l  fu t dépossédé p a r la Russie en  1770.
3 L a confédéra tion  de B ar, a in s i nom m ée de la ville où se t r o u v a i t  son 

q u a r tie r  g é n é ra l, av a it désigné le s ta rostę  K ra s iń sk i, frè re  de  l’évêque de 
K am in iec , p o u r  son m aréch a l. Son p rem ier ac te  fu t la p rise  du  c h â teau  de 
R ar : elle a ttaq u a  ensu ite  les troupes de la  co u ro n n e , en  P odo lie . Le lé s u lta t
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des Tartares, q u ’elle pré tend armer pour la religion catho
lique, contre ce qui vient d ’être stipulé à la diète en fa
veur des dissidents. Mais le sang musulman refuse de 
couler pour la croix, et les princes chrétiens ne veulent 
pas non plus quereller la Russie pour cette confédération1 
à laquelle j ’ai envoyé votre ami, M okranow ski2, pour 
faire sentir aux chefs qu ’ils feront certainem ent leur pro
pre m alheur, s’ils s’obstinent, et, peut-ê tre ,  celui de tout 
le pays, s’ils réussissent à y m ettre  en action l’inquiétude 
des mécontents, parmi lesquels, pour la p lupart,  les 
petits le sont pour cause de religion, e t les grands, p a r  
l’espérance de pêcher encore en eau trouble. A vue de 
pays, cette étincelle ne produira pas d ’incend ie3. Il est 
cependant très-fâcheux de vivre toujours la pompe à la

de ces événem ents fu t d ’em pêcher le d é p a r t des forces russes qu i se p rép a 
ra ien t à évacuer au m oins une  p a rtie  du  te rr ito ire  po lonais. P lu sieu rs 
co n féd éra tio n s alliées à celle de B ar, e t qu i se fo n d ire n t b ie n tô t avec e lle , 
se fo rm èren t im m éd ia tem en t su r  p lusieurs p o in ts du  ro y a u m e , n o tam m en t 
a Kalisz e t à L u b lin . L es tro u p es royales envoyées co n tre  elles p assèren t 
p resque tou tes de le u r  c ô té , de  sorte  que l ’arm ée russe d u t se charger seule 
de  les ré d u ire . L a  lu tte  se généra lisa  b ie n tô t : elle d evait d u re r  cinq 
an n ées .

1 A llusion  aux  dém arches de l ’évêque de K am in iec , A dam  K rasiń sk i, 
q u i ,  sous u n  d ég u isem en t, ava it échappé à l ’arm ée ru ss e , s’é ta it re n d u  
successivem ent en T u rq u ie , pu is a D re sd e , à V ie n n e , à  V ersa illes pour 
y  so llic ite r le concours des puissances.

2 L a  fam ille M okranow ski é ta it à la tê te  du  p a rti fran ça is . C’é ta it A ndré  
M okranow ski qu i av a it p roposé  la cou ro n n e  de  P o logne, en 1 7 4 5 , au 
p rin ce  de  C onti. 11 est souven t q u e s tio n , dans la co rre sp o n d an ce  secrè te  
de  L ou is  X V , de ses dém arches à V ersailles e t  des p ro je ts q u ’il p ré sen ta it 
à  M . de  C hoiseul p o u r la défense de la  Pologne. C’est p ou rquo i le  B oi 
le désigne à m adam e G eoffrin  sous le nom  de  « vo tre  am i » . 11 est d o u teu x , 
d ’a illeu rs , que  ce p ersonnage , q u i avait é té  trè s-o p p o sé , lors de la d iè te  de 
convocation  de  1 / 6 4 ,  a l ’é lec tion  de  S ta n is la s -A u g u s te , e t q u i é ta it 
un adversa ire  passionné de 1 influence ru sse , a it  com pris ce tte  mission 
dans le sens ind iqué  p a r  le B o i. On vo it m ê m e , dan s la co rresp o n d an ce  
secre te  de L ouis X V , 11, p. 4 6 4 ,  que les dém arches des confédérés de B ar 
é ta ien t « secondées se crè te m e n t p a r  le général M okranow ski. »

3 Ce ju g e m e n t, qui p a ra ît si singu lier q u an d  on  songe à « l’in cen d ie  » 
q u ’allum a au  co n tra ire  la co n féra tio n  de  B ar, m o n tre  une fois de  plus 
com bien  le R oi s’aveuglait, à ce tie  époque, su r  le ca rac tè re  réel des affaires 
p o lo n a ise s .
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main et de marcher toujours sur de la cendre chaude. 
Mais il est vrai qu’on s’accoutume à tout et qu’avec de la 
1>atience et du courage, et un but fixe et honnête, à la fin 
on vient à bout de yens légers, imprudents et mauvais; 
et le cœur me dit qu’avant de mourir je verrai pourtant 
des jours tranquilles, et queje ferai du bien solide à mon 
pays, mais qui ne m’en tiendra grand compte que quand 
je n’y serai plus.

En a ttendan t,  comme il faut se soutenir le corps et l’âme, 
je fais flèche de tout bois p our  me donner du contente
m ent.  J ’en ai un très-grand (et qui serait tel pour moi 
dans les meilleurs temps), c ’est de vous voir contente de 
moi. Aussi je vous remercie, m am an, du meilleur de mon 
cœ ur pour vos deux dernières lettres : elles m ’ont touché 
et flatté beaucoup, beaucoup.

LXXXÍX
L E  R O I  A M A D A M E  G E O F 1 1 U N .

In q u ié tu d es  c ro issan tes. —  O bservations su r les co n fédérés. —  T ristesse
du  R oi.

Ce t cr mai 1768.

Ma c h è r e  M A M A N ,

Quoique rien ne soit débrouillé ici (au contraire, l ’em
barras devient tous les jours  plus g rand), je vous prie ce
pendan t  de ne pas vous inquiéter trop sur mon compte. 
J ’ai de la peine, mais je me soutiens. Ce qui est irrépara
ble et ce qui me donne le plus de regret, c ’est la perte de 
tan t de braves gens, que quelques chefs hypocrites sédui
sent et n e  savent pas m ener, de sorte q u ’ils d e v ie n n e n t  

les victimes de leur crédulité , tandis  que r é se r v é s  à de
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meilleures occasions, ils pourraient faire la gloire et l’uti
lité de l’É ta t  q u ’ils ne servent q u ’à dévaster au jourd’hui. 
Oh! m am an, c ’est une difficile et triste commission que 
d ’être roi de Pologne! Mais pa tience ; le bon temps 
viendra. E n  a t tendant,  je plâtre comme je puis Le bon 
Schmidt doit être bien heureux à l’heure qu ’il est, il est 
déjà entre vos mains 2.

Maman, je vous embrasse et vous aime de tout mon 
cœur.

LXXX

M A D A M E  G E O F F I U N  A U  R O I

M . S ch m id t à P a r is . —  A rrivée  à D antziy des objets destinés au R o i. —
L a confédéra tion  e t l ’im p éra trice  de R ussie. —  L a p rincesse  S ap ieh a .

A Paris, ce 2 mai 1768.

Votre Majesté doit imaginer le plaisir délicieux que je 
sentirai en voyant le bon Schmidt ! Je  m ’entretiendrai de 
mon Roi avec un homme qui lui est tendrem ent attaché et 
qui connaît son âme et son cœur. Je saurai des nouvelles 
de votre san té ;  enfin je parlerai de Votre Majesté tan t  que 
je voudrai, je croirai être encore à Varsovie. Quand je  l ’ai 
quittée, je ne comptais pas revoir jamais M. Schmidt; 
non-seulement je le reverrai, mais je  le reverrai chez moi.

1 II est reg re ttab le  que  le R oi n ’a it  pas ind iqué  su r quoi se fon d a ien t s e  
espéran ces. Il é ta it a lors im possib le d ’en co nserve r : la résistance et le 
systèm e de  « p lâ trage  » d o n t p a rle  S tan islas-A u g u ste  é ta ien t égalem ent 
im puissan ts a sauver la Pologne. L ’un é ta it la convu lsion , l 'a u tre  l ’en g o u r
d issem ent : tous deux l ’agonie.

2 M . S c h m id t, le se c ré ta ire  in tim e du  R o i, é ta it p a r ti p o u r  la F ra n c e  
où  il a lla it consu lte r les m édecins p o u r  sa sa n té . 11 m o u ru t peu  ap rès 
son re to u r  en Pologne.
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Je comprends bien que Votre Majesté a été bien dé
rangée dans ses f inances1, et je suis bien sûre que les gé
missements de tous les ouvriers vous ont fait beaucoup de 
peine. J ’ose dire à Votre Majesté q u ’il ne faudrait pas 
q u ’elle recommençât d ’autres dépenses que toutes les an 
ciennes ne soient payées. M. Schmidt arrangera tout 
cela.

Enfin l’emballeur qui emballe tous les effets de Votre 
Majesté, qui est un parfait honnête homme et très-entendu 
dans son métier, a reçu des nouvelles que le vaisseau qui 
était chargé des carrosses et autres effets pour Votre Ma
jesté était arrivé en très-bon état à Dantzick, et j ’espère 
que tou t cela sera bientôt à Varsovie. J ’ai bien de l’im pa
tience de savoir si Votre Majesté sera contente.

Le courrier que le prince de Courlande avait envoyé à 
sa famille est de retour, mais il n ’a point encore apporté 
ce q u ’il faut pour délivrer le prisonnier.

La  nouvelle confédération a fait un très-grand  effet ici. 
Mokranowski y fera le bien q u ’on y pourra faire; mais 
c ’est à la Boussole2 à frapper les grands coups. Je  n ’ai pas 
entendu parle r  d ’elle depuis mon départ pour la Pologne. 
Elle s’est, non-seulement plainte de ce que je n ’avais pas 
été jusqu’en Russie, mais même de ce q u e je  ne lui avais 
pas parlé de mon projet d ’aller en Pologne. Je n ’avais 
garde ; car si je lui en eusse parlé, elle n ’aurait  pas pu , vu 
le ton d ’amitié où nous étions ensemble, m anquer  de 
m ’inviter vivement à aller la voir, quand  même elle ne 
l’aurait pas véritablement désiré. Les choses se sont pas
sées comme je le voulais, et je prends sa bouderie comme 
une chose obligeante. Quand Votre Majesté sera contente

1 A llusion  à la le ttre  d u  R oi en d a te  d u  9 avril І7 6 8 .
2 L ’im p éra trice  de R ussie. On voit p a r ce m ot de m adam e G eoffrm  que 

le g ouvernem en t du Roi n ’av a it p lus d ’espoir que d an s la R u s s i e  p o u r  
vaincre  la con féd éra tio n .



ET DE M A D A M E  G E O F F R I N .  331

d ’elle, je le serai beaucoup aussi. E l icn e  peut me faire de 
peine et de plaisir que relativement à Votre Majesté. On 
dit que le prince et la princesse Adam 1 viennent ici, mais 
j ’en doute.

J 'a i  appris que la comtesse Sapieha avait le titre de 
princesse. Je supplie Votre Majesté de vouloir bien que 
mon compliment passe par vous. J ’ai eu bien sujet de me 
louer de ses bontés pendan t  mon séjour à Varsovie; le 
souvenir m ’en est cher.

Je baise les belles mains de Votre Majesté avec toute  la 
tendresse de mon cœur.

Quand je dis que j ’ai appris le titre de princesse de la 
comtesse Sapieha, c ’est q u e je  ne l’ai su que dans la con
versation, car je ne lis jamais les gazettes, et on m ’a dit 
q u ’il y avait longtemps que cela y  était.

LXXXI

M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I

N ouvelles du  R oi transm ises p a r  M . S ch m id t. —  Jo ie  de  m adam e G eoffrin 
en recev an t le p o r tra i t  d u  R oi. —  L e p rin ce  de  C ourlande. —  R ecom 
m and atio n  p o u r un je u n e  m édecin .

A Paris, ce 13 mai 17G8.

La lettre du  26 avril 2, dont Votre Majesté m ’a honorée 
m ’annonçait l’arrivée de M. Schmidt si prochaine que j ’ai 
voulu l’attendre pour répondre  à Votre Majesté. H est 
arrivé précisément le I I .  Je  l ’ai trouvé en très-bonne 
santé, le mouvement du  voyage lui a fait beaucoup de

1 A dam  C zarto rysk i.
2 L e ttre  égarée.
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bien. Votre Majesté imagine bien le plaisir que j ’ai eu de 
le voir et de lui parler de vous. Il m ’a assurée que vous 
vous portiez parfaitement bien ; l’état de votre santé a été 
ma première question, et ce qui me l'a confirmé c’est le 
beau portra it  q u ’il m ’a donné de votre part.  Il est char
m ant,  et ne me laisse rien à y désirer; moi qui connais 
les changements q u ’une inquiétude, q u ’une mauvaise 
nuit fait sur le visage de Votre Majesté, les jours q u ’elle a 
donnés à son peintre , je suis sûre q u ’elle avait l’âme 
tranquille et qu ’elle avait bien digéré. Je  ne crois pas qu il 
soit jiossihle de faire de vous un portra it  plus ressemblant 
e t plus beau. Marianne et Nanteuil en ont pleuré de joie. 
La m ienne ,  Sire, et ma reconnaissance ne peuvent s’ex
primer. C’est le jilus beau présent que vous pouviez ja 
mais me faire, qui me fût plus cher et plus agréable. Me 
voilà en votre présence pour le reste de m a vie!

Je n ’ai pas encore pu  faire des questions bien détaillées 
sur les choses les plus importantes, mais en gros, j ’ai vu 
que la réunion 1 était impossible, et c’est un grand mal
heur pour Votre Majesté et pour eux. Dans les derniers 
jours de mon séjour à Varsovie, je vis avec douleur que 
le rapprochement des esprits et des coeurs était impossible 
et j’en prévis les tristes suites. Comme ‘Votre Majesté a 
prévu toutes mes questions faites à  M. Schmidt, Elle sait 
les réponses q u ’il m ’a faites, et Elle doit deviner ou plutôt 
être sûre des impressions douloureuses et tendres q u ’elles 
m ’ont faites. Enfin je vais avoir, du moins pendan t quel
que temps, la consolation de m ’entre ten ir de Votre Ma
jesté tous les jours avec intérêt, avec un hom m e qui a les 
mêmes sentiments que moi pour Votre Majesté.

Voilà un Mémoire ci-joint que le malheureux prince de 
Courlande vient de m ’envoyer pour vous le faire parvenir .

1 La réu n io n  de la con fédéra tion  au  g o u v e rn e m e n t.
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Il est sûr que notre gouvernement se lasse de le g a rd e ra  
la Bastille, où il coûte par jo u r  3 louis, ce qui fait en
viron 7 ducats. On le remettra entre les mains de ses créan
ciers, qui le m ettront dans les prisons ordinaires où il sera 
hien malheureux.

Je prends la liberté de jo indre aussi ma recom m anda
tion à celle que M. Schmidt a déjà faite à Votre Majesté 
en faveur d ’un petit médecin qui est paren t et ami d ’une 
madame Franck, de S trasbourg1, dont j’ai reçu mille 
services en allant et en revenant de Pologne. Elle désire 
que ce jeune médecin soit en é tat de faire un mariage, à 
quoi elle prend un grand  intérêt.

LXXXII

L E  R O I A M A D A M E  G E O F F R I N

L a princesse Sap ieha. —  D ép art d u  p r in c e  A dam  C zarto rysk i, —
L es Russes e t la co n féd éra tio n . —  L es P o tock i.

Ce 21 mai 17(J8.

Ma CHr.RE MAMAN,

Je réponds sur-le-cham p à votre le t t redu  2 mai. J ’envie 
bien sincèrement à Schmidt le plaisir q u ’il a d ’être avec 
vous, c ’est-à-dire je voudrais qu ’il l’eût et moi aussi, car 
je  lui veux trop de bien pour m ’en souhaiter à son dé
triment. Je suis sûr que tous les ouvriers qui on t travaillé 
pour moi aiment déjà beaucoup notre bon Schmidt. Quand 
il s’agit de faire plaisir aux gens, il faut l ’employer, lui ; 
il aime ça mieux que si c ’était pour lui-même.

1 F em m e d u  ban<|uier de S trasb o u rg  d o n t il a été question  d an s  une 
le ttre  p récéd en te . E lle  reco m m an d ait au R oi le d o c teu r R oeckler qu i d evait 
épouser sa filio. (V oyez le ttre  du  1er ju in  su iv an t.)
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Dans peu Je  jours j ’espère de recevoir ici les carrosses, 
et surtout le buste de Henri IV. T o u t  cela est déjà sur la 
Vistale. Le Henri IV sera placé vis-à-vis d ’un Voltaire que 
j ’ai de la m ain de Weltschaffer, mais sans préjudice de 
celui que vous m ’envoyez1. Plus je suis tracassé par les 
grandes affaires, et plus je sens le vrai besoin que j ’ai de 
toutes ces choses-là pour me récréer et me soutenir l’esprit, 
d ’au tan t plus q u ’à mesure que j ’approcbe des quarante  ans, 
cela remplace petit à petit  les bons diables et les petites, et 
leurs semblables, qui s ’écartent toutes les unes après les 
autres. Le S p b in x 2 tien t encore invinciblem ent; c ’est un 
excellent ami, chaud, intelligent, actif, qui a été et qui 
sera utile en cent occasions à T élém aque3, et qui en est 
extrêmement estim é; mais il veut recevoir au tan t qu ’il 
donne, et n ’a pu se faire raison jusqu’ici malgré ce q u ’il 
voit et s’entend dire clairement et positivement tous les 
jours depuis trois ans. Car enfin, on ne saurait donner 
ce que l’on n ’a  pas; et t rom per est impossible en certaine 
matière, quand  même on le voudrait pour obliger. Je dirai 
au Sphinx tout ce don t vous me chargez pour lui, et il le 
mérite; mais il ne saura pas tou t ce que je vous dis d ’ail
leurs sur son s u je tл.

Le prince Adam assure que dans quatre jours il ne sera 
plus à Varsovie. Quand il sera réellement parti ,  je vous 
le m anderai,  car il p a r t  [pour] longtemps.

1 Le R o i p a ra ît  avo ir changé d ’avis p lus ta rd  au  su je t de  ce  buste . 
L ’a u te u r  anglais du  V oyage  au  n o r d  de  F E u ro p e ,  pub lié  quelques années 
p lu s t a r d ,  in d iq u e  les tro is bustes d ’E lis a b e th , de  S obieski e t de C athe
rin e  I I ,  com m e p e n d a n ts  de celu i de H en ri IV  dan s le palais de S tan islas- 
A uguste .

2 L a princesse  S ap ieh a . (V oyez la le ttre  d u  2 m ai 1 7 6 8 .)
3 L e Roi.
4 T o u t ce passage assez én igm atique  sem ble in d iq u e r d ’ab o rd  que le b o i 

s ’é loigne de  p lus en p lus des d éso rd res de la je u n e s se , e t laisse penser, 
d ’au tre  p a r t ,  q u ’il ne  p eu t rép o n d re  à la  passion que la p rincesse  Sap ięha 
a u ra it po u r lu i.
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J ’ai eu des assurances répétées de la part du duc de Cour- 
lande lui-même q u ’il a déjà envoyé à Paris ce q u ’il faut 
pour payer les dettes de son fds et le t irer de prison.

Mokranowski a eu ordre de reven ir ,  les confédérés 
ayan t différé pendan t plus d ’un mois de l ’admettre , dans 
l ’espérance de devenir en a t tendant les maîtres, à l’aide 
des secours étrangers, dont ils se voient entièrement dé
sabusés aujourd’h u i 1. Ils on t fait cependant des progrès 
assez marqués, une partie considérable des troupes de la 
République s’étant jointe à eux. Mais comme les chefs ne 
savent pas faire la guerre, le courage des petits, q u ’ils ont 
excité p ar  les noms de Religion et de Liberté , en fait au 
tan t  de victimes perdues pour l ’E ta t .  Les Russes les ont 
déjà battus trois fois depuis p e u 2. E t  dernièrem ent le po- 
derany  Potoki a pensé être p r i s 3. C’est surtout depuis

1 L e R oi fa it a llusion  à la réponse  des confédérés de P odolie  au  général 
M okranow slu . I l leu r avait dem an d é  un  p asse -p o rt, e t leu r m aréchal lui fit 
d ire  q u  il p o u v a it ven ir le p re n d re  lu i-m êm e . Q u an t aux secours é tran g ers , 
la con fédéra tion  ou p lu tô t les c o n fé d é ra tio n s , —  car il s ’en  fo rm ait de 
tous côtés dans le ro y a u m e , —  ne p o u v a ien t p a s , il est v r a i ,  y  com pter 
d ire c te m e n t, m ais en  réa lité  la T u rq u ie , to u t  en se d é fen d an t de so u te n ir  
les co n féd érés, leu r  d evait p rê te r  b ie n tô t ap rès l’a ide  la p lu s efficace p ar 
la  d ec la ra tio n  de  guerre  q u ’elle adressa à la R ussie . O n verra  p lu s loin que  
la  F ra n c e ,  sans a p p u y er o fficiellem ent les co n féd é rés , leu r  fit passer 
se c rè tem en t des troupes e t des subsides. I l est v ra i que  la co u r de Saxe, 
so llic itée  p a r  eu x , leu r opposa mi refus q u ’elle fit va lo ir  avec soin à S a in t-  
P étersbourg  e t à V arsovie. (V oyez R évo lu tio n s  da P o lo g n e , I I ,  p . 1 2 .)

2 Les confédérés, en effe t, n ’av a ien t pas été h eu reu x  dans les p re m ie rse n - 
gagem ents. A près avo ir m an q u é  l ’en lèvem en t projeté  du  p rin ce  R epn in  e t du 
p r in c e -p r im a t, il s’é ta ie n t laissé su rp ren d re  à R adzom in  p a r  le général S o l-  
tikoff, pu is le co lonel W eism an n  av a it défa it e t poursu iv i le com te  P o tock i 
ju sq u ’en M oldav ie . L es co n féd éra tio n s se m u ltip lia ie n t m algré ces échecs, 
et peu  de  tem ps ap rès to u t le pays é ta it en arm es.

a F ran ço is  P o to c k i , p a la tin  de K iio v ie , l ’u n  des chefs de  la confédé
ra tio n  de  B ar. I l s é ta it réfugié à g rand  peine avec sa fam ille en M oldavie 
où les tro u p es  russes l ’av a ien t p o u rsu iv i. Cet in c id en t d o n n a  lieu à une  
d ifficulté d ip lo m atiq u e  e n tre  la T u rq u ie  e t le cab in e t de  S a in t-P é te rsb o u rg , 
e t fut 1 un des p re tex tes m is en av a n t p a r  la  P o rte  p o u r  d éc la re r  la g u erre  
à C a therine  I I .

« L a m ère e t les frères de  ce P o tock i q u i est à P a r is , e t lu i-m êm e ( j ’en 
tends celu i qui passe p o u r  sag e), o n t é té  bénéficiés b eaucoup  p a r m o i, e t 
m êm e p a r  m on frè re  a în é  à  ses p ro p res d épens. Sa m ère e t ses frères
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que des personnes de cette famille ont levé le masque que 
le nombre des confédérés a yrossi, sans se souvenir que 
ces mêmes Potocki ont appelé les lïusses, il y a un an, 
pour établir non-seulement les dissidents, mais encore la 
garantie russe contre la pluralité, lorsqu’ils ont espéré par 
là me ren v erse r1. Ils voudraient me punir au jourd’hui de 
ce q u ’ils ont fait eux-mêmes l’année passée. Les Potocki, 
enragés de n ’avoir pu se défaire de moi par les Russes, 
malgré ce q u ’ils ont fait pour eux, ont cru que les Saxons 
(qui regrettent toujours cette couronne de Pologne), et 
l’Autriche et Berlin, et surtout les Turcs p ar  différents 
motifs, se réuniraient en leur laveur contre la Russie. On 
dit que le résident de France, en Grimée, leur a donné 
des espérances de ce côté-là.

Tout mon soin actuel est de faire finir cette guerre ci
vile le plus tôt et le plus doucement que possible, et pour 
que doucement devienne possible, il faut que j ’y emploie 
directem ent quelques-uns de mes plus proches. Ah! ma
m an, le triste rôle que le mien! N’importe, il faut le 
faire !

cm |ilo ien t argen t e t troupes ac tu e llem en t dans ce tte  con fédération  » . (N ote 
d u  R oi en m arge de  l ’au to g rap h e .)

1 C ette accusation  é ta it p le in em en t ju s tifiée , e t nous avons vu que les 
d iss id en ts  avaien t en effet o u v ertem en t fa it appel à l’in te rv en tio n  é trangère .
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L  X X X I I I
L E  R O I  A M A D A M E  G E O F F I U N

E ta t de san té  de M . S c ln n id t. —  Le p e in tre  R acciare lli. —  Les bustes de 
H en ri IV e t de V o lta ire . —  M aux de  nerfs du  R o i. —  D ép art du  p rin ce  
A dam  C zarto rysk i.

Je vous remercie avec tendresse de la joie que vous me 
témoignez dans votre lettre du 13, sur l’arrivée du bon 
Schmidt. Je sens tout ce q u ’il y a pour moi là-dedans; 
aussi Schmidt est-il chargé de vous embrasser tous les 
jours pour moi. Ne vous fiez pas, je  vous prie, à l ’air de 
santé q u ’il vous a apporté ; il est comme ça souvent, la veille 
de quelque accès violent. 11 faut absolument q u ’il fasse des 
remèdes. M. Poissonnier1 décidera s’il les fera à Paris ou 
à Spa. J ’ai dit votre petit mot à madame Schmidt, qui en a 
été extrêmement flattée, et qui dit : que dès qu ’elle ne gou
verne pas son mari, il faut que ce soit vous, et que c ’est 
ce qui la tranquillise.

Malgré ma scrupuleuse exactitude à ne m ontrer  vos let
tres à personne, comme vous l’avez souhaité, je n ’ai pu 
me résoudre à priver lîacciarelli2 de la consolation de lire

* D eux frères de ce nom  a v a ie n t, au d ix -hu itièm e siè c le , u n e  ¡p'ande 
rép u ta tio n  m édicale. L ’a în é ,  P ie r re - I s a a c , n é  en 1 7 2 0 , associé lib re  de 
l ’A cadém ie des sc ien ces, p rem ier m édecin  des a rm ées , m o rt en 17 98 . Le 
se c o n d , d o n t il est v ra isem blab lem en t qu estio n  ic i, P o issonn ier des P e r -  
r iè re s , fu t m em bre  de  la Société royale de  m éd ec in e , e t m édecin  consu l
tan t du  Roi.

2 C’éta it le p e in tre  qu i av a it fa it le  p o r tra it d u  R oi cité dans la  le ttre  
du 13 m ai 1708. Racciarelli é ta it un  des a r tis tes  les p lus d istingués de la 
Pologne : S tanislas-A uguste le p ro tégeait p a rticu liè rem en t e t lui fit ex écu te r ,

Ce Ier juin 1768.

M a  С H È li E M A M A K ,

dans la salle de  m arb re  d u  palais de V arsov ie, les p o rtra its  de  tous les ro is 

page 132 .J

22
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de ses yeux ce que vous m ’écrivez sur le portrait  que 
Schmidt vous a porté de m a part.  Jamais encore je n ’ai vu 
d ’artiste plus comblé, plus extasié, plus confondu de joie, 
de reconnaissance, d ’hum ilité; enfin il est tout hors de 
lui, la tête lui tourne pour vous. Me voilà en votre pré
sence pour le reste de ma vie. Combien cela dit au peintre, 
et combien à l’oriyinal du portra it!  Ma chère m am an, 
vous avez réellement une tendresse pour moi qui vous fait 
parler et agir tout autrem ent que tout le monde. J ’ai bien 
de la peine dans mon lot, mais aussi voilà des choses qui 
sont comme du baum e pour mon cœur et pour mon es
prit. Vous avez comme moi le goût des belles choses, et 
votre cœur l’emploie toujours d ’une façon qui flatte si fort 
le mien ! Quels présents vous m ’avez faits! Il est enfin a r
rivé, ce beau Henri ІУ; j ’en suis enchanté, à la vérité. Je 
le trouve plus beau, plus fini que je me l’imaginais, et 
vous savez combien j ’imagine ! Il semble q u ’il va dire tout 
bonnem ent quelque belle et grande chose; oh! il est a d 
mirable! E t  il est arrivé sans le m oindre accident. J ’ai des 
médailles de lui dont le profil est si exactement celui de ce 
buste que Bacciarelli et Le Brun 1 en ont été étonnés, et 
en face, un enfant qui aurait vu quelque portra it  de lui le 
reconnaîtrait.  L ’ensemble de ce buste est imposant, et 
p ourtan t il y a un air de gaieté dans les traits quand on 
les examine. II sera placé, vis-à-vis de son chantre Vol
taire, dans mon cabinet. Je n ’y changerai que le pied que 
je donnerai en marbre aussi, mais d ’une couleur obscure, 
en gravant dessus en lettres dorées : Henri IV. C’est Le 
Brun qui fera ça. Je  l ’ai depuis huit jo u rs ;  c ’est un garçon 
fort sage, fort modeste, extrêmement appliqué, et qui, par 
les essais qu ’il a déjà faits en terre, me prom et beaucoup

1 S cu lp teu r français recom m andé au  Roi p ar P iyallc. (V oyez la le ttre  
du  3  août 17Ü7.)
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de satisfaction. Nommez-moi, je vous prie, celui qui a 
fait le buste  de Henri IV.

J ’en viens h présent au petit Voltaire qui est venu avec 
Henri IV. Figurez-vous combien je me suis amusé à le 
comparer au grand buste que j ’en avais, et j ’y ai trouvé, 
à mon grand contentement, dix ans de plus sur l’ivoire, 
mais absolument les mêmes traits, le même fond de phy
sionomie, et cela prouve bien la ressemblance de tous 
deux. C’est un  charm ant petit bijou. L a  galerie du  Luxem
bourg est venue tout à point pour relever encore le mérite 
du buste de Henri IV, pu isqu’on en retrouve les traits  dans 
toutes ces estampes qui sont de la plus belle épreuve, 
malgré la diversité des attitudes. Enfin, il n ’y a q u ’une 
reine ou vous qui fassiez des [¡resents comme cela; encore 
faudrait-il que ce fût une reine qui me connût et m ’aimât 
beaucoup. Vous dites que j ’avais l ’âme tranquille et que 
j ’avais bien digéré les jours q u e j ’ai donnés à mon peintre. 
Premièrement, c 'était pour vous; ainSi je  choisissais les 
meilleurs jours, et puis je vous dirai que plus mes affaires 
sont devenues épineuses depuis que vous m ’avez quitté, et 
plus je me suis fait une étude de me durcir l’âme contre 
les événements. De [»lus, je donne un soin très-attentif à 
ma santé, parce q u ’elle est délicate, et q u ’au bout du 
compte, l ’esprit ne peut rien quand le corps souffre trop, 
et cela est vrai, surtout avec ces maudits maux de nerfs, 
particulièrement quand ils portent à la tête. E t  puis, ce qui 
m ’a rongé toujours le plus, c ’étaient les mauvais procédés 
des gens que j ’aimais le plus. Enfin l’habitude de ce mal
la m ’y rend moins sensible, et, pour le reste de mes em 
barras, comme mon cœur n ’en est pas au tan t blessé, mon 
esprit les envisage comme la loi du  sort, comme des le
çons pour l’avenir, et j ’y cherche toujours quelque débou
ché, et, parfois, j ’en trouve. Mon but ne change jamais : 
c’est ^toujours le plus grand bien ou le moindre mal de
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l ’Etat;  mais les moyens, et surtout les apparences varient 
infiniment. Je  ne vous dis pas les nouvelles, car Schmidt 
vous les dira et vous les expliquera.

Adieu, maman ; je vous embrasse mille fois.
Ci-joint réponse pour le prince de Courlande. Quand 

cette mauvaise année sera passée, je mettrai Boeckler 1 en 
état d ’épouser mademoiselle Franck. Le prince Adam est 
enfin parti mercredi passé, avec sa femme, pour Spa et 
Paris. L a belle veuve'2 l’a suivi avant-hier.

LXXXIV

M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I

L e p e in tre  R acciare lli. —  L e je u n e  scu lp teu r d u  buste  de  H en ri IV. — 
N ouvelles de  M . S chm id t. —  D ispositions du Roi à l ’engouem ent.

À Paris, ce 19 juin  17G8.

(Réponse à la lettre de Votre Majesté du 1er juin.)

Quand Votre Majesté pourra rendre quelqu’un d ’heu
reux en lui m on tran t  mes lettres, je trouverai que Votre 
Majesté fait très-bien de les communiquer. La description 
q u ’elle a bien voulu me faire de la joie de Bacciarelli, en 
voyant de ses yeux les louanges que l’on a données, non- 
seulement à la ressemblance de Votre Majesté, mais en
core au talent du peintre , m ’a fait au tant de plaisir q u ’il 
en a ressenti.

1 Le docteur Roecliler était vraisemblablement le fils d e  Jean-Phüippe 
Boeckler, professeur de chimie et de botanique à Strasbourg. Mademoi
selle Franck était la fille du banquier de cette ville dont il a été question 
plus haut. (Voyez la lettre du 13 mai précédent.)

2 La princesse Lubomirska.
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A la façon dont il a reçu l’approbation q u ’il me'ritait, 
j ’ai reconnu le maintien modeste et doux que je lui avais 
trouvé à Vienne,, et la docilité et la politesse avec les
quelles il écouta mes sentiments sur un grand tableau 
qu ’il faisait alors d ’une partie de la famille impériale; la 
gêne q u ’on lui avait imposée sur ce tableau augm entait  
le mérite q u ’il avait eu dans l’exécution. Il était très-bien 
composé. Ce peintre a une couleur agréable. J ’espère qu ’il 
sera content des deux m annequins que je vous ai en
voyés.

Je suis aussi contente des louanges que Votre Majesté 
donne au buste de Henri IV que Bacciarelli l’a été. Le nom 
de l’artiste n ’augmenterait rien au contentement de Votre 
Majesté; c’est un jeune homme q u e je  fais travailler sous 
mes yeux: si M. Le Brun, à qui je fais mille compliments 
sur le bonheur q u ’il a d ’être sous les yeux de Votre Ma
jesté, si, dis-je, il avait jamais besoin d ’un garçon d ’ate
lier, je lui enverrais ce jeune hom m e; je suis aussi per
suadée qu il serait aussi content de son caractère que de 
son talent. Je  pourrais, si je voulais lui m ontrer la lettre 
de Votre Majesté, le faire m ourir de joie ou le rendre fou, 
mais je m ’en garderai bien. Je me contenterai de lui dire 
que Votre Majesté a été contente de son ouvrage, et 
pas un m ot de plus. Je connais le régime dont il faut 
nourr ir  les têtes des jeunes gens ; il faut les encourager 
et non pas les gâter. Enfin, mon petit sculpteur sera 
au service de M. Le Brun, si jamais il en a besoin.

La  santé du bon Schmidt est réellement très-bonne, il 
a le meilleur visage du monde. Il observe exactement le 
régime qui lui est imposé par M. Poissonnier : il ne boit 
ni vin ni café; il prend des bouillons et une tisane. Il a 
fait une consultation ; on regarde comme inutile le voyage 
des eaux ; tan t mieux, je  jouirai plus longtemps de lui, c’est- 
à-dire de Votre Majesté; car, en vérité, en le voyant tous
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les jours dans m a chambre, je crois être à Varsovie; et, 
en regardant votre portrait, je crois vous voir en trer  dans 
ce cabinet. Je suis bien enchantée de la bonne santé de 
Votre Majesté, et de l ’attention qu elle a à la conserver. 
Patience et courage, il me paraît que Votre Majesté p ra
tique exactement cette maxime. Alternativement on voit 
dans les gazettes les dissidents et les Russes battus;  mes 
vœux sont pour les succès de ces derniers.

Votre Majesté a fait bien des ingrats; cela est presque 
inévitable quand on a beaucoup de bienfaits à sa disposi
tion, et que l’on n ’est pas à portée de connaître les per
sonnes à qui on les donne; et que de plus, on est un peu 
sujet à l ’engouement. Ce m ot m ’est échappé, je me pros
terne aux pieds de Votre Majesté. Je n ’ose pas, après 
avoir laissé échapper ce mot, dem ander à baiser la main 
de Votre Majesté.

Je supplie Votre Majesté de me permettre de mettre 
dans ce paquet un petit mot pour Le Brun.

LXXXV

L E  R O I  A M A D A M E  G E O F F R I N

R econnaissance d u  R oi p our les sen tim en ts  affec tueux  de  m adam e GeoffVin. 
—  R évolte  des paysans de l’U kraine . —  C onfédération  de  C racovie. —  
N ouvelles in tim es.

Ce 6 juillet 17G8.

(Réponse, à la vôtre du IQjirin 1.)

Oui, m a chère m am an, le bon et très-bon Schmidt me 
rend com pte de tou t ce que vous dites et faites ensemble

1 L e ttre  égarée. La le ttre  p récéd en te  est d u  19 ju in .
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à mon sujet, et je trouve que c’est très-bien dit et très-bien 
fait. Il m ’est impossible d ’écrire à part aujourd’hui à 
Schmidt, j ’ai trop à faire. Vous pouvez être certaine que 
je garderai la lettre du vilain où il avouait sa v ilen ie1. Je 
sens trop , d ’après ce que vous me dites, combien il pour
rait sans cela dire des choses fausses, mais apparentes à 
mon désavantage. H y  a des passages dans votre lettre qui 
m ’ont fait pleurer. C’est en vérité une chose bien extra
ordinaire que réellement, et point pour dire de belles 
phrases, vous, dem eurant à cinq cents lieues de m o i , ne 
m ’ayant vu que cinq mois, il y a quinze ans, et deux mois 
il y a deux ans, vous ayez une affection si vraie, si vive 
et si constante pour moi, comme si j ’étais, en effet, quelque 
chose qui vous appartîn t ou qui vous eût fait quelque 
grand bien. Encore cela m ’étonnerait  moins si v o u sn ’aviez 
pas tan t  de gens et tan t  de choses à aimer outre moi, ou 
si vous n ’étiez pas à tous égards dans une position si heu
reuse. Aussi ne puis-je vous dire, vous exprimer à quel 
point mon cœur est pénétré de vous, de votre amitié et com
bien quelquefois, et, p a r  exemple, dans ce moment où je  
vous écris, je  souhaiterais causer avec vous. H nie semble 
quelquefois que je  vous vois, et qu en laissant titre et pas
sions à la porte, nous nous mettons à ja ser  à l ’aise en nom
mant chaque chose par son nom, et en nous moquant de 
toutes ces importantes misères qu’il fau t respecter. J ’ai 
trente-six  ans et demi de baptistère, m a is j ’en ai déjà plus 
d eq u a ran ted e  bien des façons. Jev o u sassu re  que vous me 
trouveriez souvent bien raisonnable. Galanterie, politi
que, e tc . ,  etc., tou t serait jugé entre nous, je  vous assure, 
avec équité et souvent avec gaieté, malgré les malheurs 
affreux du temps. En voici un nouveau, mais qui est ef
froyable. Quelques fanatiques ont menacé les paysans de

1 A llusion  à u n  passage de la le ttre  du  16 ju in .
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notre Ukraine de toutes sortes de maux s’ils ne pro
mettaient de cesser d ’être grecs non unis pour devenir 
grecs unis, c ’est-à-dire s’ils ne cessaient d ’expliquer la 
Trinité comme on l’explique à Pétersbourg, pour l ’expli
quer à la façon romaine. Jugez si ces malheureux paysans 
y en tendent quelque chose! mais cela a suffi pour les faire 
révolter; et ce n ’est pas un jeu qu ’une révolte de ces gens- 
là! Us sont très-nombreux, armés, et toujours atroces 
quands ils se révoltent ; ils massacrent actuellement leurs 
maîtres, avec femmes et enfants, tout prêtre catholique et 
juif. Il y a déjà des milliers d ’hommes égorgés *. Cette ré
volte gagne comme un feu d ’artifice, parce que le fana
tisme grec en eux est jo in t au désir de l ’indépendance. 
C’est une race cosaque, ennemie des Polonais depuis les

1 Le R oi f;iit ici a llusion  à la révo lte  des paysans grecs non  unis de 
l’U kraine qu i se p ro d u isit à la faveur du  trou b le  général de l ’E ta t. Les 
rebelles se l iv rè re n t ,  ainsi que  le R oi l 'in d iq u e , aux excès les p lu s h o r 
r ib le s ,  aidés d ’un p a r t i  co nsidérab le  de  Cosaques Z aporoges, e t m assa
c rè re n t u n e  foule de gentilhom m es c a th o liq u es , de  grecs u n is , de  p rê tres 
e t de ju ifs . L e  g o u v ern eu r de  Palaw ocs p u t s’en fu ir à tem ps en W o lh y n ie , 
m ais l ’évèque des grecs un is fu t égorgé. Les ju ifs su r to u t fu re n t l ’ob je t 
de la rage de ces fu rieu x , qu i n ’ép arg n a ien t ni les fem m es, n i les en fan ts, 
e t p ro m en ère n t à trav ers  l ’U kraine le m eu rtre  e t l 'in cen d ie  p e n d an t p lu 
sieurs sem aines. 11 est assez difficile de d é te rm in e r exactem en t quels fu ren t 
les véritab les in stiga teu rs de ces h o rrib les  déso rd res ; p lusieurs h isto riens 
o n t accusé la  R ussie de les avo ir fom entés e t d ’avo ir lancé les Cosaques 
Zaporoges su r l ’U k ra in e , m ais on ne sau ra it cro ire  à ce tte  assertion  lo rs
q u ’on réfléch it que ce fut l ’arm ée russe, com m andée p ar le général A p rax in , 
q u i apaisa la séd ition  e t p rocéda au c h â tim en t des coupab les avec u n e  
inflexible sévérité . D ’au tres  o n t avancé que les confédérés de Bar o n t p ris 
p a rti p o u r les révo ltés (voyez /{évolutions de ľo lo g tie ,  I I ,  p . 3 1 ); m ais les 
vio lences com m ises p a r  les paysans de  l ’U kraine su r les te rres d ’un des 
chefs de  la c o n fé d é ra tio n , le com te P o to c k i, d o n t ils ru in è re n t d ix bourgs 
e t cen t (ren te  v illages, ne p e rm e tten t guère de s 'a rrê te r  à ce tte  op in io n . Il 
fau t vo ir p lu tô t d an s  ces dou lou reux  événem ents l 'e ffe t n a tu re l des tro u b le s 
p o lit iq u e s , de  la su rexcita tion  générale am enée p a r  les m alheu rs du  pays, 
p ar les d iscussions religieuses et p a r  les ha in es que les paysans de ces 
con trées av a ien t accu m u lées , de longue d a te ,  c o n tre  leurs seigneurs et 
co n tre  les ju ifs , agen ts e t in te n d a n ts  de la noblesse p o l o n a i s e .  Q u an t aux 
C osaques, ainsi que le R oi le fa it re m a rq u e r, ils av a ien t dé jà , en 1048 , a la 
m ort d ’U ladislas e t au m om en t de l’av én em en t de Je an -C asim ir , ravage la 
Pologne sous la co n d u ite  dc Bogdan C hm ieln icki.
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guerres semblables sous le règne de Jean Casimir, au siècle 
passé. Les moyens d ’arrêter ce to rren t sont très-difficiles 
à trouver. J ’en suis extrêmement occupé. C’est le fana
tisme .grec et serf qui combat le fer et la flamme à la 
main contre le fanatisme catholique et noble. Mais en voilà 
assez. Je voudrais vous m ander  quelque chose de moins 
triste ; mais tel est mon sort, que faire? Il faut le supporter 
et bander les plaies à mesure q u ’il s’en forme, tan t  qu ’il 
y a de la charpie. Toujours est-il vrai que sans la confé
dération de B arce nouveau m alheur ne serait pas arrivé. 
Cette confédération de Bar est presque détruite, mais 
elle repousse de nouveaux bourgeons dans d ’autres en 
d ro i t s 1. Dans la ville de Cracovie2 et dans une partie du 
palatinat de Russie, elle vient de se produire. О Dieu! 
pourquoi la nation m ’a-t-elle méconnu ! A présent elle m ’a 
mis presque dans l’impossibilité de la tirer de l’abîme où 
elle s ’est jetée. Eh! mais, quittons cet horrible sujet.

T ine t te3 est toujours bonne et vous aime beaucoup; le 
Sphinx a toujours le même mérite et les mêmes torts. Le 
premier lui donne toute la reconnaissance la plus tendre 
de Télémaque. Les torts seront, je crois, éternels, puis
q u ’ils durent encore et deviennent plus forts malgré tous les 
caustiques employés à sa guérison. Je ne m ’étonne pasque

> « T oul le royaiim e , d i t  un  écrivain  co n tem p o ra in , é ta it dans la déso lation . 
II n ’y av a it p lu s de sû re té  su r  les g rands chem in s; les ban d its  ravageaien t tou t 
ce qu i se tro u v a it à le u r  re n c o n tre  e t les passan ts é ta ie n t insu ltés e t p illé s ... 
C o m b i e n  de villes et de villages fu ren t to ta lem en t ru inés dans les p ro 
vinces e t  dans les d is tric ts  où ces con fédéra tions se r é p a n d ire n t?  Tous les 
env irons de B ar e t de  B raclaw , en P o d o lie , le p a la tin a t de K io v ie , la 
W o lh in ie , la P o č u tie , la R ussie  rouge e t la p e tite  R u ssie , le  d is tr ic t de 
K alisch , ceux de P o sn an ie  e t tie W iclow , dans la g rande P o lo g n e , les 
pa la tin a ts  de S a n d o m ir , de S ira d ie , de  Rawa e t de C racov ie , n ’o ffra ien t 
pins que les plus tristes spectac les. » (R evo lu tions de P o lo g n e , I I ,  p. 36 
e t 3 7 .)  L ’an arch ie  é ta it à son com ble.

2 La ville de C racovie s ’é ta it co n fédérée  à son to u r. L es Russes m iren t 
le siège d evan t ce tte  place qu i se d é fen d it avec a c h a rn e m e n t, m ais qu i fu t 
enlevée p ar le général A p rax in  le 20 ao û t 1 768 .

3 Ce pseudonym e n ’est pas in d iq u é  p a r  la clef.
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vous vous souveniez désagréablement des froideurs de la 
Petite ' ; mais j ’en sais une raison qui la disculperait à vos 
yeux mêmes, s’il m ’était possible de vous la dire. Mais, 
croyez-moi, je vous dis la vérité par justice seule et sans 
aucun intérêt, car la Petite et le lion Diable ont pris les 
mêmes chemins. Je ne vous demande pas d ’aimer la P e 
tite, car cela ne se donne pas, mais elle serait trop h 
plaindre aussi si vous lui marquiez trop d ’éloignement. 
Vous êtes généreuse e tanto basta.

Dites-moi une bonne fois, que iàit Àspasie 2? Gomment 
est-elle? en dedans et en dehors, car on me dit si fort le 
blanc et le noir là-dessus, queje ne sais plus q u ’en croire, et 
elle ne cessera jamais de m ’intéresser.

Adieu ; je  vous embrasse mille fois.

LXXXVI

M A D A M E  G E O F F H I N  A D  1 1 0 1 »

M adam e G eoffrin  renvo ie  an R oi tou te  sa co rresp o n d an ce .
M é con ten tem en t réc ip roque .

A P a r i s ,  ce septembre 1768.

M. S c h m id t3, que je vois partir  avec regret, remettra à 
Votre Majesté un portefeuille dont voici la clef. Votre Ma
jesté y trouvera toute la correspondance dont elle m ’a h o -

1 La P e tite , pseudonym e que la c le f n ’exp lique pas. П s’agit sans d o u te  
d ’une m aitresse  du  Roi.

2 L a princesse L ubom irska . E lle  é ta it à P aris en ce m o m en t.
3 N ous n ’avons p o in t de le ttre  du  Roi depu is celle du 6 ju ille t 1768 

ju sq u ’au  30 a o û t 1 7 6 9 , e t il est difficile d 'ex p liq u e r les causes précises du  
refro id issem ent très-m arqué de la co rre sp o n d an ce . L e  to n  cérém onieux  em - 
p loyé p a r m adam e G eoffrin  d an s la le ttre  q u ’on va lire , le renvoi des le ttre s
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norée depuis q u ’elle est montée sur le trône jusqu’à ce 
m o m en t1.

Je supplie Votre Majesté de vouloir bien être persuadée 
qu ’il n ’y a point d ’hum eur ni d ’aigreur dans ce sacrifice. 
Je le lais uniquem ent aux égards et au profond respect 
que je dois à Votre Majesté. Voici les raisons qui me dé
term inent : ma fin s ’approche, et, d ’un m o m en ta  ľau tre ,  
je peux me trouver au dernier. Il serait de la dernière in
décence que les preuves de l ’amitié, de la confiance et de 
la familiarité de Votre Majesté tombassent en d ’autres 
mains (pie les miennes et pussent être rendues publiques. 
J ’aurais pu  les brûler, mais je n ’en ai pas eu la force : il 
m ’est moins cruel de les remettre entre les mains qui m ’ont 
tracé ces sacrés caractères. Votre Majesté est absolument 
la maîtresse de faire de mes lettres ce qu ’elle en jugera à 
propos. Je ne veux les revoir jamais ni même en entendre 
parler.

M. Schmidt m ’a com m uniqué quelques lignes d ’une 
lettre de Votre Majesté, dans laquelle elle paraît  être of
fensée de m a dernière. Il y avait longtemps que mon cœur 
était trop plein, je  n ’ai jias pu le contenir plus longtemps, 
il s’est répandu ;  mais au moins dans son débordement, il 
ne lui est j)as échappé un seul fait qui ne soit vrai.

Le temps qui détruit tout effacera bientôt de l ’esprit 
de Votre Majesté les idées désagréables que cette lettre y a

d u  R o i,  soni: les ind ices de  q uelque  nouvelle suscep tib ilité  réc ip ro q u e  
am enée p a r  une  le ttre  de m adam e G eo ffn n  de ju i l le t  ou d ’ao iit, qui nous 
m a n q u e , et à laquelle  elle fa it a llu sion . D ans ce tte  le t t re ,  selon son 
expression , “ son cœ u r trop  p lein  depuis long tem ps s ’é tait rép an d u  » , m ais 
elle n ’exp lique pas 1 ob jet de son m é c o n te n te m e n t, qui p a ra it d a te r  de son 
voyage en P o lo g n e , b ien  que depu is deux années elle eû t p a ru  dans les 
tern ies les plus affectueux avec S tan islas-A uguste . Le Roi avait m anifesté  
à S ch m id t à quel po in t il avait é té  froissé p a r  ce tte  « te rrib le  le ttre  » . 
(V oyez le ttre  du  30 octobre 1 708 .)

I C ette phrase  exp lique  com m ent la co rre sp o n d an ce  presque en tiè re  du 
R oi s’est re tro u v ée  dans les p ap iers de la fam ille P on ia tow ska .
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fait naître, et comme Votre Majesté assure M. Schmidt 
q u ’elle aime toujours ce qu ’elle a une fois aimé, elle me 
conservera donc ses bontés, dont je serai digne ju sq u ’à 
mon dern ier  soupir par mon respect, mon attachement et 
la plus tendre  amitié.

L X X X V I Í
M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I '

C onsidérations générales su r les causes de son m écon ten tem en t.

A Paris, ce 30 octobre 17G8.

SutK,

J ’ai cru que les motifs qui m ’ont déterminée à remettre 
entre les mains de Votre Majesté les témoignages de son 
amitié et de sa confiance étaient raisonnables, prudents et 
respectueux. J ’ai eu l’honneur de m a n d e ra  Votre Majesté, 
et j ’ai celui de lui répéter q u ’il n ’était pas convenable que 
l’on trouvât dans mes papiers les lettres de Votre Majesté. 
Je me porte fort bien, mais, dans m a soixante-dixième 
année, je ne suis pas sûre d ’un moment. Votre Majesté 
n ’a pas lu ma l e t t r e 2, car il me semble que toutes mes 
raisons y étaient expliquées bien clairement, et avec vé-

1 C ette le t tre ,  rem plie  des expressions les p lus am ères sous u n e  form e 
respec tueuse , m o n tre  quelles traces p rofondes ava it laissées dans l'âm e de 
m adam e G eoffrin  les décep tions q u ’elle p a ra ît avo ir éprouvées e t q u ’elle 
av a it v io lem m ent rep rochées au R oi. L a co rre sp o n d an ce  se ra le n tit à 
p a r tir  de ce tte  da te . N ous n ’avons p o in t de le ttre s  ju squ ’au  7  ao û t de 
l ’ann ée  1 769 . Q uelques-unes o n t p e u t-ê tre  été p e rd u e s , m ais il est certain  
(pie l’échange d ’idées n ’a p lus é té  aussi fréq u e n t que  p a r  le passé. O n en 
jugera p a r  les le ttres qui von t su iv re , beaucoup  plus espacées que  les p ré 
céden tes. L e  ton n ’y  est d ’a illeurs plus le m êm e. A ux é p a n c h e m e n ts , aux 
confidences, aux tém oignages excessifs de  l'a m itié , succèd en t sans t r a n s i t i o n  

les phrases pom peuses e t com passées.
¿ Le Roi av a it rép o n d u  à la le ttre  p ré c é d e n te , m a i s  c e t t e  réponse  ne 

nous est p o in t parv en u e .
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ritti, je peux dire q u ’elle habite sur mes lèvres parce 
q u ’elle est dans mon cœur. Il sera toujours rempli pour 
Votre Majesté du plus tendre et du plus respectueux atta
chement

Je me crois plus philosophe que Socrate. L a  mort était 
pour lui un objet sur lequel il faisait de fort beaux discours; 
pour moi, elle n ’est que la cessation d ’etre, et je la vois 
sans peine. Je fais mes préparatifs comme j ’ai fait mes 
paquets pour mon voyage en Pologne, gaiement. Je désire 
quem es amis m ’aiment pendant que je vis, mais je  ne d é 
sire point de leur laisser des regrets. Je ne dois pas crain
dre à présent d ’en laisser à Votre Majesté. Je  la supplie 
de me conserver le reste de ma vie les bontés et l’amitié 
dont elle m ’a honorée, et que vous daignez m ’assurer que 
vous ne pouvez cesser d ’avoir pour moi. Je compte sur 
votre parole royale, et je jure à Votre Majesté un a t ta 
chement inviolable.

La lettre que Votre Majesté appelle la terrible lettre 
était absolument nécessaire au soulagement de mon cœur; 
depuis mon re tour de Pologne j ’avais fait mon possible 
pour le contenir , mais il était si plein q u ’il s’est répandu : 
à présent, il est net, il n ’y entrera plus d ’amertume, il 
aimera Votre Majesté doucement, il s’intéressera à tout ce 
qui la touchera; il se réjouira des choses qui lui seront 
agréables , il s’affligera des choses qui l ’affecteront, 
mais il n ’aura plus d ’aigreur, parce que à présent tout est 
dit. Mais je ne cesserai de sentir jusqu’au dernier soupir 
de ma vie, le plus tendre  et le plus respectueux attache
m ent pour Votre Majesté,
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LXXXVIII
- M A D A M E  G E O F F 1 U N  A U  R O I

R em erciem ent ues nouvelles que le Roi a envoyées il m adam e G e o f lr in .—  
L e castellan  B yrzinsk i. —  R appel d u  p rin ce  R e p n in .

A Paris, ce 7 août 1761)'.

Je  remercie très-humblement Votre Majesté de la lettre 
dont elle m ’a honorée, datée du 22 juillet, que j ’ai reçue 
hier 6. Il m ’est sûrement plus glorieux et plus agréable de 
savoir des nouvelles de Votre Majesté par elle-même que

1 II y a dans nos au tographes u n e  lacune de n e u f  m ois qui s’explique 
aisém ent p a r  les le ttre s précéden tes. Le llo i se m b le , d ’après les prem ières 
lignes de la p résen te  le t t r e ,  n avo ir rep ris  que le 22  ju ille t la co rre sp o n 
dance in te rro m p u e  en octob re  de  l ’année  p récéd en te . M alheu reusem en t, 
sa le ttre  du 22 ju ille t a été p e rd u e . Il s’est f a i t ,  d u ra n t cet in te rv a lle , un 
ce rta in  apaisem ent dans l ’esp rit de S tan islas-A uguste  e t de m adam e G eof- 
f r in ,  mais on ne re tro u v e  p lus désorm ais dans leur langage l’in tim ité  
d ’autrefo is.

D ans l’in te rv a lle  de tem ps qu i s’est écoulé en tre  la d ern iè re  le t tre  e t 
c e lle -c i, la s itu a tio n  de la Pologne n ’avait fa it que s’aggraver enco re . On 
ava it essayé vain em en t de ré u n ir  une d iè te  générale  : la p lu p a rt des d ié - 
tines p rép ara to ires s’é ta ien t rom pues au m ilieu  d u  p lus g rand  d éso rd re . De 
nouveaux soulèvem ents av a ien t eu lieu  en L ith u an ie , où les paysans grecs 
avaien t renouvelé  les m assacres de  l’U kraine : dans ce tte  d e rn iè re  p ro 
v in c e , les Cosaques Zaporoges avaien t r e p a ru , b rû la n t  trois villes e t  c in 
q u an te  villages. La L ith u an ie  fo rm ait trois nouvelles co n fédéra tions : le 
p rin ce  M artin  L u bom irsk i e x c ita it, p a r  un m anifeste affiché aux p o rtes des 
églises de  C raco v ie , la nation  à u n e  révolte  g én é ra le , e t les confédérés de 
l la r  d éc la ra ien t h a u te m e n t leu r in ten tio n  de ren v erse r S tan islas-A uguste . 
E n  m êm e tem ps les T urcs, so llicités depuis longtem ps p a r  les rebelles po lo
n a is , d éc la rè ren t la  guerre  à la Russie le 30 octob re  17(18, rirent en fe rm er 
l ’am bassadeur russe Plasków  au ch âteau  des S ep t-T o u rs , e t les troupes 
russes a y a n t dû  se re n d re  aux fron tières p o u r  y co m b attre  les arm ées o tto 
m anes, le d éso rd re  ne  fit que  s ’accro ître  en Pologne : le pays se dépeupla 
de  p lus en p lus : un g rand nom bre de fam illes nobles ch e rch è ren t un asile 
a I é tranger. Rien q u ’en déta il les confédérés fussen t g én éra lem en t b a ttu s , 
ils ne cessaien t p o in t la lu t te ;  ils con serv a ien t m êm e u n e  su pério rité  
»elative dans p lusieurs p rov inces, e t se re fo rm aien t a m esure q u ’ils é ta ien t
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par tout autre, et pu isqu’elle veut bien me faire cette fa
veur, je la recevrai avec la plus vive reconnaissance.

L ’assurance que vous me donnez, Sire, de votre bonne 
santé me fait un très-grand plaisir et me surprend. Votre 
courage est au-dessus de l ’humanité, et je  crois que c ’est 
à ce courage, plutôt q u ’au régime prescrit p a r  votre mé
decin, que vous la devez.

Je suis bien aise que Bœckler remplace dignement I le r -
renschwand '.

Il me paraît que la prudence ne vous abandonne point, 
et c ’est un grand bonheur pour Votre Majesté. Pour moi, 
j ’avoue que je ne vois pas comment cela finira. Mais 
comme Votre Majesté a les yeux dessus, elle voit mieux 
que moi. J ’espère que quand elle verra quelque chose de 
bon elle voudra bien m ’en faire part, et qu’elle voudra 
bien être persuadée du tendre et sincère intérêt que je 
prendrai toute ma vie à sa personne et à son royaume. Je 
recevrai très-bien le gendre et le fils du m in is tre2 qui 
m ’a sacrifié sa m oustache, mais je crois q u ’il l’aura 
laissé revenir, et je le lui pardonne. Si ces messieurs que 
Votre Majesté me recommande ressemblent au castellan 
Byrzinski1, ils me rappelleront un homme bien estimable

dispersés. L es so ldats de la cou ronne envoyés con tre  eux to u rn a ien t sou 
v en t av an t de co m b a ttre . Les confédérés te n tè re n t m êm e plusieurs fois de 
s’em p arer de V arsovie, e t le R oi fu t obligé de les p rie r  de ne pas d évaster 
les sa lines qui fo rm aien t un  des plus im p o rtan ts  revenus de  l ’E ta t. I l ne 
savait com m en t m ettre  u n  term e à u n e  situa tion  aussi désastreuse  : il in 
v oquait in u tilem en t l ’in te rv en tio n  des puissances e t d em an d a it le re tra it  
des troupes russes ; m ais il dev en a it de p lus en p lus év iden t que  la 
P o lo g n e , transform ée en un  vaste cham p de bata ille  où les partis s’e n tre -  
d éch ira ien t e t où les arm ées russes ag issaient com m e su r  leu r p ro p re  te r 
r ito ire , ne  pouvait longtem ps subsister.

1 Le d o c teu r B oeckler é ta it devenu  le m édecin  o rd in a ire  du  Roi. (V oyez 
à son su je t les le ttres d u  13 m ai e t du  ju in  17(i8.)

2 Voyez dans les le ttre s  p récéd en te s . Il s’agit d u  v ice-ch an ce lie r de 
L ithuan ie .

3 B yrzinski, castellan  de  S m o len sk , fu t envoyé p a r  le R oi à  L ondres e t 
dans les Pays-Bas en m êm e tem ps que  d ’au tres m in istres a lla ien t so llic iter
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et bien aimable. Est-il de retour près de Votre Majesté? 
Il lui est bien attaché. Je ne peux pas m ’empêcher de dire 
à Votre Majesté que j ’ai été bien aise du rappel du 1 . . .  . 
Etes-vous content de celui qui l’a remplacé? On m ’a dit 
q u ’il était venu dans de bonnes dispositions, et particu
lièrement pour Votre Majesté.

Je lui présente mes tendres et respectueux hommages, 
et lui dem ande sa belle main à baiser.

J ’ai eu du plaisir de voir ce pauvre L a b r ie s ; il aime 
Votre Majesté à la folie, c’est un bon garçon. Il m ’a con
firmé la bonne santé de Votre Majesté et la tranquillité qui 
règne sur votre auguste visage.

« Ma devise ne change point non plus que mon cœur, 
« qui n ’a jamais cessé de vous chérir. »

Ce sont les dernières paroles de la lettre de Votre Ma
jesté ; je me prosterne pour les adorer, ou plutôt celui qui 
les a écrites.

la m ediation  des cours garan tes de  la paix de C arlow itz en vue de p rép a re r  
la pacification de la Pologne, Ces dém arches fu ren t inu tiles e t aucu n e  des 
puissances ne  vou lu t in te rv en ir  au m ilieu  d ’affaires si difficiles e t si em 
brou illées.

1 L e p rince  R e p m n ,q u i venait d 'ê tre  rem placé  dans le poste  de m in istre  
russe à V arsovie p a r  le p rince  W o lk o n sld , qui e u t à son to u r p o u r  succes
se u r , en 1 7 7 1 , le b a ro n  de S aldern  d o n t il sera question  p lus loin e t qui 
eu t ta n t d ’nfluence su r  les destinées de la Pologne. L e  d ép a rt du p rince  
R epn in  é ta it un  g rand  événem en t à V arsovie : p a r  ses m anières hau ta ines, 
R epnin  acce n tu a it tro p  v ivem ent l ’in te rv en tio n  russe e t s ’é ta it ren d u  éga
lem ent od ieux  au  R oi e t aux confédérés.

2 Domestique du Roi.
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LXXXIX

L E  R O I  A M A D A M E  G E O F F R I N 1

B onne san té  du  R oi. —  N ouvelles de la {¡uerre civile et é tran g ère . —
Le nouvel am bassadeu r de  R ussie.

Go 30 août 17(>{).

Ceci fait réponse à la vôtre du 7 août.
Je suis quelquefois aussi étonné que vous de ce que ma 

santé se soutient. Il est vrai que je n ’ai jamais cru que 
m a santé résistât comme elle fait à tou t ce que j ’ai eu 
à souffrir depuis deux ans. Mais plus j ’en suis étonné, et 
plus je me persuade que cela n ’arrive pas sans b u t ,  
qu ’apparem m ent je suis destiné à durer,  à revoir un meil
leur temps, et à faire encore quelque bien. L a  santé donne 
l’espérance, et l ’espérance réciproquement donne la santé, 
et cela suffit pour soutenir m a devise. Au reste, je ne suis 
pas plus à mon aise q u e je  ne l ’étais lorsque je vous écrivis 
ma dernière lettre. Au contraire, l ’orage du côté des Turcs 
devient plus m enaçant et plus voisin. Il y en a actuelle
m ent d ’entrés en Pologne*. Le m ouvem ent qui paraissait 
sur le point de devenir très-fort et très-grand en L i

1 N ous do n n o n s ce tte  le t t re ,  a insi que  les su iv a n te s , su r le b rou illon  
au tographe d u  Roi, n ’ay an t pas en m ain  la  copie envoyée à m adam e G eol- 
f r in . C ette d e rn iè re  a y a n t re n d u  au R o i, en sep tem bre  1 7 6 8 , tou tes les 
le ttre s  (cop ies au to g rap h es) que  celu i-ci lui av a it ad ressées , elles se so n t 
re trouvées d an s les p ap iers de la fam ille P o n ia to w sk i, e t nous avons été 
a insi en m esure de p u b lie r  ju sq u ’ici la le ttre  m êm e expéd iée  à m adam e 
G eoffrin . D epuis lo r s ,  celle-ci a y a n t conservé les copies au to g rap h es, nous 
n ’avons que le b ro u illo n  des le ttre s  su ivan tes. Ce p re m ie r  je t ,  su rchargé  de 
ra tu re s , est parfo is d ’u n e  lec tu re  difficile.

2 Les T urcs av a ien t égalem ent d éclaré  la  g u erre  aux Po lonais qui 
se ra ie n t alliés aux  R usses. C’é ta it p re n d re  ouv ertem en t p a r ti  p o u r les c o n -  
fédérés.

23
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thuanie s ’est assoupi. Imaginez-vous que m a sœ u r1, cette 
sœur que vous aimez tan t ,  a été témoin d ’une bataille qui 
se donnait à côté de son jardin. Il y a eu de ses domesti
ques de tués. Je  croyais vous avoir dit que Burzyński est 
revenu ici et que  j ’en suis fort content. Vous le serez, j ’es
père, de MM. Chreptowiez et Przezdziecki au tant que vous 
l’avez été de lui ; c ’est le même genre. L a  moustache du 
chancelier de L ithuan ie  est restée à la mesure où vous 
l’avez m ise2. L e  bon goût est une sorte de sagesse aux 
règles de laquelle tou t bon esprit se plie à la fin, quand 
une fois les préjugés ou l ’habitude sont vaincus. Il est cer
tain que l’am bassadeur actuel de Russie en Pologne est un 
homme très-différent du prince Repnin, et q u ’il rencontre 
au tan t  de difficulté à remplir sa tâche que son prédéces
seur y trouvait de facilité en débutan t ici.

Si vous n ’étiez pas si loin, ou s’il y avait moins de cu
rieux sur les chemins, je  vous dirais bien des choses qu ’il 
faut que j ’avale. Il faut que je finisse; mais ce qui ne finira 
pas c’est la tendre  amitié et la considération que je vous 
porte.

1 M adam e B ran ick a , veuve du  g rand  généra l.
2 V oyez la le ttre  p récéd en te .
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xc
M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I

Tristesse que cause à m adam e G eoffrin  l ’é ta t des affa ires du  R o i. —  P e rsé 
v érance  de son am itié  m algré les in c id en ts  qu i l ’o n t tro u b lé e . —  
M . B urzyńsk i. — L ’évêque de W arm ie  a q u itté  Paris.

A Paris, le 18 septembre 1761).

S i r e ,

J ’ai reçu, le 1 5 septembre, la lettre dont Votre Majesté 
m ’a honorée, datée du 30 août;  ainsi elle est arrivée dans 
son temps et en très-bon état. Le cachet était bien dans 
son entier.

C’est un  miracle que la continuation de la bonne santé 
de Votre Majesté, et son courage est encore aussi surpre
nant.  Je vois avec bien de la douleur, je vous assure, la 
continuation des orages. Je ne sais pas si Votre Majesté 
entrevoit com m ent cela pou rra  finir; mais, pour moi, j ’ai 
la tête dans le sac. Cela a été un spectacle bien affreux 
pour m adam e la grande générale, que cette bataille qui 
s ’est donnée sous ses yeux! L ’espérance que Votre Ma
jesté paraît  avoir m ’en donne et j ’y joins la foi en vos p a 
roles : Patience et courage !

On ne croyait pas que les Turcs fissent un aussi grand 
progrès. L a  politique est une science noire et profonde, 
où on ne voit pas ce qui se passe quand on n ’est pas dans 
le fond de l ’abîme.

Il est bien fâcheux que votre am bassadeur ne trouve pas 
au tan t de facilité à faire le bien que l ’autre en trouvait à 
faire le mal. Le mal va tout seul. Je  suis bien étonnée que 
M. Burzyński ne m ’ait pas appris lui-même son arrivée à

23.
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Varsovie; mais je  ne le suis pas que Votre Majesté soit 
contente de lui ; il m ’a montré, pour Elle, le plus grand 
a ttachem ent et beaucoup d ’intelligence. Je n ’ai point en
core vu les personnes <jue Votre Majesté m ’a fait l’honneur 
de m ’adresser. Je les attends avec impatience.

L ev e q u e  de W a rm ie 1 est parti de Paris il y a trois 
jours.

Votre Majesté finit sa lettre p ar  m ’assurer que l’amitié 
si précieuse pour moi, et dont celle dont je suis remplie me 
rend  digne, ne finira pas ;  je le désire. Je supplie Votre 
Majesté de se rappeler q u e je  suis sa plus ancienne amie. 
Quand j ’ai eu l ’honneur de coenaître Votre Majesté pour 
la première fois, elle n ’était pas d ’âge à avoir pu encore 
s’attacher des personnes par le pur sentiment d ’amitié. 
Q uand on est jeune, le plaisir, les passions et les mêmes 
goûts forment les liaisons et les désunissent. Mon senti
m ent et mon attachem ent pour Votre Majesté n ’avaient 
aucun de ces motifs ; aussi a-t-il subsisté. Aussi a-t-il tou
jours subsisté malgré les secousses que la vérité et la fran
chise y ont données, et il subsistera jusqu’à ma fin.

Je baise respectueusement et tendrem ent les belles 
mains de Votre Majesté.

1 M gr K rasiń sk i, longtem ps désigné sous le nom  de M in e t  dans la co r-  
resp o n d an ce .
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X C I

L E  R O I  A M A D A M E  G E O F F R I N

C onfiance du Roi dans l'am itié  de m adam e G eoffrin . —  C onfidences sm
ses sen tim en ts e t ses espérances. —  S itu a tio n  p o litiq u e . —  R éun ion  du  
sé n a t. — E n v o i d ’un m in istre  au p rès de  C a therine  II  e t à L o n d re s . —  
N ouvelles de  la guerre .

Ce 7 octobre 1769.

Je viens de recevoir votre lettre du  18 septembre, et j ’y 
réponds sur l’heure, parce qu’elle m ’a fait grand  plaisir. 
Les motifs de votre amitié, le souvenir du  temps où j ’ai 
été connu de vous pour la première fois, que vous retracez 
si bien et d ’une manière si touchante, me font distinguer 
le sentiment que vous me conservez, l’intérêt que vous 
prenez à moi de mille autres. Il est si rare d ’être vérita- 
blement amie! E t  je vous crois si véritablement la mienne 
que je  vous porterai reconnaissance, am our et respect, 
pour cela seul et sans changer jamais là-dessus. Vous 
auriez beau dire ou faire les choses les plus désagréables 
ou les plus injustes à mon égard, je  dirais toujours : les 
nuages et les bourrasques passeront; lesoleil reparaîtra ,  car 
il existe toujours, il est toujours chaud et lum ineux; quand  
m ême il est couvert du voile le plus épais, l ’on sait q u ’il 
reparaîtra , car enfin il l’a fait mille autres fois pour que la 
terre en reçoive les rayons. Votre terre, ce sont vos amis. 
E t  vos amis, j ’entends ceux pour qui vous êtes réellement 
faite. Ceux à qui vous reviendrez toujours tô t  ou tard , 
sont les bonnes gens, oui, les bonnes gens. On a beau 
jouer sur le mot, je soutiens que je suis bon, moi, et c ’est 
parce que je le suis, que je crois toujours q u ’à la fin celui 
qui m ’a fait tel et qui m ’a donné quelques qualités p ro -
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pres au travail et même à de certaines positions où je  ne 
me suis pas encore trouvé, apparem m ent les fera encore 
arriver ces positions pour que j ’y fasse alors quelque bien 
pie je n ’ai pas fait ju sq u ’ici, en partie faute de m o y en s , en 

partie parce que j ’ai commis des fautes dont je me souviens 
si fort que je ne crois pas que j ’y retombe. Je suis d ’âge à 
pouvoir encore profiterdem es propres fautes. Vous direz : 
tou t cela est fort bo n ;  mais il faut que la fortune, que les 
événements viennent à l ’aide de tout cela. Sans doute, et 
c ’est encore sur quoi le passé m ’instruit et m ’encourage. 
Ma destinée a été constam m ent telle : dans chaque diffé
rente scène de ma vie toujours, d ’abord quelques succès 
brillants et inattendus, et qui venaient tout seuls, mais 
courts ; puis des revers longs et pénibles qui m ’amenaient 
au bord du précipice, qui me faisaient réfléchir et lutter 
contre la difficulté; et puis Dieu changeait la scène, ou 
p ar  quelque expédient q u ’il m ’inspirait, ou p a r  quelque 
circonstance q u ’il produisait tout à fait sans moi, et puis 
je marchais dans un nouveau chemin. J ’ai des témoins 
que, dans m a première enfance, j ’ai toujours eu le pres
sentiment d ’une grande élévation. J ’ai dit également, en 
devenant Roi : Vous verrez que bientôt j ’aurai de terribles 
revers. Tout ce que j ’aurai entrepris sera endommagé et 
à demi détru it;  mais je survivrai, je rebâtirai, je su rna
gerai à la fin, et je sens encore la même espérance dans 
mon cœur, quoique je sois ac tuellement dans les plus ex
trêmes embarras. Tous ceux dont je  vous ai parlé dans 
mes précédentes ont empiré naturellement j>ar le temps 
même de leur d u r é e 1. Je suis, en vérité, extrêm em ent 
mal, mais je  dis : c’est à présent à Dieu à me t ire r  d ’af

1 La con fédéra tion  de  B ar subsista it m algré de g rands revers, e t il fa lla it 
la  p résen ce  des troupes ru sses , s ta tionnées p rès de V arsov ie , p o u r  em 
p êcher sa jo n c tio n  avec l ’arm ée n a tio n a le . O n v e rra  p lu s lo in  que la 
situa tion  p ersonnelle  de S tan is la s , m até rie llem en t d éfendu  p a r  1 arm ée de
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faire ; en attendant faisons notre devoir. E t  je viens de le 
faire. Je viens de signer le résultat d ’un conseil du Sénat, 
qui destine une mission solennelle pour aller porter  plainte 
à l ’Impératrice de Russie contre tout ce qui s ’est fait ici, 
malgré moi, depuis deux ans et demi, par celui qui agis
sait ici en son n o m 1, et qui, apparem m ent,  l’aura mal in
form ée2. Je ne dois point supposer que l’Impératrice puisse 
s’offenser contre moi de cette dém arche; mais si cela a r
rive, je souffrirai pour ces mêmes confédérés, dont je vou
drais empêcher la destruction, tandis q u ’ils ne sont oc
cupés q u ’à ru iner mes domaines, à enlever mes revenus, 
et q u ’il y en a quelques-uns qui a tten ten t à ma couronne 
et même à ma vie ; car le vertige du fanatisme a déjà pro
duit ici aussi des conspirateurs qui ont ju ré  ma m o r t 3. 
Je connais les noms de plusieurs et j ’ai lu leur serment. 
Mais, n ’im porte; courage et patience, et to u t  cela finira 
bien. Je ne suis pas le seul à qui nos malheurs a ien t fait 
leçon.

Les Turcs ont été battus par les Russes et par les élé
m ents sur le Dniestr, de façon à ne pouvoir pas de sitôt 
menacer la Pologne de leur irruption. C’est, en attendant,

C atherine  I I ,  dev en a it de  pins en plus c r itiq u e , e t ,  m algré ľ  esperance 
q u ’il a f fe c ta it, il sen ta it com bien ce secours é tran g er é ta it en défini
tive m en açan t p o u r sa co u ro n n e . O n ap erço it a isém en t le tro u b le  de sa 
pensée dans les phrases em barrassées e t obscures de ce tte  le ttre  qui 
m o n tre , d ’a ille u rs , com bien é ta it g ran d  son désir de b ien  faire e t quelle  
é ta it  au fond la n o b lesse , la  g én é ro sité , la b o n té  n a tiv e  de  son cœ u r.

1 l .e  p rin ce  R epn in .
2 C ette d ém arche  é ta it t r è s -n o b le , m ais elle n ’é ta it pas to u t à la it s in 

cère . Il est ce rta in  que S tan islas s’a p p u y a it su r la R ussie depu is le débu t 
de la con fédéra tion  de B ar. Il en so u ffra it, m ais il n ’y avait p o u r  lui d ’au tre  
m oyen de  lu tte r  co n tre  les diverses con fédéra tions très-hostiles , d ’ailleu rs, 
à sa perso n n e  e t à scs vues po litiques. Il av a it assem blé le sé n a t і  V arsov ie  
p o u r  d é lib ére r su r les affaires p u b liq u es , e t le ré su lta t de  la discussion 
fu t l’envoi de  d ivers m in istres au p rès des cou rs  eu ro p éen n es . Ce fu t le com te  
O giński, porte-g laive de L ith u a n ie , qu i fu t chargé de  se re n d re  en R ussie . 
B urzyński fu t envoyé à L o n d res .

3 Le R oi ne se tro m p a it p o in t. 11 d evait v o ir p lus c la irem en t en co re  
l ’an n ée  su ivan te  que  la  con féd éra tio n  avait p o u r  b u t de le ren v e rse r .
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un très çrand malheur d ’épargne à la Pologne. L ’Angle
terre ayant été médiatrice de la dernière paix des Turcs 
avec la Pologne, j ’envoie Burzyński à Londres pour que 
les Anglais expliquent aux Turcs q u ’ils nous attribuent à 
faux la rup tu re  de cette paix. On m ’a in terrom pu; la 
poste part.

Adieu, m a m a n 1, j ’ai laissé courir ma plume, je vous 
ai parlé avec ouverture, parce que vous avez remué mon 
cœur et parce que je  vous connais prudente.

XC1I

M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I

V éritab le  am itié  J e  m adam e G eoffrin  pour le Roi. —  O bservations su r 
l ’en tourage  de  S tan islas-A u g u ste . —  Eloge de la bon té  e t du  courage du  
R oi. —  O żarow ski.

A P aris, ce 30  octobre 1769.

S i r e ,

J ’ai l’honneur de répondre à la lettre de Votre Majesté 
du 7 octobre. Le contentem ent q u ’elle me témoigne de la 
mienne du 18 septem bre, et q u ’elle me prouve en y  ayant 
répondu sur-le-champ, et en finissant par me rendre ce 
titre, ce nom si cher et si doux à mon cœur, m ’a comblée. 
Votre Majesté rend  justice à la tendre amitié qui m ’a tta 
che à elle. Oui, Sire, les vrais amis sont rares, et Votre 
Majesté en fait la triste p reuve; mais les vrais amis veu
lent être distingués et ménagés. E t  presque toujours les

1 C’é ta it la p rem ière  fois depu is longtem ps que le R oi a p p e l a i t  ainsi 
m adam e G eoffrin . O n verra  d an s la  le ttre  su ivan te  com bien  elle en lu t 
touchée.
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rois ont des entours dont les intérêts s’opposent aux suc
cès des vrais amis.

Votre Majesté sentira à présent la suite et la solidité de 
mes sentiments pour Elle, parce que je ne suis plus à 
portée de l ’éclairer sur les choix q u ’elle pourrait  faire 
pour approcher ou pour éloigner d ’Elle. Mais, Sire, c ’est 
le malheur commun à tous les rois, il faut bien que vous 
le subissiez. Il est sûr que si j ’étais encore à Varsovie, 
tout ce qui s’est passé se passerait encore, parce que vos 
entours auraient le même intérêt à éloigner, non-seule
m ent ma personne, mais aussi à détruire votre amitié 
pour moi en donnan t de fausses couleurs à la mienne. 
Dans l’éloignement où nous sommes. Sire, vous verrez 
très-clairem ent qu ’aucune vue particulière ne conduit 
mon sentiment. Il est épuré de toute matière grossière, 
l’amitié seule m 'a  conduite à votre cour, où j’ai bien vu 
ce q u e j e  ne pouvais pas voir d ’aussi loin que je suis; 
mais j ’ai si bien vu, que je  vois à présent, d ’où je suis, 
tout ce qui s ’y passe.

Si Votre Majesté avait communiqué à quelqu’un m a 
lettre 1 avant d ’y avoir répondu , on aurait  détruit l’im
pression q u ’elle lui avait faite; mais, Sire, je vous le ré
pète, vous ê te s , comme tous les rois, entourés par 
les circonstances, et vous n ’êtes pas le maître du 
choix. Mais, heureusement, votre cœur n ’est pas gâté, 
l ’amitié aura toujours de grands droits sur lui, et il vous 
fera sentir que jamais vous n ’avez eu ni n ’aurez de cœur 
tel que le mien qui vous soit attaché plus tend rem en t et 
plus immuablement. La lettre de Votre Majesté me prouve 
q u ’Elle en était pénétrée quand Elle l’a écrite. Votre Ma
jesté se sert d ’une comparaison q u e je  vais lui app liquera  
plus juste titre. Oui, Sire, c ’est votre sentim ent pour moi

1 L a le ttre  d u  18 sep tem bre  d o n t les sen tim en ts  affectueux av a ien t 
to uché le Roi.



3 6 2  C O R R E S P O N D A N C E  D E  S T  A N  I S L A  S - A  Ü G U S T E

qui est le soleil dont les nuages, qui ont quelquefois passé 
dessus n ’ont pu  éteindre la chaleur. J ’ai retrouvé dans 
votre lettre les mêmes expressions qui étaient dans la p re
mière dont vous m ’honorâtes le lendemain de votre élec
tion. Oui, j’aime les bonnes gens, et Votre Majesté est le 
meilleur de tous les hommes, et vous âics trop le meilleur, 
et vous resterez toujours tel. Il faudrait que celui qui vous 
a fait ainsi vous récompensât en vous donnan t des sujets 
qui fussent dignes de vous. Votre patience et votre cou
rage me pénètren t d ’admiration et de respect.

J ’ai bien de l’impatience de savoir les succès de l ’as
semblée du sénat et des envoyés dans les cours étran
gères.

Il vient de partir  de Paris tout a l’heure un Polonais 
dont j ’ai été bien contente, parce q u e je  lui ai vu un grand 
a ttachem ent pour Votre Majesté, du  mérite, d e  l’esprit et 
de la vertu. Réellement, il m ’a parlé de son Roi d ’une 
façon touchante. Il se nomme Ożarowski, il est oncle ma
ternel de la Palatine Sapieha '.  Il présentera à Votre Ma
jesté mes tendres et respectueux hommages.

Je lui baise ses belles mains en les appuyant sur mon 
cœur.

1 O żarow ski ( P ie r r e ) ,  P o lonais du  p a r ti russe. 11 fut p lu s ta rd  g ran d  
général de  P o logne, p r it  p a r t en 1792 à la con fédéra tion  d e  T argow itz. A 
la su ite  de l’in su rrec tio n  de 1794 co n tre  la R u s s ie , il fut fa it p riso n n ie r 
p a r  les insurgés, con d am n é  à m ort e t exécu té .
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Souhaits J e  b o n n e  an née . —  M o rt de M . S chm id t.

A Paris, ce 1er janvier 1770.

S i r e ,

Si les vœux les plus tendres et les plus sincères étaient 
exaucés, Votre Majesté jouirait  de tou t le bonheur q u ’elle 
m érite; mais, hélas! l’impuissance de mes souhaits me 
réduit aux soupirs! Une étoile aussi brillante devait-elle 
s’éclipser sitôt? H y a cinq ans que vous êtes sur le trône 
et à peine en avez-vous joui une année tranquillement. 
P en d an t  mon séjour à votre cour, j ’ai vu l ’orage se former. 
Puis-je avoir la douceur de le voir finir avan t  de mourir? 
Il y a bien des Polonais ici. Je ne les vois pas sans un ser
rem ent de cœur. Je n ’ose leur faire des questions dans la 
crainte d apprendre  de nouveaux malheurs !

Votre Majesté m ’avait promis de me faire donner de 
ses nouvelles tous les mois; elle m ’avait même flattée que 
ce serait souvent p ar  elle-même. J ’ai tout perdu  à la mort 
du pauvre S c h m id t1.

Je supplie Votre Majesté de me donner  ses belles mains 
à baiser et de les appuyer sur mon cœur.

Le pauvre Schmidt m ’envoyait tous les ans, depuis mon 
retour de Pologne, un petit  almanach, cela me fait 
plaisir.

1 S ch m id t é ta it m o r t,  ver» la fin de  l ’ann ée  1 7 6 9 , de la  m aladie po u r 
laquelle il é ta it ven u  consu lte r M . P o issonn ier à  P aris .
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XCIY
L E  R O I  A M A D A M E  G E O F F R I N

E nvoi de  Y Almanach de Pologne. —  L e R oi espère dom iner 
les événem ents .

20 janvier 1770.

Si j ’avais sti plus tô t  qu’un almanach de Varsovie puisse 
vous faire plaisir, il y  a trois semaines que vous l’auriez, 
car de contribuer à ce qui vous donne du  contentement, 
en sera toujours un pour moi. Pauvre Schmidt n ’y est 
plus! C’est donc moi qui vous envoie un almanach de Var
sovie, où vous trouverez tous les principaux emplois et 
employés de Pologne, qui est, je crois, ce que vous dé
sirez y  trouver.

Puissent vos souhaits s’accomplir! Puissiez-vous avoir 
la satisfaction de voir, dans cette année, celui qui vous a 
tan t  de fois appelée sa bonne m am an, devenir moins m al
heureux ! Depuis quatre ans m a dose de peine pourrait 
bien être remplie, du moins j ’aime à le croire, et je tâche 
par là de soutenir mon courage, ma patience et ma 
santé.

Je fais ce q u e je  crois devoir faire, souvent avec risque 
pour m o i , et même pour ceux qui m en tiennent le moins 
de compte, qui me veulent ou me font même le plus de 
mal. Ou je surm onterai le mal et la malignité, ou j ’y  suc
comberai avec la tranquillité de l’in nocence1. Si le mal
heur est mon lot, je voudrais, du moins, q u ’il ne v în t pas 
du côté où je l ’ai le moins mérité *.

1 T ou t ce passage est h onorab le  p o u r  le R o i. Il m o n tre  q u ’au  m ilieu  des 
in certitu d es de sa p o litiq u e , S tan isîas-A uguste  é ta it de b o nne foi e t c royait 
s in cèrem en t su iv re la voie la plus avantageuse à son pays.

2 II est difficile de  fixer le sens de  ce tte  phrase  am biguë. Le Roi v e u t- i
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Adieu, m am an, pour cette fois. Je ne veux pas allonger 
cette triste lettre, vous n ’avez pas besoin que je vous serre 
le cœur.

x c v
M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I

D ouleur que cause à m adam e G eoffrin  l ’é ta t do la  Pologne. 
C auserie affectueuse.

À Paris, ce 5 février 1770.

J ’ai reçu la lettre dont Votre Majesté m ’a honorée très- 
exactement, datée du 30 décembre d e r n ie r 1, p a r  laquelle 
Elle daigne me souhaiter des bonheurs. Hélas ! puis-je en 
avoir quand  Votre Majesté en est privée aussi totalement 
qu ’Elle l ’est?

Il ne vous reste, Sire, absolument que votre courage 
et votre san té ;  Dieu vous les conserve! Je n ’ose faire des 
questions à tous les Polonais qui sont ici, dans la crainte 
d ’apprendre  de nouveaux m a lh eu rs4. Je suis bien aise de

p a r le r  ici de  la R ussie? N ous pensons p lu tô t q u ’il fa it allusion  à ses p ro 
p res su je ts d o n t il avait tou jou rs voulu  le b ien  e t d o n t les p rincipaux  
chefs l 'a tta q u a ie n t, en ce m om en t m êm e, avec ta n t  de violence.

T ou te  l ’an n ée  de 1770 se p a ssa , d ’a ille u rs , sans aucu n  évén em en t d éc i
sif. L es co n féd é rés , assez peu  d ’acco rd  e n tre  eux e t souven t m êm e engagés 
d an s des lu tte s  in te s tin e s , p a rco u ra ien t le pays ru in é  sans p a rv en ir à 
d o m in er la s itu a tio n , m ais aussi sans su b ir  de  graves échecs. L e u r  exaspé
ra tio n  fu t toutefo is assez g rande p our q u ’ils en v in ssen t à d éc la re r  la 
déchéance  du  R oi. A tous les m a lh eu rs  d e  la Pologne v in t s’a jo u te r la 
peste qu i exerça de  cruels ravages. N ous en  rep a rle ro n s  p lus lo in .

t L e ttre  égarée.
2 C ette pensée é ta it fa m iliè re , en ce m o m e n t, à  m adam e G eoffrin  qui 

f ’avait déjà exprim ée dan s sa le ttre  p récéd en te  p resque dan s les m êm es 
term es.
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savoir M. Ożarowski 1 arrivé sans accident. C’est un sujet 
Edèleprès de Votre Majesté.

Votre Majesté ne peut pas comprendre l’état où je suis à 
votre sujet; je n ’entends pas prononcer le nom de la Polo
gne sans frémissement. Mais enfin Votre Majesté a du 
courage et de la santé, je n ’espère plus qu’en cela. Quand 
j ’ai l’honneur d ’écrire à Votre Majesté, je ne lui dis que 
ce que je pense et ce que je sens, mais je  ne me souviens 
pas au bout de quelque temps de la façon dont je me suis 
exprimée. Je ne me rappelle pas ce que j ’ai dit à Votre 
Majesté dans mes lettres du Ifi septembre et du 30 octo
bre*. Votre Majesté appuie, dans la sienne du 30 décem
bre, sur ce q u ’ElIe ne les a montrées à personne ,  et 
sur ce q u ’Elle a été cependant longtemps à y répondre. 
Votre Majesté veut que j ’en devine la raison et que j ’en 
convienne une bonne fois 3. Je conviendrai de tou t ce que 
Votre Majesté voudra me prescrire, mais comme je ne me 
souviens plus de quoi il est question, je me soumets aveu
glément à ce q u ’il lui plaît de m ’ordonner.  Je ne peux être 
comparée au soleil que p a r  la chaleur vive, tendre , dont 
mon cœ ur brûlera tan t  que je vivrai pour Votre Majesté. 
Pour les taches, j ’en ai beaucoup, mais elles sont en super
ficie et ne touchent point au fond. Je serai toujours pour 
Votre Majesté ce que je lui ai été dès les premiers moments 
que je l’ai connue.

Votre Majesté me dit des choses si touchantes, dans sa 
lettre du  30 décembre, sur le cas q u ’Elle veut bien faire 
de mon amitié et de mon attachem ent pour Elle, q u em ón

1 V oyez, su r O żarow ski, la  no te de  la le ttre  d u  30 octob re  1769 .
2 M adam e G eoffrin  veu t d ire  du  18 se p te m b re ; il n*y a p o in t d e  le ttre  

du  16 sep tem b re .
** Le R oi faisait sans dou te  allusion  aux expressions u n  p eu  vives do n t 

s’é ta it serv ie  m adam e G eoffrin  au  su je t de ses « en tou re  » qu i so n t en 
o p p o sitio n , d i t-e lle , avec les vrais am is. Il n ’a im ait pas q u ’e lle r e v i n t  sur 
ces défiances, assez justifiées d ’a illeu rs , e t q u i, d epu is le voyage d e  m adam e 
G eoffrin , avaien t singu lièrem ent troub lé  leu r am itié .
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sentiment se rallume plus vivement que jamais, et, par  
conséquent, me rend plus malheureuse. Oui, Sire, mon 
attachem ent pour vous, et j ’ose dire, mes entrailles sont 
déchirées, et, après Votre Majesté, je puis dire que per
sonne ne sent vos malheurs plus vivement que moi.

Je renvoie à Votre Majesté son cachet, pour lui faire 
voir que sa lettre n ’a point été décachetée.

Je suis prosternée aux pieds de Votre Majesté, je les 
embrasse, et je lui jure ,  de nouveau, l ’amitié la plus 
tendre  et la plus fidèle.

XCVI

M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I

Tristesse sym path ique  que la d e rn iè re  le ttre  du  Roi a causée 
à m adam e G eoffrin .

A Paris, ce II  février 1770.
S i r e ,

Jam ais je n ’ai eu le cœur plus serré que p a r  votre lettre 
du 20 janvier. Votre Majesté me dit des choses plus ten 
dres q u ’Elle ne m ’en a dit depuis longtemps; Elle me 
parle de la tendresse de son cœur pour moi; Elle m e rap
pelle encore ce nom si précieux que je ne puis entendre 
prononcer p ar  mon Roi sans répandre  des larmes ; et 
Votre Majesté finit sa lettre en me disant qu ’Elle ne veut 
pas m ’en dire davantage de peur de me serrer le cœ ur : 
Il est entre  deux planches. Qu’est-ce qui pourrait  me tou
cher, m affliger davantage que de voir vos malheurs aug
m enter tous les jours de plus en plus depuis quatre ans? 
Votre courage, votre patience et votre santé ne vous ayant 
pas encore m anqué, je  ne perds pas toute espérance, mais
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j ’avoue à Voire Majesté, en poussant des soupirs, q u ’elle 
est bien faible; vos malheurs venant du côté d ’où vous ne 
les avez point m érités, que Votre Majesté en peut-elle 
attendre?

Je baise tendrem ent et respectueusement les belles 
mains de Votre Majesté.

Hélas! le pauvre Schmidt est bien heureux d ’être m o r t ;  
il n ’aurait jamais pu soutenir les malheurs de Votre Ma
jesté et la désolation de la Pologne.

J ’ai reçu l’alm anach, dont je fais mes remercîments à 
Votre Majesté.

XGYH

L E  1101 A  M A D A M E  G E O F F R I N

Résum é des événem ents des dern iè re s an n ées . —  E x p lica tion  de la 
co n d u ite  d u  R oi.

Ce 3 mars 1770.

Ceci répond à la vôtre du 5 février '.
Oui, ma bonne m am an , j’ai encore du courage et de la 

santé. T an t  que cela durera, je vous le m anderai. Mon 
étrange situation est si remplie de contradictions q u ’elle

1 L e R oi veu t d ire  du  11 e t non  d u  5 fév rier. N ous n ’avons p o in t l ’a u 
tographe de  ce tte  le ttre  si im p o rtan te  qu i est un  d o cu m en t h is to riq u e  d ’u n e  
hau te  v a le u r , un  v é ritab le  p la id o y er. N ous la d o n n o n s , d ’après u n e  cop ie  
d u  tem ps qu i se trouve à sa d a te ,  dans la co rre sp o n d an ce  au tog raphe. 
L ’au th en tic ité  de  ce tte  pièce ne  p eu t, d ’a illeu rs , ê tre  co n testée . L e  b ro u il
lon n e  s’est pas re tro u v é  dans les p ap iers de la fam ille , m ais il é ta it jo in t 
à la  cop ie  ainsi que  l ’a ttes te  la n o te  placée en  tê te  de ce tte  d e rn iè re  
e t q u i est a insi conçue : « Copie au  n e t  de  la le ttre  c i- in c lu se . » 
N ous d e v o n s , to u te fo is , a jo u te r  que ce tte  cop ie  n e  no u s sem ble pas ir re 
prochab le : il y  a quelques m ots su r lesquels nous conservons quelques 
dou tes e t q u i o n t é té  m al lu s. M ais l ’ensem ble d u  texte est év idem m ent 
exact.
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paraît inexplicable pour qui n ’en a pu suivre le fil. J ’es
sayerai cependant de vous en faire un précis sur lequel, 
comme sur un fond, il vous sera plus aisé d ’ajouter la 
suite des événements particuliers. Depuis 1765, la Russie 
n ’a cessé de me dem ander d ’améliorer le sort des dissi
dents. J ’ai répondu constam m ent que, ju squ ’à un  certain 
point, et surtout dans l’état bourgeois(?), cela serait bon. 
La  Russie, qui paraissait pendant quelque temps agréer ce 
m ilieu1 (?), a dem andé tou t d ’un coup une égalité par
faite avec les catholiques pour les dissidents, et nom m é
m en t qu’ils fussent admis à la législature. Gela a révolté la 
Diète de 1766. Les Polonais on t refusé tout, et par consé
quent trop. Ce trop a piqué l’Im pératrice; elle a d i t :  « Je 
veux tout,  et puis tout. » Elle a voulu cependant pouvoir 
dire à l’Europe que la nation polonaise elle-mêmel’a  invitée 
à employer en Pologne son armée, pour procurer aux dis
sidents cette égalité parfaite. Pour que cela devînt possi
ble, il fallut engager quelques chefs à entra îner la multi
tude. Ces chefs sentaient bien le danger d ’un ouvrage 
aussi contraire à  l’opinion et à  l’inclination générale de la 
nation. Ces chefs suggérèrent donc à la Russie que le seul 
moyen de faire regarder au gros de la petite noblesse, 
comme un bien pour elle, la venue ici des troupes russes, 
c ’était de leur parler fort peu des dissidents, mais de leur 
dire cpie la Russie ferait abolir toutes les nouveautés qui 
avaient été introduites ici depuis la m ort du feu roi. Or, 
ces nouveautés tendaient principalement à diminuer l’abus 
du liberum veto. La petite noblesse fut prise à cet appât 
et donna tète baissée dans le début de la Confédération de 
1767, qui ne p u t  cependant com m encer que par la force; 
mais qui, une lois faite, devint l’instrum ent de la Russie. 
Vous me demanderez à quel appât la Russie avait donc

1 Le B oi veu t d ire  < ce m oyeu term e ».

24
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pris les chefs? Je vous répondrai : Qu’il y en a parmi eux 
qui espérèrent que, l’électeur de Saxe devenant roi à m a 
place, ils régneraient sous son nom. D’autres, fâchés q u ’on 
leur eût ôté le pouvoir d ’être nuisibles, comptèrent ren trer  
par ces troubles dans leurs anciens pouvoirs. Mais à peine 
cette Confédération de 1767, à laquelle la corruption des 
grands et l’aveuglement des p e t i t s 1. . .  eut produit enfin, à 
l ’aide de tout ce qui s’est fait ici, ce lameux traité par le
quel la Russie devenait garante que les dissidents seraient 
égaux aux catholiques, en Pologne, et q u ’il ne serait pas 
permis à la Pologne d ’augm enter ses revenus et ses troupes 
que p a r  unanimité , à peine, dis-je, cela fût-il fait que la n a
tion voulut le renverser, Les chefs qui l’avaient entra înée, 
po u rse  disculper devant elle, lui dirent que j ’étais, moi, 
l’au teur de tout le mal, et cette nation lecru t,  parce q u ’elle 
m ’avait vu, en 1766, m ’opposer à la loi de proscription 
que l’évêque de Cracovie proposa contre quiconque ose
rait jamais proposer seulement la m oindre amélioration en 
faveur des dissidents. Tous ceux qui souhaitent un  Roi 
saxon ont soufflé sur ce feu, à la lueur duquel on a sus
cité les Turcs.

Les Polonais confédérés ont pris les armes contre les 
Russes. Ceux-ci les qualifiaient non-seulement d ’ennemis, 
mais de rebelles à l’autorité  législative de la Diète de 1 768, 
et se regardant,  par ce traité, comme alliés de la Répu
blique, ils les t ra iten t comme tels et exercent souvent 
contre eux, et dans le pays, des vengeances extrêmes.

Q uand je parle pour les confédérés, quand  je dem ande 
¡i la Russie de se désister de la garantie, et de se relâcher 
sur l ’article des dissidents, elle me répond de façon à me 
faire sentir que ses troupes sont maîtresses de mon pays 
et de ma résidence, et que si elle m ’abandonne, je cesserai

1 Phrase  inachevée  ou p lu tô t a lté rée  p a r  le cop iste .
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bientôt d ’être ce que je suis. Gela n e m e  fait point changer 
de langage, et cependant j ’ai la douleur de voir les confé- 
dérés publier tous les jours des écrits affreux contre moi, 
tandis qu’ils enlèvent mes revenus et qu ’ils pillent qui
conque me reste encore attaché, et q u ’ils semblent ne 
prendre cela que pour les Russes, qui les en dépouillent 
successivement après des défaites continuelles. Quelque
fois les confédérés attaquent même le peu de troupes qui 
me restent et qui défendent le reste de mes revenus. 
Quand mes gens font sur eux des prisonniers, ils les re lâ 
chent d ’abord sans leur rien p re n d re ;  aux officiers, on 
rend même leurs chevaux; c’est ce que vient de (aire, il y 
a trois jours, Rranicki que vous connaissez, à vingt lieues 
d ’ic i1.

Toutes les fois que les Russes font des prisonniers sur 
les confédérés, je m ’emploie à ob ten ir leu r  liberté, ou du 
moins l’adoucissement de leur sort. Les Russes ont beau 
me dire : « Vous parlez pour ceux qui veulent vous dé- 
« trôner. » Je  réponds : « A mon égard, ils pèchent par 
« ignorance; mais leurs motifs, du moins p our  la plu- 
« pa r t ,  ont le patriotisme et l’indépendance nationale 
« pour objet ; ils sont Polonais, donc je dois tâcher de les 
« secourir comme je fais. «

Ma conduite est invariable là-dessus, ainsi que sur tous 
les autres articles où le plus grand bien du pays, ou du 
moins le moindre mal, fait m a règle envers tous les acteurs 
les plus ou les moins puissants de cette scène. Il est pos
sible que cette conduite amène m a perte finale, mais 
j ’aime mieux espérer que ma sincérité constante, que mon

1 L e com te R ran ick i, neveu d u  g ran d  général e t fidèle am i de  S tanialaa- 
A ug u ste , co m m an d ait en L ith u an ie  un corps de  troupes royales qui é tait 
chargé de veille r à la sû re té  des revenus de la  co u ro n n e . 11 fu t a ttaq u é  par 
des p a rtis  de confédérés q u ’il repoussa et leu r  fit d e  nom b reu x  p riso n n ie rs  
q u ’il re n d it  à la  lib e rté  su r  paro le . Il poussa m êm e la générosité  ju s q u ’à 
leu r rach e te r  les chevaux q u ’il c ro y a it u tile  de  conserv e r.

24.
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patriotisme réel me feront enfin rendre justice peu à peu, 
et je conclus toujours par dire : Patience et Courage! Ce 
qui me contraint le plus, c ’est que mon rôle ne peut être 
entier sur r i e n 1. Il me fâche beaucoup dans ce m om ent 
q u ’il me soit impossible de risquer de vous en dire davan
tage pour vous convaincre par mille circonstances et par 
mille entours à quel point cela est m alheureusement 
vrai.

Je mets au nom bre de mes consolations q u ’une âme 
aussi honnête que la vôtre me conserve son amitié et son 
estime'2.

XCVIII

M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I  

Tristesses e t in q u ié tu d es.

A P a  r i s ,  ce  2(i m a rs  1770 .

Quand je suis quelque temps sans recevoir des nou
velles de Votre Majesté par Elle-même, je suis inquiète et 
affligée; e t ,  quand j ’en reçois, je suis pénétrée de dou
leur. Votre dernière, datée du 3 m ars ,  m ’a outrée. Vous

* Ce m ot est trè s- ju s te  e t p e in t à m erveille  sa s itu a tio n .
2 Ce résum é est e x a c t, m ais ce q u i nous frappe p articu liè rem en t dan s 

ce tte  le ttre , c ’est le nob le  lanfja^e de S tan islas-A uguste . II p rouve q u e  si, 
d an s  des c irco n stan ces aussi graves, il n 'a  pas tou jours su ê tre  à la h au teu r 
des év én em en ts , il a du m oins conservé un  v é ritab le  p a trio tism e R é d u it à 
p a ra ître  l’in s tru m e n t de  la  R ussie , à l ’è tre  m êm e souven t m algré lu i, en 
p résen c e  de com plica tions su p é rieu res p eu t-ê tre  à la force h u m a in e , il a 
sou ffert de ses p rop res in certitu d e s a u ta n t q u e  des m alheu rs de son pays. 
O n a voulu  le rep ré sen te r  com m e le serv ile  a^en t du  cab in e t de  S a in t-  
P é te rsb o u rg ; il est c la ir  q u ’il n ’en est rien  e tq u e  s il a parfois m arché <1« co n 
c e r t  avec les Russes, il n ’a jam ais  agi que d an s la pensée d ’év ite r des 
m alheu rs p lu s g rands à la Pologne e t est tou jours dem eu ré  sincèrem en t 
a ttach é  a sa p a tr ie .
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avez daigné me tracer un tableau de votre conduite ; il 
paraît que vous ne pouviez pas en avoir une au tre ;  celle 
que l’on a avec vous est bien cruelle! On vous a fait un 
fatal présent en vous donnan t une couronne. Je crois 
qu ’on ne vous l ’a donnée que pour vous rendre le plus 
malheureux de tous les princes. Vos malheurs on t com
mencé dès le premier moment. L a loi imposée de ne vous 
procurer aucun secours étranger et de ne vous permettre 
pas la plus petite alliance, était bien un moyen sûr d ’être 
seule la maîtresse de votre sort et de vous en faire un 
bien malheureux! Elle 1 a rempli ses vues. Que devien
drez-vous? L a  patience et le courage ont des bornes. Que 
deviendrez-vous? que deviendrez-vous? J ’ai arrosé votre 
lettre de mes larmes, et mes yeux en sont remplis en 
écrivant celle-ci.

Je  baise tendrem ent vos belles mains. Je n ’ai pas le 
courage de vous en dire davantage aujourd’hui.

X G I X
L E  R O I  A M A D A M E  G E O F F R I N  

In justices d o n t le R oi est v ic tim e. —  11 persévère  d an s sa pa tien ce .

Ce 9 mai 1770.

Je suis tourmenté en tous sens; on est injuste à  mon 
égard de tous côtés. Cependant je  me soutiens, et je dis 
encore : Patience et courage! Je  vous m ande cela, et ne 
vous m ande que cela, parce que je  n ’ai au jourd’hui que 
cela de bon à  dire à  votre cœ ur : conservez-le-moi 2.

1 C atherine I I .
2 Ce b ille t lacon ique  m o n tre  com bien  é ta it g ran d  en ce m om en t l ’a b a t

tem en t d u  R oi. L es confédérés de  B ar v e n a ie n t, en  e ffe t, de d é c la re r  
l ’in te rrèg n e  et de d écré te r  la d échéance  de  S tan islas-A uguste  (9  av ril 1770)
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G
M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I  

C ourte m alad ie  de  m adam e G eoffrin . —  V œ ux q u ’elle fo rm e p o u r le R oi.

À Paris, ce 13 mai 1770.
SlIlE,

Vous n ’avez pas voulu me perm ettre  d ’avoir une cor
respondance directe avec votre secrétaire pour savoir des 
nouvelles de Votre Majesté aussi souvent que je  l’aurais 
désiré. Elle avait eu la bonté de me promettre de m ’en 
donner elle-même; mais il y a bien longtemps que je  suis 
privée de celte douceur 1 ; j ’aurais dû me rappeler dans 
1 honneur de votre souvenir; mais, hélas! je ne l ’ai pas 
pu! J ’ai été malade depuis deux mois d ’une maladie qui 
n ’était pas d angereuse , mais qui m ’avait mise dans un 
tel degré de faiblesse que je n ’aurais pas pu  ten ir  une 
plume : c’était ce q u ’on appelle une coqueluche, c’est-à- 
dire une  toux continuelle jour et n u it ;  enfin cela est fort 
diminué depuis huit jo u rs ,  je commence à dorm ir. Me 
flattant toujours des bontés de Votre Majesté, je n ’ai pas 
voulu lui faire savoir mon incommodité; nous sommes 
trop éloignés pour savoir les m aladies; il ne faut ap
p rendre  que la m ort ou la guérison. Je sais que votre 
situation est toujours à peu près la m êm e, et j ’en gémis! 
Je  suis dans l ’adm iration du courage de Votre Majesté, et 
je lui en souhaite la continuation , en lui renouvelant

* M adam e G eoffiin  n ’av a it pas en co re  reçu  le b ille t du  9 m ai. L a d e r 
n ière  le t tre  qu  elle e û t d u  R oi, à la d a te  de la s ie n n e , é ta it celle du 3 m ars. 
H en av a it é c r it une  a u tre  à laquelle  il fa it  allusion  le 2 ju in  s u iv a n t ,  m ais 
qui s’est p e rd u e  en  ro u te  se lon  tou te  a p p a re n c e , c a r  m adam e G eollrin  
n en accuse pas récep tio n .
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l’hommage de mon cœur et celui de tous mes sentiments. 
Je supplie Votre Majesté de me donner vos belles m ains à 
baiser.

Ci

M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I  

A ccusé de  récep tion  de la  le ttre  du  9 m ai. —  D em ande de nouvelles.

À Paris, ce 31 mai 1770.

Il n ’y avait que très-peu de jours que j ’avais osé me 
plaindre à Votre Majesté de son long silence lorsque j’ai 
reçu son billet du  9 mai. Combien il est triste et doulou
reux, ce billet! et combien il m ’a percé le cœur! J ’y ai 
encore trouvé les mots de patience et courage;  mais si la 
situation cruelle où vous êtes dure , ils vous abandonne
ront. Si mon cœur et m a personne pouvaient vous être 
bons à quelque ch o se , hélas ! tout cela est bien à vous ! 
Mais ce sont des paroles et des vœux inutiles! je  ne peux 
vous être bonne à rien! Je  soupire et je vous aime. Mais 
je supplie Votre Majesté, quelque peu de choses q u ’EUe 
ait à me d ire ,  et quelque tristes q u ’elles puissent ê tre ,  de 
me dire un m ot au moins une fois par mois.
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CII
L E  R O I  A M A D A M E  G E O F F R I N  

V œ ux p o u r  la san té  de  m adam e G e o f fr in .—  R ôle q u e  le R oi d o it jo u e r .

Ce 2 juin 1770.

Je vous remercie du meilleur de mon cœ ur et de m ’avoir 
écrit le 13 m ai,  et de ne m ’avoir appris votre maladie 
q u ’en me disant q u ’elle est presque passée. Puisse-t-elle 
ne jamais revenir! Puisse votre esprit sain résider encore 
longtemps dans un corps sain! Prem ièrem ent pour que 
vous soyez exempte de peines, et puis pour le bonheur de 
ceux à qui le sort et vous perm etten t de vous voir et 
de vous approcher. Ce ne sera plus pour m o i , hélas ! 
Mon Dieu! sur combien de choses suis-je réduit à dire la 
même chose! Pourquoi faut-il  avoir connu , im aginé, 
désiré comme possibles tan t  de choses auxquelles on se 
croyait des droits? T out supporter, e t ne rien regretter;  
s ’a ttendre à to u t ,  et cependant ne rien négliger p ar  dé
couragem ent comme si l ’on y  tenait p a r  goût : voilà mes 
devoirs et le rôle que le sort me prescrit. Il faut bien le 
jouer, et c ’est ce que je tâche de faire, en m énageant ma 
santé avec le plus grand  soin, et en tâchan t d ’égayer mon 
esprit le plus q u ’il m ’est possible. Ma dose de mal s’épui
sera peut-ê tre  à la tin! N’ayez pas de m al,  vous, et ce 
sera au tan t  de rabattu  sur m a part.  Quand je vous sais 
malade ou tr is te ,  je  souffre; quand  vous êtes gaie et bien 
p o r tan te ,  je dis : c ’est bien fait, c ’est juste. Mais ce n ’est 
pas moi qui vous vois ni vous en tends! Allons, passons 
là-dessus. Depuis ma grande lettre du  3 m ars ,  dont vous 
m ’avez accusé récep tion , je vous en ai écrit deux : une
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très-courte, une autre un peu plus longue, voici la troi
sième. Entre  les raisons que j ’ai de souhaiter d ’être plus 
heureux, j ’ai celle que ce vous serait une satisfaction de 
l ’apprendre.

CIII

L E  R O I  A M A D A M E  G E O F F R I N

L e R oi espère des jo u rs  m eilleu rs p o u r  son pays. —  Ses effo rts p o u r  réagir 
co n tre  la  tristesse.

Ce 27 juin 1770.

Je reçois votre lettre du 31 mai. Vous ne m ’y dites rien 
de votre santé. Je veux expliquer cela en b ien , car je ne 
veux pas croire ce m al de plus pour moi. Dites-moi cepen
dan t  que vous vous porte* b ie n , une notion positive ras
sure davantage.

Les deux mots : patience et courage y sont encore ; je 
me suis fait un  devoir de ne m ’en point départir  tan t  que 
je vivrai, et vous verrez que m a fin sera moins malheu
reuse que m a position présente. Je  sens cela dans le fond 
de mon cœur. Non, n o n ,  il n ’est pas possible que Dieu 
m ’ait fait avec si peu de fiel, et tan t  de désir d ’être utile, 
pour  que cela reste inutile à mes contemporains et à la 
postérité. Je n ’aurai pas des jours brillants , mais je  les 
p ré p a re ra i , et il viendra du grain sur la terre dont on me 
couvrira; et je ne cesserai jam ais de travailler, et je  tâ 
cherai toujours d être le moins triste que possible. Je  me 
fais une étude de chasser cette rouille de tristesse qui 
mangerait une âme de fer si on ne la chasse de force.
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CIV
M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I

N ouvelles de  la san té  de  m adam e G eoffrin . —  B ru its de  p o u rp arle rs  
à V ienne en  vue de  la pa ix .

A Paris, ce 16 juillet 1770.

J ’ai su par M. Grimm que Votre Majesté avait daigné 
s ’informer à lui de ma san té ,  et votre bonté, sur ce sujet, 
m ’est confirmée par la lettre dont vous m ’avez honorée, 
datée du 27 juin. Je  prie Votre Majesté d ’être persuadée 
que je me porte très-b ien ; tou t le monde est étonné de la 
facilité avec laquelle je me suis rétablie; je  n ’ai fait aucun 
rem ède, q u ’une grande diète et beaucoup d ’eau chaude. 
Hélas! je voudrais bien que vos affaires pussent se ré ta
blir aussi facilement! J ’espère que votre patience et votre 
courage ne vous abandonneron t point et que cela vous 
conduira au port. Je voudrais bien avoir celte consolation 
avant de mourir, et pouvoir chanter : Nunc dimittis servum  
tuum, Domine. On dit ici que l’on travaille à Vienne à la 
pacification ‘. L ’espérance me soutient; mais je ne croirai 
à la paix que quand je la verrai signée. Votre Majesté peut 
être persuadée qu ’Elle n ’a aucun de scs sujets qui lui soit 
plus tend rem en t e t plus solidement attaché que moi. Vos 
peines font les m iennes, je m ’en occupe sans cesse.

Je baise tendrem ent et respectueusement les belles mains 
de Votre Majesté.

< D es p o u rp a rle rs  av a ien t l ie u , en  e f fe t, e n tre  les cours d 'A u tr ic h e ,  de 
Prusse e t de  R u ssie , en vue d ’am en er la  pacifica tion  de  la Polojjne. Mais 
on sa it quel é ta it le v é ritab le  sens de ces négocia tions. La co u r de V ienne 
ne  m o n tra it g u è re , d ’a ille u rs , de  sym p a th ie  aux Po lonais : s e s  troupes 
s é tab lissa ien t d an s q u elques villages de  la  s ta ro s tie  de  N o w y tary  e t  s em - 
p a ra ien t de G racovic.
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CY
L E  R O I  A M A D A M E  G E O F F R I N

Indisposition  du  R oi. —  In té rê t q u ’on  p o rte  en  Pologne à  ce q u i se fait 
e t se d it  à P aris .

Ce 4 août 1770.

Je  vous remercie sur-le-champ du plaisir que m ’a donné 
la vôtre du 1G ju ille t,  en m ’assurant de votre rétablisse
m ent prom pt et entier. Puissiez-vous avoir encore long
temps à vous louer au tan t  de l’eau chaude et du régime. 
Le dernier ne m ’a pas empêché d ’être fort incommodé 
cette semaine. Tous les jours des tourm ents nouveaux; 
des chaleurs affreuses et subites après trois mois de pluie, 
e t toujours beaucoup de travail ingra t ,  tout cela use 
l’ârne et le corps. Il faut cependant tâcher de n ’y pas 
succomber, et l ’essentiel pour cela est de s’égayer l’esprit 
au tan t que possible. Ma chère m a m a n , heureux qui jouit 
de la gaieté et des saillies qui rendent votre esprit si 
agréable. Je suis tenté de vous p r ie r  d ’en m ettre par étin
celles dans les lettres que votre amitié m ’écrit. Vous allez 
me dire que cela ne vient q u ’à propos de ce qui arrive 
journellement, et que l’à -propos est perdu à cinq cents 
lieues, et q u ’à cette distance on ne connaît ni les gens ni 
les choses qui occasionnent les saillies. Eh b ien ,  Paris 
fait exception à cette règle par tou t ,  mais surtout ici. Vous 
savez combien de personnes ici connaissent Paris ,  et 
combien elles le connaissent! Beaucoup de gens, qui 
même n y ont jamais été ,  p rennen t  p a r t  à ce qui s’y dit 
et a ce qui s’y fait comme si elles en étaient. Au reste , 
m a chère m am an ,  vous savez ma manière de dem ander 
vis-à-vis de vous; je ne sais po int exiger, mais je  sais de
voir, et j ’aime à vous devoir.
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evi
M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I

E lle  n ’a p lus sa gaieté d ’au trefo is . —  T roubles en F ra n c e . —  Il faut que 
la san té d u  R oi se sou tien n e  au  m ilieu de ta n t d ’épreuves. —  D em andes 
de  nouvelles .

A Paris, ce 25 août 1770.

J ’ai l’honneur de répondre à la lettre de Votre Majesté 
dii 4 aoCit.

Je suis touchée et flattée que Votre Majesté daigne se 
ressouvenir de la gaieté de mon esprit; je n ’ai jamais eu 
celle du corps; je n ’ai jamais r i ,  et le rire des autres ne 
me faisait aucun plaisir; mais toutes mes idées étaient 
gaies et même souvent comiques; mais cette gaieté in té
rieure m ’a quittée en quittan t la Pologne. Il y a encore 
des moments où on me ran im e , mais je retombe sur-le- 
champ. J ’avais vu à Varsovie le germe de tous vos mal
heurs. J ’ai vu quelquefois à Votre Majesté des rayons 
d ’espérances, mais elles n ’ont pas été réalisées, et j ’avoue 
à Votre Majesté que l’occupation où je suis continuelle
m ent de votre situation a rempli mon imagination de 
noir; e t ,  depuis quelque tem ps, il s ’y est joint nos pro
pres malheurs : le mauvais état de nos finances, la fer
mentation d ’une grande et belle province 1, le méconten
tement de tous nos parlements 2, tout cela fait des visages 
et des conversations fort tristes. J ’ai donc dit adieu à  ma

1 L a B retagne agitée depuis p lu sieu rs années p a r  l ’affa ire  L a G halotais.
2 La m ag istra tu re  é ta it ém ue p a r l ’a tti tu d e  du g o u v ern em en t dans la 

quere lle  d u  p a rlem en t de B ennes e t du duc  d ’A igu illon . L e  p a r l e m e n t  de 
P aris n o tam m en t avait p ris  p a r ti  co n tre  le duc d ’A igu illon . L  opin ion  
publique  se p réo ccu p a it v iv em en t de ce tte  résis tance qu i d e v a it  am en er 
I h iver su ivan t la suppression  des p a rlem en ts .
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gaieté; si elle se com m andait,  je lui ordonnerais , de la 
part de Votre Majesté, de reparaître au moins quand je 
prends la plume pour causer avec Votre Majesté. Mais, 
hélas! comme dit fort bien Votre Majesté, cela ne se 
commande pas, et surtout à la distance où nous sommes. 
E t  réellement il n ’y a pas le mot pour rire à tout ce qui 
se passe chez vous comme chez nous. Votre Majesté a la 
bonté de prendre un tendre intérêt à ma meilleure santé,  
mais je crains pour la vôtre. Votre Majesté me m ande 
q u ’elle a été dérangée, cela m ’a paru  un miracle q u ’elle 
se soit soutenue. Votre courage résiste à vos calamités, 
il ne tiendrait  pas contre une mauvaise san té ;  le physique 
est notre maître. Conservez-vous donc, et faites céder 
vos affaires à quelques amusements. Votre Majesté a be
soin de dissipation. Comment Votre Majesté est-elle avec 
Aspasie, Atticus, Alcibiade, ce bon Sphinx, le Bon 
Diable, que l’on m ’a d it être bien délabré, et enfin toute 
la liste que vous m ’aviez donnée en par tan t?  Je n ’ai pas 
en tendu dire un m ot,  depuis mon départ,  du prince- 
abbé , et toutes les personnes il qui j ’en ai dem andé ne 
m ’en ont rien dit. Je voudrais bien aussi savoir des nou
velles de cette respectable et aimable grande générale. 
Vient-elle encore de temps en temps vous voir? On m ’avait 
dit que son mari menaçait ruine 2. Sire, tout ce qui vous 
touche m ’est toujours présen t,  et Votre Majesté remplit 
mon cœur.

1 F rè re  du  R oi.
2 L e {¡rand généra l B ran ick i m o u ru t à B ialystock, en L itb u an ie , le 9 oc

tob re  1771.
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С VII

M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I

D em ande d ’in form ations su r les événem ents de  la guerre  en tre  les Turcs 
e t les R usses. —  M adam e G eoffrin  ne lit pas les gazettes. —  Le com te 
C hreptow icz. —  L a  peste  en Pologne. —  Szim anow ski. —  L e com te 
P reb en d o w sk i. —  L e com te W ielho rsk i.

A Paris, ce Ier octobre 1770.

S i r e  ,

Je supplie Votre Majesté de me donner des nouvelles 
de sa santé physique et m o ra le , et de vouloir bien me 
dire si les désavantages des Turcs, prem ièrem ent,  sont 
aussi considérables que quelques-uns le d isent,  et s ’ils 
ont été véritablement bien battus sur m er et sur terre 1 ; 
secondem ent, q u ’est-ce que cela opérera? Votre Majesté 
me dira de lire les gazettes, mais je la supplie de ne me 
rien ordonner là-dessus, car les gazettes et les raisonne
ments politiques sont,  pour m oi,  des brouillards épais où 
je ne vois, n ’en tends, ni ne distingue rien. Je  n ’écoute 
que des personnes instruites, désintéressées et im par
tiales. Votre Majesté me dem andera où je les trouve? Je 
lui répondrai,  nulle p a r t ;  c ’est pourquoi je ne sais rien, et 
c ’est pourquoi je prends la liberté de faire des questions à 
Votre Majesté. Vous êtes plus proche des Turcs que nous. 
Vous avez un grand  intérêt à être instruit et des moyens 
pour l ’ê t re ,  et je ne vois aucun inconvénient à dire des 
faits. Voilà pourquoi je prends la liberté d ’en dem ander à 
Votre Majesté. Je la supplie aussi de vouloir bien me faire

1 Ces nouvelles é ta ie n t exactes. L a  cam pagne de 1769  av a it c o û te  aux 
T urcs C hoczim , la M oldavie e t u n e  p a rtie  de  la V a la c h ie ; celle de  1770 
fu t encore p lus désastreuse .



E T  D E  M A D A M E  G E O F F R I N .  3 3 3

savoir si M. le comte Chreptowicz, gendre du chancelier 
Przezdiecki est à Varsovie Je n ’ai point eu de ses nou
velles, depuis le 5 août,  de Vienne. Il m ’avait promis de 
m ’écrire ce q u ’il deviendrait; il n ’en a rien fait; j ’en suis 
très-inquiète. Je le suis aussi beaucoup des bruits qui 
courent que la peste a gagné vos fro n tiè res8. Imaginez, 
s’il vous est possible, l ’agitation où cela me met. A qui 
m ’adresser pour savoir la vérité? Ce comte Chreptowicz 
vous est bien attaché; с est un bien honnête hom m e, et 
qui a bien du m érite ,  et qui réellement aime Votre Ma
jesté tendrem ent : cela m ’attache beaucoup à lui. Il y a 
aussi un jeune homme qui m ’a été recommandé p ar  Bur
zyński, qui se nomme Szimanowski 3. Il a un extérieur 
très-honnête ,  il a de l ’esprit ,  et est fort attaché à Votre 
Majesté. Il y a aussi le comte Prebendowski et son beau- 
frère. Les deux femmes de ces deux messieurs sont sœurs. 
J ’ai le bonheur de parler de Votre Majesté avec tous ces 
Polonais : ils me paraissent tous vous être véritablement 
attachés. Il y a encore ici un  comte W ielhorski, dont le 
ti tre  est m aître d ’hôtel de la couronne 4. Sa femme est

1 U n m em bre de ce tte  fam ille , C harles U tta w o r  C hrep tow icz , s’é ta it 
fa it rem arq u e r ¿1 la d iè te  de 1707 p a r  l ’énergie de ses p ro testa tio n s co n tre  
l ’en lèvem en t des évêques et des nonces e t co n tre  les p rocédés du  p rin ce  
R e p n in . (V oyez le tex te de  sa p ro te s ta tio n  dans l’ouvrage in titu lé  : M ani
fes te  de la R épublique con féd érée  de P o lo g n e ,  in -4 ° , V arso v ie , 1770 .) 
N ous ne  savons si ce personnage est celui d o n t m adam e G eoffrin  dem an d e  
des nouvelles.

2 L a  peste  s’é ta it déclarée  dans quelques villages situés su r la fro n tiè re  
de  T urqu ie  e t elle se p ropagea rap id em en t dans les p rov inces voisines, 
n o tam m en t en P o d o lie , en W o lh y n ie  e t d an s  l ’U kraine. Les ravages du  
fléau y fu re n t te rrib le s , e t l ’on  évalua  a lo rs les v ictim es au  ch iffre  vra isem 
b lab lem en t exagéré de 2 5 0 ,0 0 0  p erso n n es . L e ro i de P russe  e t l’E m p e reu r 
en p ro fitè ren t p o u r faire av an ce r des troupes su r les fron tières polonaises 
sous p ré tex te  de  fo rm er un  co rdon  sa n ita ire .

3 Szim anow ski ( J o s e p h ) ,  poète  p o lo n a is , m o rt en 1 8 0 1 , a u te u r  de 
diverses p ièces e t trad u c tio n s pub liées dans le recueil in titu lé  : Choix 
fa u t e u r s  po lo n a is , V a rso v ie , 1 8 0 3 -1 8 0 5 .

4 L e com te  W ielho rsk i a m arqué dans la  d e rn iè re  période  de  l ’h is to ire  
de  Pologne p a r  son opposition  au g ouvernem en t de  S tan islas-A uguste . Il
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sœur du comte Ogiński. Il m ’avait fait dem ander à venir 
chez moi; m ais, sachant q u ’il était ici de la p ar t  des 
confédérés, je lui ai fait dire que nos sentiments étaient 
trop différents pour avoir une liaison.

Sire, je demande à Votre Majesté ses belles m ains ,  et 
je les baise avec respect et amour.

CYIIÍ
M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I

La princesse L ubom irska . —  L e  p r in c e -a b b é . —  La princesse S ap ieha . —  
L a peste «le Pologne.

À Paris, ce 22 octobre 1770.

J ’ai l ’honneur de répondre à la lettre dont Votre Ma
jesté m ’a honorée du ] 9 septembre 1. J ’ai lu cette lettre 
sans avoir soupiré. J ’y  ai trouvé répété : Patience et con- 
rar/e, et cela m ’en a inspiré. Votre Majesté a eu la bonté 
de répondre  d ’une façon très-agréable à toutes les ques
tions que j ’avais pris la liberté de lui faire. Cela m ’enhar
dira à lui en faire de nouvelles. Avant les questions, il 
faut que je dise ce que je  pense des réponses que Votre 
Majesté a daigné me faire. Pour le pot fê lé ,  oui. Il est 
vrai que les pots fêlés duren t longtemps. Je  désire que 
non-seulement celui-ci dure longtem ps, mais aussi q u ’il se 
raccommode entièrem ent,  e t ,  pour cela faire, il faudrait 
le remettre  à la fonte et lui do n n er  une forme nouvelle; 
e t ,  en a t ten d an t ,  le pot fêlé fera bien de se récréer.

é ta it au nom bre  des h u it  nonces q u i ,  à la  dic‘te de  1 7 6 7 , n e  d é p e n d a i e n t  
n i  du R oi n i des C zarto rysk i. 11 y re p ré se n ta it la p ro v in ce  de W olh y n ie . 
11 fit p a rtie  p lu s ta rd  de  la con féd éra tio n  de  B ar.

1 L e ttre  égarée.
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Aspasie a un  fond d ’attachem ent pour Télém aque, et 
lui pour elle; mais je sens fort bien que les secousses 
q u ’il y a eu à leurs sentiments rendent impossibles l ’union 
et la confiance parfaites des cœurs. Elle est née malheu
reuse , tous les avantages q u ’elle a reçus de la nature  n e  
feront jamais son bonheur ni celui de ses entours. Je dési
rerais seulement de savoir le point où en étaient Télé- 
m aque  et elle, et je vois que c ’est la seule m anière dont ils 
peuvent être ensemble. De même q u ’avec Atticus et Cice
ró n ,  il y a un vieux levain qui ne s ’use po int et qui se 
régénérera toujours; mais comme on m ’avait assurée que 
cela était très-b ien , je désirais ce miracle sans l ’espérer. 
E t  je vois, p a r  ce que Télémaque me d it ,  que les choses 
en resteront au point où elles sont.

Je  vois que m on prince-abbé est toujours le même : la 
sagesse de son caractère est inaltérable, ainsi que m adam e 
la grande générale. Mais son mari n ’est-il pas de la plus 
grande vieillesse? Ne jouira-t-elle jamais de sa liberté? Il 
est vrai que l ’engourdissement dans  lequel elle vit et la 
gêne ô ten t l ’action à ses vertus ,  à ses sentiments. Votre 
Majesté n ’a personne à aimer qui le mérite mieux qu ’elle. 
O ui,  le bon Sphinx est une bonne c réa tu re ;  m alheureu
sem ent pour elle, elle ne connaît q u ’un sentiment qui ne 
doit ê tre ,  dans les femmes raisonnables, qu ’un sentiment 
de passage, qui ne doit tou t au plus remplir que dix ou 
douze ans de la vie, à qui doit succéder celui de l’amitié , 
qui nous peut conduire ju sq u ’au tom beau. Pour le pauvre 
Bon Diable, elle a le revers de ses folies : une mauvaise 
santé et po int de considération. J ’aime à la folie le m ot de 
rapetassée.

Je suis un peu tranquillisée sur mes inquiétudes sur la 
peste. Je serais bien alarm ée, je  ne dis pas pour moi, mais 
pour Votre Majesté, si je voyais vos lettres trempées dans 
le vinaigre.

25
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Ce que me dit Votre Majesté de cette horrible folie de 
sucer les dents des morts pestiférés fait dresser les che
veux à la tête, et faire en même temps de tristes réflexions. 
Il n ’y a pas de sortes de folies et de cruautés don t  les 
hommes ne soient capables.

J ’ai fait copier cet article de la lettre de Votre Majesté, 
e t  je l’ai fait envoyer à Voltaire. Puisque Votre Majesté 
me perm et les questions, en ayan t bien voulu y répondre, 
je lui dem ande ce que sont devenus la belle H um ieska, le 
petit Joseph et Tracer, et la pauvre Schmidt. Elle m ’écrit 
quelquefois. Je regretterai toute ma vie son mari. Je  n ’ai 
jamais connu un plus honnête homme. Comme il vous 
était attaché! Votre Majesté n ’en retrouvera jamais un 
pareil.

M adame votre sœur l’aînée et votre charm ante nièce; 
elle doit être bien grande e t ,  par conséquent,  perfec
tionnée dans tous les talents q u ’elle cultivait.

Je ne me souviens pas si j ’avais parlé à Votre Majesté, 
l’année passée, de Pilmand? Il avait fait un voyage *...

CÏX

L E  R O I  A M A D A M E  G E O F F R I N

D éfaite des arm ées tu rq u es. —  C uriosité  p o litiq u e  de m adam e G eoffrin . — 
D étails su r  la pes te .

Ce 14 novembre 1770.

Si m a lettre du 19 septembre vous est p a rvenue ,  elle a 
répondu  d ’avance aux questions que vous me faites dans la 
votre du  1er octobre. Mais comme dans ce temps de trou-

1 La lin de  ce tte  le ttre  m anque.
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bles les lettres se perdent fréquemment ou re ta rden t par 
divers accidents, je vous répète donc pour ôter tou t doute, 
que les Turcs sont battus, et très-battus réellement, cer
tainem ent, indubitablement, par terre et par m er, et que 
vous pouvez y  ajouter pleine et entière confiance. Je vous 
avoue que, quoique je n ’aie guère envie de rire depuis 
longtemps, je n ’ai pu  m ’en empêcher en voyant, et votre 
curiosité politique si nouvelle pour moi, et vos précautions 
contre toute surprise en matière si grave. Mais après avoir 
ri, et après vous avoir bien assuré que les Turcs sont 
chassés au delà du  Danube et que leur flotte est brûlée, il 
faut revenir à vous dire que c’est à la vérité un  grand ma] 
de moins pour nous que la présence d ’une armée musul
m ane dans no tre  pays; mais que nous y avons tous les 
malheurs de la guerre la plus destructive : la disette et la 
peste. Que faut-il de plus pour être hien malheureux. Je 
vous ai déjà écrit que si la peste s’approche de Varsovie, 
mes lettres seront parfumées et aspergées de vinaigre, 
pour vous préserver de toute inquiétude. Ju sq u ’à présent, 
elle ne ravage que la partie méridionale de la Pologne. 
Elle n ’est pas maligne et pourra it  être arrêtée dans sa 
m arche si nous 1.......

1 L a fin сів ce tte  le ttre  m an q u e .

2 5 .
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ex
M A D A M E  G E O F F I U N  A U  R O I

L es p rin ces C zarto rysk i. —  D im inu tion  rie la  peste . —  S ouvenir de 
M . S ch m id t. —  P o rtra it  d u  R oi. —  L e com te R zew uski.

A Paris, ce 17 décembre 1770.
S m is ,

J ’ai reca très-exactement la lettre de Votre Majesté du 
24 novembre *. Je rends de nouvelles graces à Votre M a
jesté de sa bonté à me répondre à toutes les questions que 
je prends la liberté de lui faire. Je  ne suis pas étonnée q n ’il 
reste toujours un peu de vieux levain dans l’âme de Ci
cerón, car il y était profondém ent enraciné; il l ’était 
moins, je crois, dans celle d ’Atticus, que j ’imagine être 
plus susceptible de sentiments, et qui vous a beaucoup 
aimé dans des temps où vous n ’étiez pas ce que vous êtes, 
mais où vous étiez bien plus heureux. L ’espérance que la 
gelée vous donne pour la diminution de la peste, m ’en 
donne aussi. C’est un fléau de m oins; mais hélas! il en 
reste encore beaucoup trop ! Le portra it  de la dame co
quette est parfait;  et sa figure fera effet longtemps avec 
l’a r t  et les ménagements q u ’elle observe ; mais to u t  cela 
est-il en pure p e r te2? N’a-t-elle plus d ’am ants? Cela est-il 
tou t à fait fini avec M. Branicki? On m ’avait dit que le 
petit  Joseph était grandi et v ieilli3. Comme cela pouvait 
ê tre ,  je le craignais, mais je suis rassurée par ce que

1 L e ttre  égarée.
2 II s’ag it sans dou te  ici de la  p rincesse  S ap ieha . D ans sa le ttre  p rece 

d e n te , m adam e G eoffrin  fait a llusion  aux  sen tim en ts  passionnés de cette  
d a m e , à u n  âge où il est plus sage de  se b o rn e r  à  l ’am itié .

a Joseph  é ta it un  n a in  a p p a r te n a n t à u n e  dam e de la co u r de Pologne, 
p ro b ab lem en t la princesse Sapieha* (V oyez la le ttre  du  3 fév rier su iv a n t.)
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Votre Majesté m ’en dit. Il est sûr q u ’il aurait  été un bijou 
précieux pour moi quand je suis revenue de Pologne ; mais 
quatre ans de plus ont amorti mes désirs. Hélas! il me 
reste si peu de jours à jouir! Ce n ’est pas cependant cette 
fin prochaine qui m ’attris te; ce sont vos malheurs et les 
nôtres ;  nous en avons aussi, mais assurément pas com pa
rables aux vôtres.

Mon Dieu! que l ’état de la pauvre Schmidt me fait de 
pitié! La perte de son m ari est irréparable pour Votre 
Majesté comme pour elle ! Je n ’ai point connu un meilleur 
et un  plus honnête hom m e, plus attaché à son Itoi et 
meilleur m ari. Plus elle aura besoin de Votre Majesté et 
mieux elle vous trouvera. Je reconnais à vos bontés pour 
elle votre cœ ur et votre âme.

Quel charm ant portra it  Votre Majesté me fait de votre 
charm ante nièce! Elle promettait tout cela. L a  situa
tion du royaume ne perm et pas de penser à son mariage. 
Si celui qui la possédera sent son bonheur, il sera bien 
heureux !

On a bâti à Versailles un Hôtel des affaires étrangères, 
où il y a une galerie où sont tous les portraits des m onar
ques r é g n a n ts 1. On est venu, il y a quelques jours, me 
dem ander le portra it  de Votre Majesté pour en faire une 
copie, je n ’ai pu le refuser, mais je me suis senti un petit 
déchirement de cette séparation; heureusement, elle n ’a 
pas été longue. Je l ’ai vu revenir avec bien du plaisir. Il 
vous ressemble parfaitement, et il est beau. Votre Majesté 
finit sa lettre d ’une façon qui m ’a fait du bien au cœur,

1 L e nouvel hôtel des affaires é tran g ères de V ersa ille s , destiné  su r to u t 
au  d ép ô t des arch iv es, av a it été com m encé en 176 1 , p a r  l 'o rd re  du  duc  de 
C hoiseul. 11 co n ten a it de  n o m b reu x  ta b le a u x , n o n -seu lem en t les p o rtra its  
des ro is , m ais ceux  des m in istres  des affa ires é tra n g è re s , des p lus illu stres  
nég o c ia teu rs , e tc . (V o y e z , su r ce su je t,  le curieux  liv re  de  M . Jlaschet 
in titu lé  : H isto ire d u  dépôt des a rch ives des a ffa ire s  é tra n g ères . P ion  
p. 328 e t su iv .)
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vous me dites : Je vous aime bien, ma devise tient', je  me 
porte bien. Adieu, maman. E t moi, je  dis : Je vous adore, 
et je  baise vos belles mains de tou t mon cœur.

Je ne me souviens pas si j’ai parlé, dans mes dernières 
lettres, du  comte I t iw u sk i1V II a été assez longtemps ici; 
il y avait fort bien réussi; il y avait fait une grande quan
tité de connaissances, il allait beaucoup chez les princes; 
il est parti sans rien dire à personne. Je le voyais quel
quefois, il ne m ’a jamais parlé de Votre Majesté.

GXI
M A D A M E  G E O F F I U N  A U  R O I

L e com te do S a in t-F lo ren tin  créé  d u c  de la  V rilliè rc . —  T roubles en
F ra n c e . —  L a  duchesse de la  Y alH ère. —  M adam e de  la  F e rté
Im b a u li. —  M . de B urigny . —  L a s ta tu e  de  V o lta ire . —  Q uestions
re la tives à d iverses p ersonnes de la  co u r de  Pologne.

A Paris, ce 3 février 1771.
S i r e ,

J ’ai l ’honneur de répondre à votre lettre du 9 janvier 
1771, dans laquelle vous voulez bien m e dire que vous 
avez reçu mes deux dernières : l ’u n e d u  1 0 ,e t l ’a u t r e d u l7  
décembre 2.

Je  commence par dire à Votre Majesté que le duc de la 
Vrillièrc n ’est autre  cbose que le com tede Saint-Florentin , 
qui est ministre depuis q u ’il est au m o n d e 3. Son père et 
ses grands-pères l ’étaient sous le nom  de m arquis de la 
Vrillière, qui est leur nom de maison. À soixante et tan t

1 M adam e G eoffrin  v e u t d ire  sans dou te  le com te R zew u sk i, lequel fu t 
depu is g ran d  m aréchal de la  co u ro n n e . (V oyez la  le ttre  d u  22  av ril 1707).

2 L a  le ttre  d u  R oi d u  9 ja n v ie r  est p e rd u e . N ous avons d o n n é  celle de 
m adam e G eoffrin  en  d a te  du  17 décem bre  ; celle d u  10 décembre m anque.

3 L e com te  de S a in t-F lo r e n t in , m in istre  de  la  m aison  d u  R o i,  n e  
en  1 7 0 5 ,  o c c u p a , en  e f ie t, d ivers d ép a rtem en ts  ministériels p en d an t
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d ’années, veuf et sans enfant, il a dem andé, pour récom
pense de ses services, d ’etre fait duc, et il l’est, sous le 
nom de duc de la Vrillière. Comme il est resté ministre 
avec les mêmes départements q u ’il avait, il travaille avec 
le Roi, comme il faisait é tan t le comte de Saint-Florentin ,

Nos malheurs consistent :
I o E n  une disette de blé depuis deux ans, qui répand 

une m isère’aflfeuse dans toutes nos provinces et dans le 
peuple de Paris, ce qui fait, p ou r  ceux qui l ’habitent, un 
spectacle effroyable 1 ;

2° Deux partis qui subsistent à la Cour et dans le gou
vernem ent depuis deux ans, qui, n ’ayant pour objet que 
des haines particulières, sacrifient, chacun de leur côté, 
le bien g én é ra l2 ;

3 e Nos finances dans le plus grand désordre ,  personne 
n ’est payé 3.

52  ans. Il fu t créé d u c  en 1 7 7 0 , sous le ti tre  de  d u c  de  la V r illiè re , et 
m o u ru t en 1777 . Il é ta i t ,  a insi q u e  le fa it re m a rq u e r m adam e G eo ffr in , 
d ’u n e  fam ille d o n t p lusieu rs m em bres o n t é té  m in is tre s . L eu r no m  p a tro 
nym iq u e  é ta it P h é ly p eau x  : P au l P h é lip e a u x , com te  de P o n tc h a r tra in , fu t 
sec ré ta ire  d ’E ta t sous L ou is X I I I ;  son p e tit-fils  fu t ch ance lier de F ra n c e  
sous Louis X I V ;  le com te de  M a u re p a s , m in istre  sous Louis XV et 
L ou is X V I, é ta it le d e rn ie r  d e  ce tte  b ran ch e . Le père  d u  com te de  S a in t-  
F lo re n tin , cousin des p ré c é d e n ts , c o n n u  sous le  nom  de  m arqu is d e  la 
V rilliè re , é ta it fils du  secré ta ire  d ’É ta t  C h à teau n eu f; il f u t ,  en 1 7 1 5 , 
m in istre  de  la  m aison du  R o i, e t m o u ru t en 1725.

1 La c h e rté  des (¡ra in s, su rv en u e  depuis 1 7 0 7 , après u n e  sé rie  de m au 
vaises ré c o lte s , avait d o n n é  lieu  à la p o lém ique la plus v io len te  p o u r  e t 
co n tre  la lib e rté  d ’im p o rta tio n  e t d ’ex p o rta tio n . A la su ite  d ’ém eutes en 
N o rm a n d ie , e t en présence de  la rép u g n an ce  m arq u ée  avec laquelle  1 o p i
n ion  pu b liq u e  env isageait la lib e rté  du  com m erce des g ra ins é tab lie  p a r  
l ’éd it de  1 7 6 4 , e t d é fen d u e  p ar T u rg o t et M o re lle t, le gouvernem en t la 
su sp en d it en ju ille t 1770 . Cette m esure  n ’am ena p o in t la  fin de la 
d ise tte  : la po lém ique co n tin u a  avec p lus d ’a ig reu r que ja m a is , e t b ie n tô t 
le p u b lic , ne sa ch an t à qui se p la in d re  d ’u n e  s itu a tio n  aussi d ésas treu se , 
se p ersuada que  le Roi sp écu la it su r  les g ra in s , e t c ru t  à l ’ex istence d ’une 
com binaison  co n n u e  sous le nom  de  « p ac te  de fam in e  » .

2 Ces deux p a r tis  é ta ien t celu i des p arlem en ts  e t ce lu i de la C our. N ous 
avons ra p p e lé , dans une n o te  p ré c é d e n te , le  p o in t de d é p a r t de ce tte  tr is te  
q u e re lle . (V oyez no te  de  la le ttre  du  2 5  ao û t 1 7 7 0 .)

3 L a situ a tio n  financière  é ta it des p lus graves. L ’abbé T e rra y , q u i av a it
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L ’exil de notre Parlement est la suite de nos haines in
testines, ainsi que celui des ministres. Gomme tous les 
membres du  Parlem ent tiennent p ar  des liens de parenté 
ou p ar  ceux de la société à tout Paris, la désolation est 
générale

Nous ax ons encore eu des inondations dans une grande 
partie de nos provinces, qui les on t ruinées. Pendan t ces 
crises, nous avions encore la crainte de la guerre ;  la paix 
est heureusem ent s ignée2. Yoilà un grand mal de m oins, 
mais il nous en reste suffisamment pour être fort tristes. 
Il y  a encore des millions de détails q u ’il serait inutile à 
faire à Votre Majesté. Je  la supplie même que ceux que je 
viens de lui faire soient pour Elle seule. Ce que Votre Ma
jesté me dit ne retourne jamais à Varsovie, et ce que j ’ai 
écrit à Varsovie est souvent revenu à Paris.

Madame la duchesse de la Vallière tombe dans la cadu
cité; elle est d ’une surdité terrible. Sa figure s ’était sou
tenue d ’une façon incroyable; il y a trois ans q u ’elle était 
encore charm ante, mais elle est à présent détruite : à c in
quante-sep t ans, on ne se rétablit pas. Ma fille3 est du 
même âge, mais elle se porte  à merveille; elle est fort 
agissante et fort gaie. Elle est sourde aussi, mais elle n ’en 
est pas plus triste. Elle demeure avec moi, elle est fort

succédé au  co n trô le  g énéra l à M M . de L av erd y  e t d ’In v a u , p a r  la p ro te c 
tion  du  c h an ce lie r  M a tip e o u , n ’avait pu réa lise r  les re tran c h em en ts  de  
dépense et les accro issem en ts de rece tte s  q u ’il avait a n n o n c é s , e t en 
m ars 1 7 7 0 , il av a it du  su sp en d re  le p ay em en t des assignations ou re sc rip -  
tions. D epuis lors il accu m u la it les m esures fiscales les unes su r  les au tre s , 
sans p a rv en ir  à d im in u e r  la d e tte  p u b liq u e .

1 L ’exil des p a r le m e n ts  e t leu r  rem p lacem en t p a r  le p a rlem en t désigné 
p a r  le nom  du  ch a n c e lie r  M a u p e o u , ava it je té  le p lus g ra n d  tro u b le  dans 
l ’E ta t. O n sa it que ce t exil d u ra  ju s q u ’à l ’avén em en t de L ouis X V I (1 7 7 4 ) .

2 M adam e G eo ffrin  fa it a llusion  au  d ifférend  q u i s’é ta it élevé en tre  
l’E spagne et la c o u r  de  L o n d res  au  su je t des îles M alouines. On a v a i t  pu 
c ra in d re  un  m o m e n t u n e  g u erre  avec l ’A n g le te rre . L a  ch u te  de M . de 
G hoiseul e t l’a rra n g em en t conclu  avec les deu x  puissances en cause , av a ien t 
écarté  ce p é r i l .

3 La m arq u ise  de  la  F e r té  Im b au li.
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bien loge'e, et de façon que nous ne nous incommodons ni 
l ’une ni l ’autre . Son ménage est séparé du  m ien, nous 
avons chacune nos amis et notre société séparée, et nous 
nous réunissons quand cela nous convient. L ’ami Buri- 
g n y 1 est toujours grondé, et il s’en porte  fort bien ; mais 
comme je l’aime au tan t q u e je  le gronde, voyant qu’il de
venait vieux, et q u ’il avait besoin d ’être soigné, je lui ai 
donné un joli petit appartem ent chez moi.

Personne ne sait n in e  peu t savoir où l’on m ettra  la statue 
de  V oltaire2. C’est une folie et une ivresse d ’une dou
zaine de ses fanatiques qui ont imaginé ce projet. Ces fa
natiques ont échauffé d ’autres têtes e t piqué ľ  am our-  
p ropre  des princes et personnages considérables, et il y  a 
beaucoup d ’argent tout p rê t  pour payer cette folie. Quand 
on m ’a demandé ce que j ’en pensais, j’ai dit tout franche
m en t que je ne donnerais pas un louis; que s’il n ’avait 
été question que d ’un buste ou d ’un médaillon, j’aurais 
trouvé très-raisonnable de conserver la mémoire d ’un 
hom m e rare par son prodigieux esprit et l ’étendue de ses 
talents , dans tous les genres, que cela méritait le buste ou 
le médaillon : mais que la statue en pied ne devait être

* Je a n  L evesque de  B u rig n y , l i t té ra te u r , n é  en  1 6 9 2 ; il  a éc rit un  g rand  
n o m b re  d ’ouvrages d ’h isto ire  e t de théo log ie , n o ta m m e n t, en 1 7 2 0 , un  
T r a i té  de ľ  a u to rité  d u  p a p e  e t  u n  E x a m e n  cr itique  des apologistes de la 
re lig io n  ch ré tien n e , p u b lié  sous le nom  d u  savan t F ré re t .  B urigny jou issa it 
d ’u n e  certa ine  renom m ée d ’é ru d it io n , e t ,  en 1 7 5 6 , il e n tra  à l ’A cadém ie 
des in sc rip tio n s e t b e lles-le ttres. I l é ta it le  com m ensal de m adam e G eoffrin , 
à  " laq u e lle  il su rv écu t de p lu sieu rs  an n ées . 11 m o u ru t en  1 7 8 5 , âgé de  
9 4  an s .

2 11 s’agissait de la s ta tu e  de  V o lta ire , com m andée à P igalle , e t qui d evait 
ê t r e  pay ée  p a r  u n e  so u sc rip tio n . G rim m  ra c o n te , d an s sa C orrespondance  
(m ai 1770), que  1 idée d ’élever u n e  sta tu e  à V o lta ire  fu t ém ise e t accueillie 
avec en thousiasm e dans un  d în e r  chez m ad am e JNecker. U ne souscrip tion  
fu t organisée su r - le -c h a m p  : au cu n e  o ffrande ne  d evait ê tre  in fé rieu re  à 
deux lou is. Il fu t de  m ode de  souscrire  : des souvera ins é tra n g e rs , p a rm i 
lesquels le ro i de  D an em ark , en v o y èren t d ’assez fo rtes som m es. L a p lu p a r t 
des gens de  le ttre s  tin re n t à h o n n e u r  d ’ap p o rte r  le u r  o b o le , e t  J e a n -  
Jacq u es  R o u ssea u , quels que fussen t a lo rs ses d issen tim en ts  avec le 
p a tr ia rch e  de F e rn e y , fit te n ir  sa souscrip tion  à m adam e N eck e r.
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érigée q u ’à Ja vertu et aux. grands hommes qui ont été 
utiles à leur patrie par des actions glorieuses et p a r  le sa
crifice de leur vie; en un mot, que la vue d ’un m onum ent 
considérable peu t inspirer à un  jeune homme le profond 
respect, l’admiration et le désir de ressembler à celui qu’il 
représente. Votre Majesté sait l’effet que fit à César la vue 
de la statue d ’Alexandre Mais quand on verra la statue 
de Voltaire, elle donnera  envie de relire ses ouvrages, 
mais non pas d ’en faire ; elle n ’en inspirera pas même le 
regret. Cette s tatue ne peut pas être placée à l ’Académie 
française, ce serait u n e  offense pour ses prédécesseurs, ses 
contemporains et ses successeurs ; il en serait de même 
pour la Comédie française; on ne la m ettra  pas sur le Pont- 
Neuf, à côté de Henri IV, ni dans une place publique ; on 
ne sait donc pas où on la m et t ra ;  mais comme cela ne 
sera pas fait de lo n g tem p s , on aura le temps d ’y 
penser.

Les larmes m e sont venues aux yeux quand j ’ai lu ce 
que Votre Majesté me dit : Que quoique vous n ’ayez pas 
sujet d ’être con ten t de la F r a n c e 2, que, cependant, vous 
l ’aimez, et que vous l ’aimez à cause de moi. E t  elles ont 
coulé de nouveau quand  vous me reprochez d ’avoir blessé 
et affligé un ami sensible et malheureux. Je  me suis donné 
un g ran d  coup sur la poitrine, en me trouvant indigne de 
vos bontés. Je suis aux genoux de Votre Majesté.

Madame la comtesse W ie lh o rsk a3 est morte  d ’une façon 
très-prom pte . On dit q u ’elle était d ’une grandeur gigan

1 Ce fa it h is to riq u e  é ta it  le su je t ď u n  des tab leau x  com m andés p a r  le 
R oi à des a rtis te s  fran ç a is .

2 La F ra n c e  a p p u y a itse c rè te m e n t la co n féd éra tio n  de  R ar, e t avait envoyé 
l’ann ée  p récéd en te  D um ouriez  au p rès d ’e lle , avec la m ission d ’o rgan ise r, s ’il 
é ta it p o ss ib le , les forces p rép a rées  p o u r  la résis tan ce .

3 L a com tesse W ie lh o rsk a  é ta it  fem m e d u  com te W ielh o rsk i d o n t il est 
q uestion  p lu s ie u rs  fois dan s la  c o rre sp o n d a n c e , e t  qu i s’é ta it m o n tré  p a r t i
cu lièrem en t hostile  au  R oi d an s les diètes p récéd en te s . Il a v a i t  e t e , 
en 1 7 0 7 , l ’agen t des m éco n ten ts  au p rès de  C allierine I I ,  e t ,  en 1Г 6 8 , en
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tesque et q u ’elle ressemblait à son frère parfaitement. Je 
ne l ’ai jamais rencontrée. Ce que Votre Majesté me dit de 
la dame au n a in 1 me fait pitié. Il est malheureux de res
sentir des désirs q u ’on ne peut plus inspirer. Il faut que 
les femmes, pour avoir une vieillesse respectable, ferment 
leur cœ ur à l ’am our de bonne heure. Pour lors, elles 
trouvent [ouvert] à l ’amitié celui des autres. Mais q u ’est 
devenu le frère de cette belle dame? Il a quitté Paris très- 
b ru sq u em en t2. Je dem ande aussi à Votre Majesté ce que 
sont devenus L o y k o 3, et ce bon et estimable k av a s4 qui 
a eu pour moi tan t  de bontés? Est-il  toujours bien a tta 
ché à Votre Majesté et logé dans son palais? Il y a bien 
longtemps que je n ’ai rien dit à mon cher fils, le prince 
abbé. Mon Dieu! que j ’aurais de plaisir de l’embrasser! 
Il me rappelle aussi le père Silwiski qui l ’avait accompagné 
à P aris ,  et le père K o n a rsk i5, ami de cette adorable 
grande générale, à qui je  n ’ose rien dire de peur de l ’im
portuner ,  mais qui remplit bien mon cœur.

En voila bien assez pour au jourd’hui. Je suis restée aux 
pieds de Votre Majesté.

Il y a ici un  Suédois décoré de votre o rd r e 6 qui a été h

p le ine  d iè 'te , inv ité  au  silence  pai le p rin ce  L ubom irsk i au  m om en t ou le 
llo i a lla it p a r le r , il ava it ré p o n d u  : « L e  Roi est au -d essu s de m o i, mais 
je  rep ré sen te  la R ép u b liq u e  qu i est au-dessus du  R o i » , e t il co n tin u a  son 
discours.

1 Jo sep h . (V oyez la le t tre  p ré c é d e n te .)
2 L e  com te Rzew uski. (V oyez la le ttre  d u  17  décem b re  p ré c é d e n t.)
3 O n se souvien t que M . de  L o y k o , cham bellan  d u  R o i, av a it été chargé 

d ’accom pagner m adam e G eoffrin  d an s son voyage à V arsovie.
4 L es kavas so n t des gardes m ilita ires  en O rie n t. M adam e G eoffrin  

désigne sous ce nom  le cap ita in e  B achone, que le R oi avait envoyé 
a u -d e v a n t d ’elle à V ie n n e , e t qu i av a it p ris  soin d ’elle ju sq u ’en  Pologne. 
(V oyez les le ttre s  de  l ’an n ée  17ô(i.)

5 K onarsk i (S ta n is la s ) ,  religieux p ia r is té ,  n é  en 1 7 0 0 , m o rt en 1775. 
A près de longs voyages en  I ta lie  e t en F ra n c e , K on arsk i consacra  sa vie à 
l ’in s tru c tio n  p u b liq u e  en  Pologne. I l co n tr ib u a  à la fo n d a tio n  de p lu sieu rs  
collèges e t écriv it d ivers ouvrages de  poésie  e t de li t té ra tu re  pédagogique.

ß L ’o rd re  de S ta n is la s , fondé p a r  le R oi en 176 5 . » L es insignes de cet 
o rd re  so n t un  ru b a n  p o n ceau , b o rd é  de  b la n c , auquel p e n d  une cro ix  d ’o r
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Varsovie ministre de sa Cour. Il me parle de vous avec un 
grand plaisir; il est bien attaché à Votre Majesté. C’est 
un homme d ’une helle figure.

CX1I

L E  R O I  A M A D A M E  G E O F F R I N 1

L a com tesse W ielho rska . —  A p p réc ia tio n  de  la con d u ite  des co n fédérés.
—  Subsides q u ’ils reço iv en t de la F ra n ce .

2 mars 1771.

Je vous remercie, m am an , de la manière dont vous avez 
répondu à toutes mes questions, dans votre lettre du 3 fé
vrier. Je suis charmé d ’apprendre que m adame de la Ferté 
Im bauli conserve sa santé et sa gaieté. Je  vous prie de lui 
en faire com pliment de m a part.  Jamais personne n ’a au
tan t  désiré d ’aller en F rance que cette m adame Wielhorska, 
et voilà qu ’elle y m eurt! A propos  de cela, vous savez que 
M. Wielhorski, son m ari,  qui a parlé contre moi à Paris, 
est le m êm e qui est allé parler contre moi à Moscou, en 
1707, et que c ’est lui qui a dem andé publiquem ent alors 
à l ’Impératrice pour la garantie et les dissidents, au nom 
des confédérés d ’alors, les mêmes choses dont il se plaint 
actuellement à Paris, et dont lui et ses conjoints veulent 
depuis trois ans me rendre, moi, re sponsab le1. Je  ne sais

ém aillée  en  rouge : su r ch aq u e  face de la  m édaille  p a ra ît l ’aigle b la n c  de 
Pologne d o n t le m ilie u , d éco ré  d ’une  cro ix  v e r te ,  rep ré sen te  l ’effigie du  
p a tro n  de  l’o rd re  en  h ab its  p o n tific a u x , e t ,  de l ’a u tr e ,  le nom  du  R oi en 
ch iffres . » [R évo lu tion  de P o logne ,  I ,  p . 1 2 5 .) Cet o rd re  d e v in t un  o rd re  
russe depuis le d e rn ie r  partag e .

1 L es m éco n ten ts  de 1767 s’é ta ie n t ,  en e ffe t, un is au x  d iss id en ts  p ou r 
fa ire  éch ec  à S ta n is la s -A u g u s te , m ais c e tte  coalition  ne ré sis ta  pas au 
succès des d iss id e n ts , e t dès que les m éco n ten ts  v ire n t que le ré su lta t de 
leu r  opposition  av a it été u n iq u em en t le tra ité  co nclu  en  faveu r d e  leurs
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si, dans l ’histoire, il existe un autre exemple d ’une injus
tice pareille. Les confédérés viennent de se porter  à cet 
excès, q u ’ils ont déposé à plusieurs greffes un acte p ar  
lequel non-seulement ils déclarent le trône vacant, mais ils 
ordonnent à tous et un chacun le m eurtre  du roi ré
g n a n t 1. Cela est fait depuis plusieurs semaines. Les confé
dérés se vantent actuellement, et on me le m ande de deux 
autres sources, que la F rance donne actuellement 6 ,000  
ducats par mois, c ’est-à-dire près d ’un million argent de 
France, p a r  an, à ces Messieurs 2. Je ne sais si je dois cela

anciens a llié s , ils se to u rn è re n t im m éd ia tem en t co n tre  ces d ern ie rs  e t fo r
m èren t la con fédéra tion  de Б аг e t les au tres  réu n io n s analogues. L e  R oi 
est dans le v ra i en q u a lifian t sév èrem en t la  co a litio n  de  1707 ; il f a u t , 
to u te fo is , reco n n a ître  que  si les confédérés co n tre  lesquels il p o u rsu ivait 
la  lu tte  é ta ie n t coupables envers leu r  p r in c e , ils tro u v a ien t b ien  des excuses 
dan s les in s titu tio n s  m al définies q u i a u to r isa ie n t, en quelque  so r te , 
la  guerre  civ ile. L e p lu s g ran d  m a lh eu r de la situa tion  é ta it dans ce tte  
confusion  de  faits e t d ’idées qui av a it am ené le  gouv ern em en t de  d ro it 
a ê tre  défen d u  p a r  les R u sses , e t l ’in su rrec tio n  à rev ê tir , p o u r  beaucoup  
de gens p a rfa ite m e n t sinceres et souven t h é ro ïq u es , le ca rac tè re  d ’un  
ac te  p a tr io tiq u e . L a  pologne en  réa lité  ne  p o u v a it p lu s ê tre  in d ép en d an te  : 
il fau t a ttr ib u e r  s a p e r te  beau co u p  p lu tô t  à ses d iscordes q u ’a l ’am b itio n  de 
ses voisins.

1 L a  confédéra tion  av a it p ro c lam é à  V arn a  l ’in te rrèg n e  (9 avril 1770), 
e t le 14  m ai su iv a n t, ce tte  réso lu tion  fu t confirm ée p a r  le  m anifeste de 
Р ас . Le g ran d -c o n se il des confédérés d éc ré ta  a lo rs la déchéance de S tan is
la s -A u g u ste .

2 C ette in fo rm atio n  é ta it exacte . (V oyez H isto ire  de la P o lo g n e ,  p a r  
C i i e v é ,  I I ,  1 8 6 . )  D è s  la fin de  1 7 6 8 ,  le cab in e t de V ersailles av a it pensé à  

en v o y er des secours e t des subsides aux con fédérés, e t le chevalier de 
T au lès, ancien  officier devenu  d ip lo m ate , av a it é té  chargé de  rem e ttre  des 
fonds aux chefs de l ’in su rre c tio n . M ais ap rès avo ir fait cam pagne quelque  
tem ps avec les confédérés, il jug ea  que  leurs troupes m al d isc ip linées n ’avaien t 
au cu n e  chance  de succès e t il ra p p o rta  l ’a rgen t au duc de  C hoiseul. Le cab inet 
de  V ersailles ne  fu t  pas tou tefo is d éco u rag é , e t en ju ille t  1 7 7 0  le duc  de 
Choiseul envoya u n  officier, a lors o bscu r e t qui d ev in t depu is b ien  célèbre, 
le co lonel D um ouriez , au p rès du  conseil général de la confédéra tion  de Polo
gne. Ce nouvel agen t n e  ta rd a  pas, su r to u t après la chu te  d u  duc de  Choiseul 
en décem b re  1 7 7 0 ,  à fo rce r le ca rac tè re  de  sa m ission , v o u lu t se don n cr des 
pouvoirs excessifs, n  o b t in t ,  d  a ille u rs , aucu n  succès sérieux  e t q u itta  la 
Pologne en 1 7 7 1 .  Les confédérés p r iè re n t  a lo rs le duc ď  A ig u illo n , qu i 
avait é té  nom m é m in istre  des affa ires é trangères le 6 ju in  1771, de n o m m er 
u n  successeur à D u m o u riez , e t à la fin de  ju ille t le cab in e t do V ersailles 
d é fé ran t à ce d é s ir , fit p a r tir  p o u r  la Pologne u n  officier su p é rieu r  qui
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à M. de Clioisenl ou à ses successeurs. On nous fait mille 
contes sur les raisons de la chute de M. de Choiseul. Vous 
ne m ’en dites rien.

Vous me demandez des nouvelles du  frère de la dame 
au  nain, il est actuellement à V ienne; j ’ignore1, . .

CXIH

M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I

D ou leu r que  cau sen t à  m adam e G eoffrin  les m alheu rs d u  R o i. —  
A ffaire  des p a rlem en ts .

À Paris, ce 17 mars 1771.

S i r e ,

J ’ai reçu la lettre don t  vous m ’avez honorée, datée du 
20 févrie r2, elle m ’a percé le cœur. Je vois que votre 
santé qui avait résisté commence à se déranger ; que la 
patience, qui est la suite de la douceur de votre caractère, 
vous reste seule ; et que le courage cède au m alheur continu 
et continuel. Mes yeux se sont remplis de larmes, quand 
à la fin de votre lettre, Votre Majesté me dit, après m ’avoir 
fait une description de tous vos différents m alheurs : 
« C’est un  to rren t  de peines contre lequel il faut que je 
« nage ; je le fais et je le ferai tan t  que je  pourrai. » Mais

s ’é ta it d istingué dans p lusieurs cam pagnes , n o ta m m e n t en C orse , l ’ann ée  
p récéd en te , e t  av a it été élevé au  grade de m aréch a l de  cam p , le b a ro n  de 
V io m én il. Ce généra l em m en ait avec lui p lusieu rs officiers français e t 
a p p o r ta it  des som m es assez fortes aux conféd érés. O n verra  p lu s lo in  q u 'il 
p r i t  u n e  p a r t  lo r t  ac tive  aux  événem en ts. Il ne  q u itta  la  Pologne q u ’a p r è s  
le p rem ie r  partage . (V o y e z , à ce su je t,  les Lettres d u  baron de Viom e'nil, 
P a r is , 1 808 .)

1 La fin de  la le ttre  m an q u e .
2 L e ttre  égarée.
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le pourrez-vous encore longtemps? Je conjure Votre Ma
jesté de me faire donner de ses nouvelles, si Elle ne pou
vait pas m ’en donner elle-même. Il ne m ’est pas possible 
de rester dans l’incertitude sur votre état physique et 
moral.

Votre Majesté a bien de la bonté de penser à nos peines 
quand Elle en est elle-même accablée! Nous sommes dans 
une situation bien triste, mais elle n ’est pas comparable à 
la vôtre. Est-il possible que je n ’aurai p as ,  avan t de 
m ourir, la consolation de vous voir tranquille?

On ne peut encore rien dire sur les parlements. Tout 
est en m ouvement, et rien ne se décide, parce q u ’il est 
bien difficile de changer aussi brusquement les lois et la 
constitution d ’un É ta t .

C’est hien tris tem ent q u e je  baise les mains de Votre 
Majesté et que je  les presse sur m on cœur.

CXIV
M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I

M o rt de  la  p a la tin e  de  R ussie. —  L e p rin ce  R adziw iłł. —  Les princes 
S ulkow ski. —  La princesse  Sanguska e t M . de C onflans. —  M adam e 
L u llie . —  Le v ice -ch an ce lie r  de  L ith u an ie  e t M . G hreptow icz. —  La 
com tesse de P rov en ce . —  V olta ire  e t sa s ta tu e . —  Les p a r le m e n ts .

A Paris, ce 24 juin  1771.

J ’ai l’honneur de répondre h la lettre de Votre Majesté, 
du 5 juin ' ,  et je commence par lui faire mon compliment 
su r  la m ort de m adam e la palatine de Russie, que j ’ai ap
prise p a r  une lettre du  grand maréchal, datée du 25 m a i4.

* L e ttre  ég arée .

2 L a p rin c e ss e  L u b o tn irsk a , p r in c e ss e  p a la t in e  d e  R u ss ie ; le  p r in c e  
L u b o m irs k i é ta it g ra n d  m a ré c h a l d e  la  c o u ro n n e .
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J ’ai été étonnée que Votre Majesté ne m ’ait parlé de cette 
mort bien antérieure à sa lettre. Je crois que le palatin y 
était préparé depuis longtem ps; cependant cela lui fera 
un vide dans sa maison. L ’abbé Gourelle y est-il toujours?

Je remercie Votre Majesté de la bonté avec laquelle Elle 
répond à mes questions. L a liberté que je prends de lui 
en faire, doit lui prouver combien je m ’occupe de la Po
logne et combien toutes les personnes que j ’ai vues à Var
sovie me sont présentes. J ’ose partager la reconnaissance- 
de m adam e la vice-chancelière Borch. C’est une femme, 
aimable et qui vous est bien attachée. Ce sequestre levé, 
le ton général de votre lettre, tout ce que l’on me dit être 
dans les gazettes, tout cela, dis-je, me donne l’espérance 
d ’une prom pte  pacification. Mon Dieu! quelle joie j ’au 
rais av an td e  m ourir, si je laissais Votre Majesté tranquille ! 
Oui, assurément, je  connais ce vilain prince de  Radzivill,. 
palatin de V iln a1, j ’en ai tan t  entendu parler pendan t  
mon séjour à Varsovie, et de plus, j ’ai beaucoup vu sa 
femme ici. Qu’est-elle devenue? Elle était allée courir après 
le prince François Sulkowski. E t  que sont devenus tous 
ces Sulkow ski2? C’était une terrible et plate espèce que ce 
François. Il avait un bavardage éloquent qui imposait. Je  
pense, comme Votre Majesté, sur le compte de la prin 
cesse Sanguska. Elle a de l’esprit et est d ’une société char-

1 L e p r in c e  R ad z iw iłł, p a la tin  de  V iln a , l ’u n  des chefs de  l'opposition- 
d ite  « rép u b lica in e  ». I l  av a it é té  dépou illé  de  ses b ien s p a r  le g o u v e rn eu r 
de  L ith u a n ie . Sa fem m e et sa sœ u r l’accom pagna ien t d an s ses cam pagnes. 
Ce fu t d an s  u n  de  ces com bats q u ’un je u n e  gen tilhom m e po lonais, nom m é 
M oraw ski, sédu isit p a r  son  b r illa n t courage la sœ u r du p rin ce  qu i l ’épousa  
h u it  jo u rs  ap rès.

2 V o y ez , su r  les S u lk o w sk i, les no tes p récéd en te s  de l ’ann ée  1765. 
L es deux  frè res  av a ien t accédé à la  co n féd é ra tio n . L ’un d ’eux  m êm e av a it 
dévasté  les te rre s  de ses voisins avec les troupes de  sa fam ille , en 1 7 6 8 , e t, 
après p lu sieu rs  échecs, s’é ta it re tiré  vers les f ro n tiè re s  de  S ilésie. E n  1 7 6 9 y 
les deux  frères Sulkow ski se m o n trè re n t m oins em pressés e t  se d isp e n 
sè ren t m êm e de se ré u n ir  à la con féd éra tio n  de  la G ran d e-P o lo g n e , d irigée 
p a r  M aluzensk i, en  fo u rn issan t so ixan te  hom m es e t q u a tre  p ièces de can o n . 
(R évo lu tion  de P o lo g n e ,  I I ,  p .  69 e t 1 0 9 .)
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mante. Je  suis bien fâchée pour l ’am our d ’elle, q u ’elle ne 
soit pas restée attachée à Votre Majesté. P endan t mon 
séjour à Varsovie, elle me paraissait très-bien avec Votre 
Majesté. Elle avait laissé bien de la liberté à sa fille avec 
M. de C onflans ',  et je crois q u ’ils en avaient usé, au 
moins ils en avaient l’air.

Tous les Polonais qui ne sont pas comtes font fort 
bien d ’en prendre le titre quand  ils sont en France. On le 
leur donnerait  quand même ils ne le p rendraien t pas. On 
est dans l ’habitude de donner des titres aux étrangers. Un 
Anglais est toujours un m ilord; un Polonais, comte ou 
p rince ; un Allemand, baron, et ainsi des autres.

Je n ’ose pas vous parler de la pauvre Schmidt, Je la 
crois bien malheureuse, et bien peu capable de gouverner 
ses affaires.

E t  la dam e Lullie, q u ’est-elle devenue? Je crois q u ’il y 
a longtemps (pie les chaînes qui l ’a ttachaient au prince 
grand  chambellan* sont rom pues. Elle avait une petite 
maison que j ’aimais bien.

C’est de tou t mon cœur que je fais mon compliment au 
vice-chancelier de L ithuanie sur le mariage de la p r in 
cesse, sa fille3. Je prie aussi M. son fils, et M. Chrepto- 
vicz, son gendre, de vouloir bien recevoir les assurances 
de la p ar t  que je prends à tout ce qui les touche. Je 
n ’oublierai jamais le sacrifice de la moustache, je m ’en 
vante.

La comtesse de P rovence '1 est fort laide et sans grâces;

1 S u r M . du ConH ans, voyez la n o te  d e  la le ttre  d u  28 octob re  17G4.
2 t r e r e  a in e  d u  Ito i. Il a é té  plusieurs» fois qu estio n  de m adam e L u llie  

dan s les le ttre s  p récéden tes.
3 V oyez, su r le v ice-chancelier de L ith u a n ie , M . P rzozdzyck i, les le ttres 

p ré c é d e n te s , e t su r M . C h rep to w icz , la n o te  de la l e t t r e  d u  l cr oc
tobre 1770.

4 M arie-Joséph ine-L ou ise  de Savoie, fille de  V ic to r-A m éd é e  Ш ,  ro i de 
S a rd a ig n e , av a it épousé le  1 4  m ai 1771 le com te  de  P ro v en ce  (d e p u is  
L o u i s X V l I I ) ;  elle m o u ru t p en d an t l ’ém igration .

20
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la d au p h in e1 est jolie et remplie de grâces et d ’agrément. 
On trouve la comtesse de Provence ra isonnable , bonne 
et honnête. Les deux belles-sœurs vivent très-bien en 
semble.

Non, Voltaire ne reviendra pas à Paris, et il ne le doit 
pas souhaiter. Il est bien vieux et a bien des ennemis à 
Paris. On est fort refroidi sur sa s tatue; cependant il y a 
beaucoup plus d ’argent q u ’il n ’en faut déposé chez le no
ta i re 2.

Les affaires de notre parlement sont toujours dans le 
même état. L ’ancien est exilé, et le nouveau, encore 
bien nouveau *. Le Roi ne voit plus les princes, il n ’y a 
que le comte de L a  Marche, fils de M. le prince de Conti, 
qui aille à la C our '1. Les différents partis sont toujours 
subsistants ; il serait bien à souhaiter que la paix descendît

1 M a rie -A n to in e tte .
2 On p o u v a it c ro ire ,  en  e ffe t, au  m o m en t où écrivait m adam e G eoffrin , 

que V o lta ire  é ta it dan s l’in te n tio n  de n e  jam ais rev o ir P a ris . Il é ta it fixé à 
F e rn e y  d ep u is  1 7 5 8 , e t la p o lém ique religieuse é ta it a lo rs d an s tou te  sa 
v io lence. O n  sa it q u ’il ne  re v in t à P aris  q u ’en fév rie r 1778 p our y  faire  
re p ré se n te r  sa tragéd ie  iV Irène : il y fu t l ’ob je t d ’ovations en thousiastes e t 
y  m o u ru t le 30  m ai su iv a n t.

S j if. no u v eau  p a r le m e n t ou p a rlem en t M a u p e o u , in sta llé  au com m en
cem ent de 1 7 7 1 , é ta it de m oitié  m oins nom breux  que l’ancien  e t le c h a n 
celie r av a it eu c e p en d a n t beau co u p  de peine  à le c o n s titu e r . U n p e tit 
n o m b re  d ’an ciens m agistra ts c o n sen tiren t à y  siéger et le g o uvernem en t 
d u t rem p lir  les v ides p a r  des avocats e t des abbés qu i n ’av a ien t au cu n e  
a u to r ité . L e lend em ain  m êm e d u  jo u r  où  Louis X V  t in t  son p re m ie r  lit de 
justice  d e v a n t ce no u v eau  co rp s , le p a rq u e t en m asse d o n n a  sa dém ission 
(1 4  avril 1 7 7 1 ) ;  le C h â te le t, le b u reau  des finances e t p lu sieu rs  au tres  
ju r id ic tio n s  su iv ire n t c e t exem ple . Les p arlem en ts de  p rov ince  ay a n t été 
égalem en t supprim és p eu  de tem ps ap rès e t rem p lacés, les uns p a r  des 
conseils su p é rie u rs , les au tres  p ar des p a rlem en ts  com posés à  l ’aide des 
m êm es p ro céd és que ceux do P a r is , l’ag ita tion  s’é te n d it à tou te  la F ra n c e . 
C ette  m ag istra tu re  d ev in t im m éd ia tem en t très-im p o p u la ire . M . de  M aupeou 
p ersis ta  néan m o in s d an s sa d é c is io n , m ais à la m o rt de  L ou is X V  l ’ancien  
o rd re  de  choses fu t ré ta b li.

* L es p rin ces d u  sang av a ien t tous p ris le  p a r ti  des p arlem en ts . Le 
c o m te  de  La M a rc h e , fils d u  p rince  de  C o n ti, accom pagna seul le Ilot au 
lit de justice  du  13 av ril. Ce p r in c e ,  né  en 1 7 3 4 , ne  su iv it pas la fam ille 
royale  dans l’ém ig ra tion  : expulsé de  F ra n c e ,  ap rès u n e  longue d é ten tio n , 
en 1794, il se re tira  à B arcelone où il m o u ru t le 10 m ars 1814 .
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du ciel. Oui, il y a beaucoup de pères et d ’enfants qui 
sont d ’avis contraire.

Nos gens d ’esprit ne se mêlent de rien, ils sont t ran 
quilles ; les gens raisonnables en font au tan t.  Il est bien 
honnête à Votre Majesté de cra indre p o u r  notre lloi les 
excès auxquels les confédérés se sont portés contre vous.

L a fin de votre lettre achève de me donner  l ’espérance 
que vos maux vont finir. Votre Majesté me parle de l ’es
pérance de pacifier son pays comme une chose prochaine ’ . 
Et vous m ’embrassez avec un air de joie que je  vois d ’ici 
sur le visage de Votre Majesté. Je voudrais qu ’Elle vit de 
même sur le mien l ’amour, l’espérance, le respect avec 
lesquels je lui baise ses belles mains.

Je supplie Votre Majesté, lorsqu’Elle cachette ses lettres, 
de vouloir bien faire attention de ne pas m ettre  le cachet 
sur l’écriture; je  n ’aime pas à perdre un seul m ot de tou t 
ce que ses lettres contiennent.

1 Le lîo i av a it év id em m en t é té  ra s s u ré , a insi que beau co u p  de {¡ens en 
P o lo g n e , p a r  les déc la ra tio n s pacifiques q u e  m u ltip lia it en ce m om en t le 
g o u v ern em en t russe . E n  m ai 177 1 , le n ouvel am b assad eu r de  C a therine  I I ,  
M . de  S a ld e m , in s is ta i t , en  e f le t ,  su r les in ten tio n s  b ienveillan tes de sa 
souvera ine  q u i , d isa it- il d an s  un  d o cu m en t o liic ie l, « n ’a jam ais rien  la it 
ni souha ité  qu i puisse n u ire  à l ’in d ép en d an ce  de  la ré p u b liq u e . » 11 
in v ita it en m êm e tem ps à la  confiance e t à la soum ission « ceux qu i se 
so n t laissé e n tra în e r  à la séd u c tio n  et à l ’e rre u r  su r ses sen tim en ts  e t ses 
ac tions au po in t de p re n d re  les arm es p o u r  se p ré c a u tio n n e r con tre  des 
te rreu rs  im aginaires. » Ces paro les f la tta ie n t trop  b ien  les espérances de  
S tan islas-A uguste  p o u r  ne  pas avo ir é té  accueillies par lu i avec la p lu s 
vive sa tisfaction . 11 dev a it avo ir à cœ u r de d é m o n tre r  q u ’en sc sé p a ra n t 
des c o n féd é rés , il n ’avait po in t com prom is la cause de  l ’in d ép en d an ce  
po lonaise e t que l ’on n ’avait rien  à c ra in d re  de la Ilussic .

26 .
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G X Y
M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I

L a succession de M . de M a iran . —  A chat de la b ib lio th èq u e  de ce 
savan t p ar le com te W ie lh o rsld , —  M . B e rn a rd i. —  M . de  V iom énil 
en  Pologne. —  M . de B reten il nom m é am bassadeu r à L o n d res . —  Le 
chevalier de la C ardelle . —  L e v e q u e  d e .W arm ie .

A Paris, le 15 septembre 1771.

[Réponse à la lettre du 28 août.)

Il est bien simple que je mette beaucoup d ’ordre dans 
la correspondance dont Votre Majesté m ’honore.

J ’ai reçu sa lettre du 27 ju illet, et j’y ai répondu. Il n ’y 
a eu absolum ent que celle du -4 mai de perdue '.

Je suis bien aise que m adam e Luliie soit contente de 
moi, et bien touchée que Votre Majesté daigne m ’en re
mercier. C’est à moi à être obligée à la personne qui a 
confirmé Votre Majesté dans la bonne opinion q u ’Elle a 
de moi en lui disant que j ’avais fait un bon usage de la 
succession de M. de Mairan ".

Je n ’avais pas parlé de sa m ort  à Votre Majesté, parce 
q u ’elle m ’a fort affligée, et que je ne parle que le moins 
qu ’il m ’est possible des choses don t  je  suis fort affectée. 
Je ne prononce pas encore son nom sans ém otion; je

1 L es tro is le ttre s  du  R oi du  4  m a i, du  27 ju ille t e t du  28 a o û t sont 
égarées. N ous n ’avons au cu n e  le ttre  do S tan islas-A u g u ste  du 2 mars’ au 
23  oc to b re .

a Je an -Jacq u es  D ortons de M a ira n , l i t té ra te u r  et s a v a n t , né  en 107 8 , 
m em bre de  l’A cadém ie des sc iences. Ses p rin c ip au x  ouvrages so n t les 
Lellres d ’un tnissionnaire à P e k in , e t ses E loges des m em bres de  ľ A cadém ie  
des sciences. 11 a p ub lié  en o u tre  d ifféren ts ti aités sc ien tifiques e t s e s t  p a r 
ticu liè re m en t d istingué par son procédé p o u r le jaugeage des vaisseaux. Il 
é ta it des am is les p lu s ch ers  de  m adam e G e o ffr in , à laquelle  il ava it legue 
ses b iens . Il s’é ta it é te in t à q u a tre -v in g t- tre iz e  an s , au  com m encem ent 
de  1771. M adam e G e o ffr in , co n stitu ée  sa légata ire  u n iv e rse lle , s em -
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l’aimais tendrem ent,  et il m ’a donné des m arques de son 
amitié bien touchantes.

Je croir avoir dit à Votre Majesté que le marché de la 
bibliothèque avait été conclu sans que je  susse le nom de 
la p e r s o n n e 1. Je l ’ai appris p a r  une lettre très-polie du  
comte de Wielhorski. Je  lui ai répondu sur le même to n ;  
i l a  répliqué, j ’en suis restée là. Il m ’est venu faire une 
visite qui a été reçue froidement de mon côté; vraisembla
blem ent cela n ’ira pas plus loin. Je traite de tous les détails 
du marché avec un nommé Bernhardy, gouverneur de 
ses enfan ts2. J ’ai vu son fils aîné dans la bibliothèque, 
qui est grand et bien fait. Mais je pense comme Votre 
Majesté sur l’achat de ces livres, ils ne pouvaient con
venir q u ’à des savants, très-savants. Ce Bernhardy m ’a dit 
que le comte avait vendu ses d iam ants  pour faire cette 
emplette, et q u ’il substituerait ses livres à perpétuité. C’est 
une manie de vanité savante. Je sais q u ’il aime beaucoup 
beaucoup la musique. Dans ses deux lettres il m ’a dit 
quelques m ots de ses sentiments républicains; je  n ’ai 
po int répondu à cela. Tous les détails que Votre Majesté

pressa de  d em an d er à  la fam ille de  M . de M airan  si e lle  avait quelque  
ob jec tion  co n tre  ce te s ta m e n t. S u r  sa réponse  négative , e lle d istrib u a  tou te  
la su ccess ion , qui é ta it de  p lus de c in q u a n te  m ille éc u s , aux p a re n ts  ou 
am is d u  d é fu n t e t  aux pau v res. Q uand  ce fu t te rm in é , elle s ’écria  : « E n fin , 
D ieu  so it loué, j ’ai achevé de  d o n n e r  ce m atin  ce qu i m e re s ta it de la suc
cession de  ce p auvre  M a iran . C et a rgen t m ’em b arra ssa it. » (V oyez Éloge  
de m adam e G e o ffr in ,  déj. c i t . ,  p . 3 7 .)

1 II s’agit de lu b ib lio th èq u e  de  M . de M a ira n , achetée  p a r  le com te 
W ie lh o rsk i. Il a été qu estio n  p lu s h a u t de  ce p ersonnage e t  de l’opposition  
q u ’il n ’a cessé de  faire à S ta n is la s -A u g u ste . Son a ttitu d e  exp lique la fro i
d e u r  que  m adam e G eoffrin  lui a to u jo u rs  tém oignée.

2 L e com te  W ie lh o rsk i n  ava it p o in t p a ru  dans ce tte  a ffa ire , se m éfian t 
sans d o u te  d u  p eu  de b o n n e  v o lon té  q u ’il a u ra it  trouvée chez m adam e 
G eoffrin , I o u t av a it é té  tra ité  p a r  M . B e rn h a rd y  ou B e rn a rd i. P eu t-ê tre  
ce B ernard i e s t-il le m êm e que le ju risco n su lte  de  ce n o m , né en 175 1 , 
p lu s ta rd  d ep u te  au conseil des C in q -C en ts , chef de  division au  m in istère  
de  la ju stice  sous l ’E m p ire , a u te u r  de  p lu sieu rs  com m enta ires su r le d ro it 
civil e t de d ivers a u tre s  ouvrages de ju risp ru d e n c e . B e rn a rd i fu t m em bre  
de  l ’I n s titu t en 1812 e t m o u ru t en 1824.
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a bien voulu me faire me confirment dans le dessein que 
j ’ai de le voir fort peu et de ne jamais lui parler des 
affaires de la Pologne.

Oui, assurém ent,  je distingue et sens très-finement 
toutes les nuances de vos lettres. Celle-ci, du 28 août, à 
quoi je réponds, me donne un rayon d ’espérance auquel 
je me livre d ’au tan t  mieux que vous m ’assurez que votre 
devísese soutient encore, c’est-à-dire q u ’elle vous soutient 
encore.

Je ne connais pas ce M. de V i e u x m e s n i l e t  ai vu peu 
de personnes dont il fût connu. J ’ignore ce q u ’il va faire 
chez vous. Je n ’avais jamais entendu parler de M. Dumou- 
riez, je m ’en in fo rm era i2. M. de Choiseul avait nommé le 
baron  de Breteuil à l ’ambassade de Vienne, ses équipages 
y étaient arrivés et sa maison établie. M. le duc ď  Ai
guillon y a nommé le prince Louis de Rohan. E t  on dit 
que le baron pourra  bien aller en A ngleterre3. Puisque 
vous me permettez, Sire, de vous donner des commis
sions, je  vous supplie de faire dire à m adam e la chance-

1 A n to ine-C harles du H o u x , b a ro n  de  V iom én il, né  en 1728 en L o r
ra in e . Il av a it fa it p lu sieu rs cam pagnes en F la n d re ,  en H anovre  e t en 
C orse , lo rsq u ’il fu t envoyé en  Pologne succéd er à D um ouriez , ainsi que 
nous l ’avons d it dans la n o te  de la le ttre  du  2 m ars 1771 . Il s’y d istingua 
p a r  la su rp rise  du  ch â teau  de  C racovie dans la n u it du  2  au  3 fév rie r 177 2 . 
L a  ville e t la fo rteresse é ta ien t occupées p ar p lu sieu rs m illie rs de  Russes : 
M . de  V io m én il, avec u n e  tro u p e  re la tiv e m e n t peu  n o m b re u se , passa par 
un  ég o u t, s’em para  du  ch â teau  e t p a rv in t à  s’y  m a in te n ir ,  avec l ’aide de 
p lu s ie u rs  officiers f ra n ç a is , M M . d e  C h o isy , de G a lib ert e t K e lle rm an n , 
p e n d a n t u n  tem ps assez long e t m algré u n  siège en règ le . Il ne te n d it  la 
p la c e , fau te  de  se co u rs , que le 2 4  avril su iv an t e t sub it u n e  assez longue 
cap tiv ité  en R ussie . I l p r i t  p a r t  ensu ite  «à l ’expéd ition  co n d u ite  par 
R ocham beau  en A m érique  p o u r y  so u te n ir  la cause de l’in d ép en d an ce . 
De re to u r  en F ra n c e ,  il fu t nom iné lie u te n a n t g én é ra l, puis g o u v ern eu r 
de la R och e lle . C onstam m ent opposé à la R évolu tion  fran ç a ise , il re ç u t, 
le  10 ao û t 1 7 9 2 , en d é fen d an t les T u ile rie s , u n e  b lessu re  d o n t il m ouru t 
p eu  de  tem ps ap rès.

2 D um ouriez é ta it a lo rs , en e f fe t, com p lè tem en t in c o n n u .
3 M . de R reteu il fu t en effet dés ig n é , en n ovem bre  1771 , p o u r  1 am bas

sade d 'A n g le te rre . (V oyez la le ttre  de  L ouis X V  dans la C orrespondance  
secrè te , I ,  4 2 9 .)
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Hère Borch que j ’ai reçu sa dernière lettre, dont je suis en
chantée. Je suis bien contente que la pauvre Schmidt ait 
enfin affermé sa starostie*. Vous m ’assurez q u ’elle en 
sera bien payée, voilà l’essentiel pour elle. Je vais p rendre  
la liberté, avec la permission de Votre Majesté, de mettre  
ici un  petit billet pour elle.

Il a passé hier chez moi un  M. le chevalier de la Car- 
delle qui s ’est dit arrivant de Pologne, et q u ’il avait à me 
parler. Je n ’étais pas chez m oi; on lui a dit que je  ren
trerais sur les sept heures du soir, il a dit qu ’il reviendrait;  
il n ’est pas revenu. Il a dit q u ’il partait le lendemain pour 
l ’Angleterre. J ’ai fait dem ander à m adam e Lullie si elle le 
connaissait, elle m ’a fait dire q u ’elle n ’en avait jamais en
tendu parler.

Je  baise tendrem ent et respectueusement les belles mains 
de Votre Majesté. Votre Majesté, qui a de la peine à croire 
le mal, doute de celui que lui a fa i t l ’évêque de W a r m ie a. 
Je  conjure Votre Majesté de me dire de quoi il est ques
tion. Ses affaires sont difficiles à raccom m oder, celui qui 
l’a entrepris sera bien habile, et l ’évèque bien docile, s ’il 
y  parvient.

1 Les sta rosties é ta ien t des fiefs d é p e n d a n t de la co u ro n n e  de  Pologne. 
Les ro is en cédaien t la jou issan ce  auv perso n n es q u ’ils vou la ien t g ra tifie r. 
S tan islas-A uguste  en avait d o n n é  une h m adam e S ch m id t en reco n n a is
sance des services de son m ari.

- M gr K rasick i, d o n t il a été so u v en t q uestion  dans la co rresp o n d an ce  
sous le nom  de  M in et.
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CXY1
M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I

M . de  la C ard e lle . —  L e  p rin ce  S tan islas P on ia tow sk i, neveu  du  R oi.

A Paris, ce 30 septembre 1771.

Celle-ci n ’est point une réponse, je n ’ai point encore 
reçu de lettre de Votre Majesté depuis celle du 28 aoîu, à 
quoi j ’ai répondu. C’est une agacerie.

Je commence p ar  dire à Votre Majesté que ce cheva
lier de la Cardelle était un  aventurier. Il est revenu chez 
m o i;  je ne l’avais pas vu la première lois; mais pour la 
seconde ayant vu q u ’il ne savait ce q u ’il disait, q u ’il se 
coupait dans toutes ses réponses, qu ’il était tou t nu  e t 
ayant la plus mauvaise mine du monde, je lui ai fait fer
m er ma porte.

li n ’en est pas ainsi du jeune prince, votre neveu ; il est 
beau et bien fait, il soutiendra la réputation de la beauté 
des Polonais '.  Madame Lullie m ’a assuré qu ’il était très- 
bon sujet. Voilà l’essentiel. Il est parti pour l ’Angleterre. 
Il y trouvera  Burzyński, qui y est très-bien établi et fort 
aimé.

Je n ’aurai pas l ’honneur ni le plaisir de causer plus 
longtemps au jourd’hui avec Votre Majesté. Je lui baise 
tend rem en t et respectueusement ses belles mains.

1 S tan islas P o n ia to w sk i, tils d u  p r in c e  C asim ir, f rè re  aine  d u  R o i. J e  
tro u v e  dan s les S o u ven irs  inéd its  de  ce p r in c e , qu i fo n t p a r tie  des archives 
de  la fam ille , u n e  n o te  su r  son  voyage à P a ris  : il ne  p a ra it  pas que  m a
dam e G eoffrin  a it fa it  su r lui u n e  im pression  trè s-fa v o rab le  : « J e  passai 
p a r  P a r is ,  d i t - i l ,  p o u r  a lle r  en A n g le te rre . J ’y  vis m adam e G eoffrin  q u i, 
s’é ta n t  d éclarée  à to u te  l ’E u ro p e  l ’am ie d u  R o i, dan s u n  e n tre tie n  q u ’elle 
eu t avec m o i, se p erm it de  b lâ m e r dans sa co n d u ite  des choses q " 1 ne  
m e para issa ien t pas devo ir l ’ê tre , e t je  c ru s [bon] de lui en faire  l’observa
tion . Cela l ’é to n n a  de  la p a r t  d ’un  je u n e  hom m e q u ’elle c o m p t a i t  gou
v e rn e r , e t dan s le second voyage que je  fis à  P a ris , e lle re s ta  a i m a b l e  avec 
m oi e t p lu s d isc rè te  dans ses d iscours. »
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CXVII

L E  R O I  A M A D A M E  G E O F F R I N

R évolte  du  com te O giński. —  T ableau de  la situa tion  po litique  d u  p a y s .—  
Le  Hoi persis te  à espére r des tem ps m eilleurs .

Ce 2 3  o c to b re  1 7 7 1 .

L ’agacerie de votre lettre du 30 septembre m ’est fort 
agréable et j’y réponds avec bien du plaisir; mais en rece
vant ma lettre du 9 octobre vous verrez que je n ’ai point 
a t tendu cette agacerie, et si j ’ai été un peu plus longtemps 
que de coutume sans vous écrire, c’est que j ’ai voulu avoir 
à vous m ander que j’étais du moins hors de ce surcroît 
d ’embarras que la dém arche du grand général Oginslu, 
du (5 septembre, m ’avait donné 2. A la vérité, le mal q u ’il 
comptait me faire n ’aura plus lieu, mais en revanche, tous 
les malheureux que sa mauvaise conduite a rendus tels en 
les exposant à la poursuite de ceux qu ’ils ont attaqués, me 
re tom bent sur le corps pour les aider à sortir des misères

1 L e ttre  égarée.
2 A la su ite  d ’u n e  co rre sp o n d an ce  des p lus acerbes avec le baro n  de 

S a ld e m , am bassadeu r d e  R ussie , le com te  O giński, g ran d  général de 
L ith u a n ie , qui s’é ta it ren d u  si cé lèbre  p a r  la co n stru c tio n  d u  canal r é u n is 
sa n t les riv ières d u  N iém en e t de P rz ip iecz , e t qu i ju sq u ’alors n ’av a it pas 
p ris  p a r t  d irec tem en t à la  c o n fé d é ra tio n , s’en  d éc la ra  le p a rtisa n . 11 fit 
p u b lie r ,  au  com m encem en t d e  sep tem b re  1 7 7 І ,  u n  m anifeste p a r  lequel 
il reconnaissa it K rasińsk i e t Р ас  com m e m aréchaux  de la con fédéra tion  
générale  de la P o logne. C ette dém arch e  ne  lu i fu t p o in t favorab le  : ses 
tro u p es fu ren t su rp rises  p a r  les R usses e t il d u t  se réfug ier à K œ nigsbcrg ; 
son lie u te n a n t , le général B ie lac k , ne  fu t pas p lu s h e u re u x , e t après avoir 
éc rit au  Roi une le ttre  in so len te , il fu t b a ttu  à son t o u r ,  p rès de B ielsk , 
p ar le colonel D rew itz . Cet échec força q u e lq u e  tem ps les confédérés à 
l ’in ac tio n . On verra  p lu s lo in  q u ’ils  essay èren t un  a u tre  m o y e n , m oins 
h o n o rab le  que la g u e r re , p o u r  en v e n ir  au  ren v ersem en t de  S tan islas- 
A uguste . (V o y ez , p o u r  les docum en ts re la tifs  à la d é te rm in a tio n  p rise  p a r  
le com te Ogiński e t à son e n tre p ris e , les pièces ju stifica tives 29  30  32 
e t 34  des R évo lu tio n s de P o lo g n e , I I ,  p . 4 2 4  à 4 4 0 .)
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où ils se sont jete's. Je  le fais, et le ferai toujours dans des 
cas pareils qui reviennent à tous moments depuis trois ans. 
Je ne leur avais fait aucun mal, bien au contraire. On a 
commencé, d ’un certain cô té ,  p a r  leur faire accroire, 
en 1767, que j’avais l’intention de leur en faire. E t ils ont 
crié au danger. Sur quoi on leur a dit : Demandez-nous 
notre secours, notre garantie E t  ils l ’ont dem andée; et 
quand cette garantie est venue, ils ont senti que c ’était 
un joug, et ils ont cric d ’un autre côté, contre leur propre 
ouvrage. E t  de cet autre côté, on leur a dit : C’est 
votre Roi qui vous a fait faire cette sottise, il faut vous dé
faire de ce Roi. E t  ils ont voulu s’en défaire. E t  pour s’en 
défaire, ils se sont élevés contre ceux q u ’ils avaient ap
pelés les premiers. E t  ces premiers appelés ont dit : Puis
qu ’une fois vous nous avez fait venir, nous vous battrons 
pour vouloir nous chasser. E t  quand  ils les batten t et les 
prennent,  les prisonniers se re tournent vers moi et me di
sent : Sauvez-nous. Je fais ce que je peux pour les sauver, 
et quand je parle pour cela à ceux qui les ont pris, ceux-ci 
me disent : Avez-vous oublié que ceux-là on t été contre 
vous? Avez-vous oublié q u ’ils pillent vos revenus et ceux 
de l’É ta t  au po in t que vous m anquez de tout? Avez-vous 
oublié q u ’ils ont déclaré, p a r  écrit, que de vous tu e r  sera 
une action méritoire? Cela, il faut l ’oublier, car ils ne sa
vaient ce q u ’ils faisaient; et ce ne sont pas eux qui sont 
fautifs mais ceux qui les soufflent, qui les effrayent par des 
calomnies et des mensonges atroces. Voilà, en abrégé, le 
tableau de m a vie depuis quatre ans ! Je les ai passés dans 
la tristesse, e t qui pis est dans l’inquiétude. Il m ’enestvenu  
déjà beaucoup de cheveux gris, et le bel âge de m a vie

1 A llusion  à la p o litiq u e  ru sse . L es confédérés dev a ien t en e f f e t  s en 
p ren d re  à eu x -m êm es de le u r  s itu a tio n . Ils av a ien t dem an d é  la garan tie  
d e l à  R ussie, en i7 G 7 , e t p rovoqué a insi l’in te rv en tio n  q u ’ i l s  é ta ie n t depu is 
lors rédu its à co m b attre .
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s’est écoulé. Dans trois mois, j’aurai quarante ans : mon 
midi est passé, je n ’ai plus qu ’un  beau soir à espérer [tour 
toute consolation. Mais cette lampe d ’espérance n ’est pas 
éteinte en moi, Dieu merci ! Il me reste même encore le 
désir de travailler, selon mes possibilités et selon les cir
constances, à faire le bien qui est le devoir et le but de ma 
place. Dieu seul sait si cette espérance est fondée; mais 
pu isqu’il l’entre tient au fond de mon cœur, il veut appa
rem m ent soutenir mon courage, et il ne fait jamais rien 
inutilement. Mais telle cbose qui arrive, je puis dire h ar
d im ent,  et j ’espère que je pourrai le dire jusqu’à la lin : 
je n ’ai jamais voulu le mal, j’ai toujours voulu le bien.

E n  voilà bien assez pour aujourd’hui. Trouvez-vous que 
j ’aie assez répondu à votre agacerie?

C X V I I I

M A D A M E  G E O E F I U N  A U  K O I

R éponse a u  su je t d u  com te O giński. —  L e v e q u e  de W arm ie . —  
M o rt du  g ran d  général B r a n i c k i .

A Paris, ce 27 octobre .1771.

(Réponse à la dernière lettre de Votre Majesté, du Í) octo
bre, qui répondait à deux des miennes, une du 28 août 
et une du 15 septembre1.)

•le commence par faire à Votre Majesté mon compli
m ent de tout mon cœur sur la culbute du O giński2. Il 
n ’y  a point de punition que ne mérite son ingratitude 
envers Votre Majesté de qui il tient tou t ce q u ’il a, et

< N ous avons d o nné la le ttre  du 15 sep tem b re . Celle du  28 ao û t est 
perdue.

2 V ovez la no te  de la le ttre  p récéd en te .
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qui ľ a  fait tout ce q u ’il e s t 1. S ’il revient à Paris, je ferai 
aussi nia petite justice en ne le voyant pas; mais je ne 
crois pas q u ’il ose venir ici. Le projet d ’a tten ter à votre 
vie m ’a fait trembler. L ’ingratitude de l’évêque de W arm ie 
est aussi effroyable qu ece lled ’Oginski. Q u’est-ce que c’était 
que l’abbè Krasicki? Votre Majesté me perm ettra  de lui dire 
que l ’ingratitude est un vice bien commun en Pologne, et, 
en général, à l’humanité. Mais ce qui le rend plus com
m un chez vous, c ’est que vous ne pouvez pas ôter vos 
bienfaits ni punir  les ingrats.

J ’ai ap p r is lam o r t  du grand  général, votre b ea u -f rè re2. 
Votre Majesté n ’y perd rien ; mais je suis bien impatiente 
de savoir le sort de la princesse grande générale. Je  sup
plie Votre Majesté de m ’en faire, dans la lettre qui répon
dra à celle-ci, un détail bien détaillé. C’est une princesse 
adorable et que j’adore.

Je n ’ai plus entendu parler de Gardel ou de la Gardelle, 
ce qui me prouve que c’était un aventurier.

Votre Majesté finit p a r  son cri de guerre : Patience et 
courage! Ces deux mots m ’en donnent.

Je baise tendrem ent et respectueusement les belles 
mains de Votre Majesté qui doivent être encore embellies, 
car on m ’a dit que Votre Majesté était engraissée. Nous 
avons un proverbe qui dit : Que l’on engraisse souvent 
du mal avoir. Ce n ’est pas assurément de plaisir et de bien- 
être que Votre Majesté est engraissée !

A peine ma dernière lettre était-elle partie que je me 
suis souvenue du  nom de T hom atis8. Votre Majesté veut-

1 C elte o b se rv a tio n  é ta it fo rt exagérée. L e  com te  Ogiński av a it re ç u , 
en e ffe t, d u  Roi le pa la tin a! de  W iln a  lo rsque ce tte  charge f u t  enlevée au 
p rince  R a d z iw iłł, m ais il é ta it lu i-m êm e u n  fo rt g ran d  seigneur e t  j o u i s s a i t  

d ’une im m ense fo rtu n e .
2 L e g ran d  général B ran ick i é ta it m o rt dans ses p ro p rié té s  de L ith u an ie  

à IHalystok le 9 octobre 1771.
3 A llusion à u n  passage d ’une le ttre  p e rd u e .
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elle bien me perm ettre  de mettre ici un petit billet pour 
m adame la grande generale?

C X I X

M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I

Éloges de  la  g ran d eu r d ’âm e e t de la générosité  du  Roi envers se» ennem is.
L e v e q u e  de  W iln a .

À Paris, ce 17 novembre 1771.

[Réponse à la lettre de Sa Majesté du 23 octobre.)

Le détail que Votre Majesté a bien voulu me faire dans 
cette dernière lettre me perce le cœur. Je vois votre cou
rage, mais je ne le comprends pas. Je vous ai déjà dit 
cela plusieurs fois, et, depuis peu, dans m a réponse à votre 
lettre du  9 octobre.

Mais je ne puis assez dire à Votre Majesté que sa bonté, 
sa générosité envers ses ennemis me sont un grand sujet 
d ’adm iration. Je  connais la bonté de votre cœ ur;  mais je 
vois que je n ’en connaissais pas les bornes, c ’est-à-dire 
q u e je  ne savais pas qu ’elle n ’en avait pas. Je ne sms pas 
étonnée que vos beaux cheveux grisonnent ; la téte qui les 
porte  est remplie de choses qui ne leur sont pas saines. Il 
n ’y a personne dans quelque état que ce puisse être, de
puis le sceptre ju squ ’à la houlette, qui soit dans une situa
tion plus terrible que l’est la vôtre.

L ev e q u e  de W i ln a 1 est à Paris, où il compte passer du 
temps. 11 m ’a amené deux enfants, une nièce e t un neveu, 
dont il m ’a dem andé en grâce de vouloir bien me charger. 
J ’ai mis la fille au couvent,  et le garçon au collège. L’é-

1 M gr M assalski. (V o y ez , à son su je t, la no te  de  la le ttre  d u  13 jan 
v ie r  1772 .)
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veque m ’a dem andé un  rendez-vous pour me parler d ’af
faires. Je rendrai compte à Votre Majesté de notre con
versation.

Je baise tendrem ent et respectueusement les belles 
mains de Votre Majesté, et je pleure sur ses cheveux 
gris.

Je suis bien impatiente de savoir le parti que prend la 
grande générale.

GXX
L E  R O I A M A D A M E  G E O F F R I N  '

A tte n ta t d u  3  novem bre.

9 novembre.

G est bien à présent que je dis : Patience et courage ! 
E t j ’y ajoute la plus grande espérance que tout ira mieux 
désormais et pour mon pays et p our  m o i2. Ma convales-

1 C elte le ttre  a u ra it d û  ê tre  classée av an t la  p ré c é d e n te , m ais l’im por
tance  de  l ’événem en t q u ’elle an n o n ce  nous a engagé à ne  p o in t in te r
rom pre  la sé rie  des docu m en ts  qu i s ’y r a p p o rte n t . N ous n ’avons pas l’ori
ginal de ce b ille t éc rit p a r le R oi à m adam e G eoffrin  six jo u rs  ap rès l ’a tten ta t 
du  3 novem bre q u ’on tro u v era  raco n té  plus lo in . N ous do n n o n s ces quel
ques lignes d ’ap rès u n e  copie p lacée à la su ite d ’un  réc it de cet évén e
m en t éc rit p a r  l ’abbé B eaudeau , a ttach é  à l ’évêque de W iln a , et d o n t m a
dam e G eoffrin  ava it fa it fa ire  u n  g ran d  n o m b re  de  copies d o n t elle a 
envoyé une  au  R o i. (V oyez lu le ttre  d u  13 ja n v ie r  1 7 7 2 .)

2 Les confédérés de Bar é ta ien t d an s u n e  situ a tio n  p resque désespérée. 
D ’une p a r t  la  fo rtu n e  d e  la guerre  leu r  é ta it d éfavorab le , de l ’a u tre  les dé
c la ra tio n s pacifiques de  la Russie av a ien t éloigné d 'eu x  beaucoup  d ’esprits 
tim ides q u i accep ta ien t vo lo n tie rs  l’espérance d ’une so lu tion  d ip lom atique 
des d ifficu ltés p résen tes . L e R oi é ta it de  ces d e rn ie rs  e t il é ta it d ’au tan t 
fondé à reg ard er com m e fa ta le  an pays c e tte  lu tte  im p ru d e n te  que 
ce g rand  effo rt pouvait lu i p a ra ître  au m oins in u tile  en présence du 
tra ité  signé p a r  la co u r de  V ien n e  avec la P o rte  le 6 ju i l le t  de  ce tte  
même an n ée  e t dans lequel l ’A u trich e  se d é c la ra it g a ran te  de I in d é
pendance  et de l 'in tég rité  d u  te rr ito ire  po lonais. D ans ce tte  situa tion  qui
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cence va aussi bien que peuvent le désirer ceux qui me
souhaitent aussi véritablement du  bien que vous. On ne 
me perm et pas d ’écrire beaucoup, c’est pourquoi je finis 
en vous embrassant.

ne le u r  laissait aucune espèce d e  succès s ’ils ne  su pp léa ien t à leu r insuffi
sance p a r  quelque  coup  d ’audace , les confédérés co m p riren t qu ’il é ta it in 
d ispensab le  p o u r eux de p erd re  le ca rac tè re  de  rebelles q u i le u r  é ta it en 
q uelque  sorte  im posé p a r  l’opposition  de S tan islas-A uguste  e t qu ’ils é ta ien t 
p erdus si le Roi persév é ra it dans la  m ôm e a ttitu d e . Ils ré so lu ren t donc de 
su p p rim er v io lem m ent l ’obstacle . B eaucoup d ’en tre  eux av a ien t pensé à  un  
assassinat et l ’on a vu  que  le R oi fait souven t a llusion  aux  dangers p erson 
nels d o n t il é ta it env iro n n é . Ces dangers é ta ien t rée ls , b ien  que le nob le  ca
rac tè re  d ’un g rand  no m b re  de confédérés p ré serv â t le R oi d ’une co n d am 
nation  en quelque so rte  o ffic ie lle , m ais il y  av a it to u t à  c ra in d re  d ’un 
co n sp ira teu r  iso lé , d ’a u ta n t p lus q u ’en p ro n o n çan t la déchéance de S ta -  
n islas-A uguste, la con fédéra tion  sem bla it avo ir inv ité  à frap p e r u n  adv er
sa ire  qu i n ’é ta it p lus d éfendu  p a r  le p restige de la ro y au té . A ucune ten ta 
tive de régicide n e  se p ro d u isit toutefo is e t ce fu t un  a u tre  p la n  qu i sédu isit 
les ^ennemis d u  R oi. T rois jeu n es hom m es, Ł ukaw ski, S traw insk i e t Z ak r
zew ski, d o n t le d e rn ie r  fu t p lus ta rd  m em bre du gouvernem en t choisi p a r Koś
ciuszko en 1 7 9 4 , fo rm èren t le p ro je t d ’en lever S tan islas-A uguste  e t de 
l ’am ener à C zenstochow a parm i les con fédérés. Ils  co m m u n iq u èren t leurs 
in ten tio n s  au ch ef d e là  co n féd éra tio n , Pulaski^ d o n t les trois fils e t le neveu 
com b atta ien t depu is p lu sieu rs années avec le  p lu s b r illa n t courage, e t celui-ci 
leu r acco rda  son assen tim en t, m ais sous la cond ition  expresse que  la  vie du  
Roi se ra it respec tée . A près avo ir p rê té  se rm en t de ne  p o in t m en acer les jou rs 
d u  p rin c e , S traw insk i se re n d it à V arsov ie avec les com pagnons en p e tit 
nom bre  qui d ev a ien t le seco n d er d an s  son  en trep rise . D ans la so irée du 
3  n o v em b re , le R oi rev en a it en v o itu re  de chez son oncle  le g rand-chance
lie r M ichel C zartoryski : ce fu t l ’in s ta n t choisi p a r  les con jurés : ils a t ta 
q u è re n t le cortège , peu  co n sidérab le  d ’a illeu rs , qu i e n to u ra it le carrosse 
ro y a l, tu è re n t un  des heydu q u es qu i d é fen d a ien t le u r  m a ître ; m ais d an s le 
tu m u lte  qui s’ensu iv it, ils p r ire n t  l ’a ide  de cam p d u  R oi po u r S tan islas- 
A uguste e t p ro fitan t de  ce tte  m é p rise , ce lu i-c i p u t re to u rn e r  rap id em en t 
h p ied  vers la  porte  d u  palais du  g ran d -c h an ce lie r. R econnu  en  ce t in s ta n t 
m êm e, il fu t saisi, m algré sa résis tan ce , légèrem en t blessé a  la tê te  e t aux 
jam b es  e t e n tra în é  h o rs  de V arsovie. Il sem bla it que le com plo t eu t réuss i, 
m ais en trav e rsan t la fo re t de B ié lan y , les con ju rés fu re n t ren co n tré s p a r  
des patro u illes  de C osaques, e t p e n d a n t que  les p rin c ip au x  d ’e n tre  eu x , sé 
pares d u  Roi au m ilieu des tén éb res , av a ien t affa ire  à l ’une d e  ces p etites 
tro u p es, S tan islas-A uguste  se trouva seul avec K uzm a K osiński préposé a  sa 
g arde . Son éloquence n a tu re lle ,  ses in stan c es ré ité rée s ém u ren t K osiń sk i, 
e t tro u b lè re n t à tel p o in t son im ag ination , effrayée d ’a illeurs p a r  le désarro i 
de  l ’en trep rise , q u ’il se je ta  aux p ied s d u  p rin ce  , im p lo ra  son p a rd o n  et 
s’en fu it avec lui ju sq u ’au m oulin  de M a riem o n t, où le  g énéra l Coccei, co lo
nel des gardes du  R o i, p rév en u  par un  b ille t, p u t le re jo in d re  e t le ram en er 
la m êm e n u it dan s la cap ita le . On d it  que le g ran d -ch an ce lie r, en ap p re n a n t
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C X X I 1

D étails su r  l ’a tte n ta t com m is co n tre  la perso n n e  du  roi de Pologne 
ex tra its de d iverses le ttre s de  V arsovie.

Les confédérés s’étant mis dans la tête q u ’ils feraient 
une action méritoire de conduire le Roi m ort ou vif h leur 
chef, vingt hommes de la division du nommé Puławski 
sont entrés séparément à Varsovie le I er et le 2 novembre, 
dans le dessein de l’enlever ou de l’assassiner. On assure 
q u ’ils avaient commencé p a r s e  confesser, com m unier, et 
faire serment d ’exécuter leur projet au risque de leur 
propre vie.

Le 3 novem bre, entre neuf et dix heures du soir, le 
Roi, revenant de chez le prince chancelier, son oncle, ces 
vingt hommes réunis ont attaqué son escorte ; ils ont tiré 
plusieurs coups de fusil, blessé quelques personnes de la 
suite, et même effleuré d ’une balle la tête du Roi. Ses 
heyduques ont voulu se mettre en défense : l ’un a été

le d anger que  co u ra it son n e v e u , m o n tra  peu  d ’in q u ié tu d e ; l ’am bassadeur 
rusàe, M . de  S aIdern ; observa égalem ent le  plus g rand  ca lm e; m ais le R oi, 
ind igné  de ce tte  ten ta tiv e  où il avait c ru  vo ir des p ro je ts  de rég ic ide , fit in 
stru ire  le procès des con jurés. L ’in s tru c tio n  ju d ic ia ire  n ’e u t pas de su ite 
im m éd ia te , m ais rep rise  en 1 773 , e lle am ena la co ndam nation  à m ort 
de Ł ukaw ski, de S traw in sk i e t de  p lusieurs au tres  p ersonnes qu i avaien t 
pris p a r t à l’a t te n ta t. Ł ukaw sk i d éc la ra  au  cours d u  procès q u ’il avait voulu 
seu lem ent d é liv re r  le ro i d u  joug  des R usses e t  d o n n e r à la  confédéra tion  
une nouvelle  lorce p a r  la présence de S tan islas-A u g u ste . Ce n ’é ta it pas 
to u t-à - la i t  ex ac t, m ais il est avéré  que les con ju rés n ’en  v o u la ien t pas à la  
vie d u  R o i, q u ’ils a u ra ie n t a isém en t p u  tu e r , s’ils l ’av a ien t v ou lu , p e n d a n t 
q u ’il é ta it e n tre  leu rs  m ains. Il est assez n a tu re l tou tefo is que S tan islas- 
A uguste a it  c ru  le c o n tra ire , e t l ’on s’exp lique  san s peine  les le ttre s  qu’il 
écriv it en  ce sens a d ivers souvera ins de  l ’E u ro p e , n o tam m en t au  roi de 
F ra n ce .

1 C ette  n o te  est le ré c it  de l ’abbé B audeau , auquel m adam e G eoffrin  fait 
allusion dan s sa le ttre  d u  13 ja n v ie r  su ivan t.
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grièvement blessé et mis hors de com bat; l’au tre ,  tué de 
plusieurs coups de sabre sur le corps même du Roi q u ’il 
couvrait du  sien

On a tiré le Roi p a r  force de son carrosse; la p lupart  
des confédérés criaient : Tue! tue! Un d ’eux lui a donné 
sur la tête un coup de sabre qui lui a fait une blessure. On 
ľ a  fait m onter sur un  mauvais cheval et fuir au galop 
avec ses ravisseurs.

Une voiture les attendait du  côté du  bois de Marimont, 
et Puławski s ’avancait avec sa troupe de ce côté pour le 
recevoir des mains des conjurés, m ort  ou vif, comme ils 
le lui avaient promis.

Pour quitter Varsovie, il a fallu sauter un fossé de 
quinze pieds de large, le mauvais cheval a tom bé , les 
confédérés ont fait relever le Roi à coups de plat de sabre 
don t  il a le corps tout meurtri.

Les assassins se sont égarés dans l ’obscurité de la nu it .  
Le mauvais cheval q u ’on avait donné au Roi s ’étant 
abattu plusieurs fois, ce p r ince ,  outre les mauvais tra ite
ments q u ’il a essuyés en ces occasions, a perdu  sa pelisse 
et déchiré ses bas, ses souliers et ses habits. On l ’a con
tra in t  de suivre à pied ses ravisseurs qui étaient à cheval.

Au bruit  qu ’a fait en tendre un piquet de troupes russes, 
les vingt confédérés ont délibéré de tuer le Roi et d e  s’en
fuir, mais leur capitaine, nommé Kosiński a, leur a per

1 Cet h ey d u q u e  se n o m m ait B utzau . L e Roi le  fit e n te r re r  avec  pom pe 
et fit élever su r sa tom be u n e  p y ram id e  où fu t gravée l ’in sc rip tio n  su i
van te  : a Ci-gît G corges-H enri B u tz a u , qui m o u ru t g lo rieusem ent le 3 n o 
vem bre  І7 7 1 , percé de  p lusieu rs coups, p e n d a n t q u ’il s’effo rca it de  faire  de 
son co rps u n  bo u c lie r co n tre  les tra its  que  des scé léra ts p arric id es  d es ti
n a ien t au  roi S tanislas-A uguste . L e  R oi, p le u ra n t la m o rt d ’un  su je t fidèle, 
a  érigé ce m o n u m en t p o u r  que sa  v e rtu  fû t h o n o rée  e t que  celle  des au tres  
e û t un  m odèle. » (V oyez Voyage au  n o rd  de l 'E u r o p e , 1, 3 7 .)  L a  m ère et 
la fem m e de B utzau  re ç u re n t une  pension  d u  R o i.

2 K osiński n ’é ta it pas le  chef des co n ju rés, m ais il é ta it resté  seul auprès  
de  lu i lo rsque  le passage d e  p lu sieu rs  pelo tons de troupes russes dans la 
forêt fit s’en fu ir ceux qui gard a ien t le p riso n n ie r.

27
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suadé de le laisser entre ses m ains , en répé tan t le serment 
de le livrer m ort  ou vif à Puławski. Les dix-neui assassins 
l’ont cru et se sont dispersés.

Kosiński seul a conduit le Roi à pied sans vouloir le 
laisser reposer; mais enfin il s’est a r rê té , l’a fait asseoir, 
s’est mis à côté de lu i,  e t ,  après quelque tem ps, a parlé 
au p rince , qu i,  jusque-là, n ’avait pas dit un  seul mot.

Voici comment on rapporte  leur conversation : —  Ce
p endan t  vous êtes mon Roi. —  Oui, je le suis, et un bon 
Roi; car je désire le bien de m a patrie ,  et je ne veux de 
mal à personne, pas même à toi et à tes camarades. A ces 
mots, Kosiński s’est levé et s’est jeté à ses pieds. Délivrez- 
m oi,  lui a dit le Roi. —  Je ne le pu is ,  j ’ai fait serment de 
vous livrer m ort ou vif à Puławski. —  Mais tu m ’avais 
fait auparavan t serment de fidélité. —  Cela est vrai. Me 
pardonnerez-vous? —  Oui. —  Où faut-il vous conduire? 
—  Dans un moulin qui est ici près.

Aussitôt ils on t m arché vers la cabane du  m eu n ie r ;  ils 
o n t  frappé. L ’hom m e ne voulait pas ouvrir. —  C’est un , 
seigneur de la cour qui s’est échappé des mains des b ri
gands. —  Poin t de réponse. Le Roi s’est nommé et on l ’a 
re çu .

P endan t que le meunier allait avertir à Varsovie M. Coccei, 
com m andan t des gardes du Roi, Sa Majesté s ’est endor
m ie. Kosiński, le sabre à la m ain , a fait sentinelle à sa porte.

Cependant la ville de Varsovie était tout en tumulte. 
L e jeune prince Czartoriski, général de Podolie, a ras
semblé tou t ce q u ’il a pu  de gens d ’exécution, il a em
brassé sa femme et sa famille en leur disant : Adieu, je 
cours chercher le Roi, je le délivrerai ou je partagerai son 
sort quel q u ’il soit.

A la nouvelle de sa délivrance, la joie a été universelle, 
les gardes com m andés par M. Coccei ont co u ru ,  quoique 
a  d ied , avec tan t  de vitesse que le cheval de leur chef ne
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pouvait les suivre. Un grand nombre d ’officiers et de sol
dats, quoique non commandes, on t couru avec le m ême 
empressement.

Les habitants de la ville sont sortis en foule au-devant 
du Roi avec des flambeaux et des acclamations. Il est 
rentré vers les cinq heures du matin . Tout le monde 
fondait en larmes en voyant ce prince les cheveux épars 
et ensanglantés, les habits déchirés, les jambes et les 
pieds presque nus.

Le premier soin du Roi, en ren tran t  au palais, a été 
de faire venir la famille du  pauvre heyduque tué en le 
couvrant de son corps; il n ’a pas voulu être pansé avant 
d ’avoir rempli ce devoir.

Il a ordonné que toutes les portes fussent ouvertes et 
que tout le monde p û t  le voir. On a sonné pendant la m a
tinée dans toutes les églises, et chanté partou t le Te Deum 
avec une grande affluence.

L orsqu’on a conduit devant le tribunal du  prince m aré
chal le carrosse du Roi, les blessés et le cadavre du m ort ,  
le peuple s ’est a t troupé; il a crié : Aux armes! et se p ré 
para i t  à forcer les maisons de quelques personnes soup
çonnées de favoriser les confédérés. On a réussi a 1 apai
ser; cependant plusieurs nobles et bourgeois se sont armés 
et font volontairement des gardes et patrouilles.

On veille avec grand  soin sur la personne de Kosiński 
dans le palais du Roi.

On a fait venir le meunier pour qu ’il choisisse sa ré 
compense. Il a demandé et obtçnu la propriété d ’un m ou
lin sur la rivière. Souviens-toi, lui a dit le Roi, de ne 
jamais refuser ta porte aux malheureux 1.

1 K osinsK i, après l 'ex éc u tio n  des deux  p rin c ip au x  chefs de la  co n ju 
ra tio n , Łukaw ski e t S traw insk i, reçu t o rd re  de  q u itte r  la  Pologne e t se re tira  
à Sinigaglia, où il vécu t d ’une pension  que  lu i acco rda  S tan islas-A uguste  
(V oyage au  nord  de l ’E u ro p e , I ,  34 .)

27.
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La blessure du Roi s ’est trouvée légère; ses meurtris
sures et contusions ne font craindre aucune mauvaise 
suite. Il a gardé en tout beaucoup d ’égalité d ’âme.

Puławski, en s’avançant vers le ren d ez -v o u s ,  a été 
attaqué p ar  le lieutenant-colonel L an g ,  qui l’a battu  et 
dispersé les confédérés.

C X X I I

M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I  

P ro fo n d e  ém otion  de m adam e G eoffrin  à la  nouvelle de l 'a t te n ta t .

A P aris, ce 29  novem bre 1771.

N on, non jamais Votre Majesté ne m ’a donné une plus 
forte preuve de ses bontés et de son am it ié , et de la p ar
faite confiance q u ’Elle a dans la m ie n n e , que par ces 
quatre lignes de sa main du 9 novem bre. Je les ai lues et 
re lues, et fait lire et relire à tous ceux et celles que j ’ai 
vus. Votre Majesté ne peut pas imaginer l ’intérêt que l ’on 
a pris à sa terrible aventure : tou t Paris et tous mes amis; 
m adam e la duchesse de la Vallière veut que je  vous la 
nom m e particulièrement.

J ’espère que Votre Majesté voudra bien continuer à me 
donner ou à me faire donner de ses nouvelles, et puis 
quelques détails sur un  malheur qui devient un prodige 
de bonheur.  Comment est-il possible que vous soyez 
échappé des mains de ces m onstres ,  e t que ce coup à  la 
tê te  n ’ait pas été dangereux? J ’ai fait un  grand cri de joie 
en voyant votre écriture sur le dessus de votre lettre. Cela 
fait des mouvements que l’on ne peut pas ren d re ,  non 
plus que la consternation où j ’ai été. Comme il ne faut 
pas que Votre Majesté écrive longtem ps, il ne faut pas
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non plus q u ’Elle lise beaucoup. Je finis donc en me pros
ternant à ses p ieds, j ’embrasse ses genoux et j ’arrose ses 
mains de mes larmes de joie en les baisant de tout mon 
cœur.

Je  me flatte que Votre Majesté sera parfaitement réta
blie quand Elle recevra cette lettre.

E t vos beaux cheveux, ne serez-vous point obligé de les 
faire couper?

С Х Х Ш

M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I  

É loge de  l ’a ttitu d e  du  R oi au  m ilieu  des con jurés.

A Paris, ce 9 décembre 1771.
S i r e ,

Je n ’ai pas eu de nouvelles de Votre Majesté directes, 
depuis votre lettre du 9 novem bre; mais j ’en ai su par 
m adam e L u l l ie1. Elle m ’a assuré que votre santé était 
très-bonne. Je suis donc tranquille dans ce m om ent sur 
votre vie, mais dois-je l ’être sur votre sûreté? Prenez- 
vous, ou plutôt, prend-on toutes les précautions néces
saires pour vous préserver d ’un malheur aussi effroyable 
que celui qui vous est arrivé? Je frémis quand j ’y pense!
E t  j ’y pense sans cesse! Votre danger me saisit, et votre 
courage m ’étonne. Votre Majesté n ’a dit que quelques 
mots, mais Elle a dit ce q u ’il fallait dire. Mais quelles 
étaient ses pensées, je ne  dis pas des premiers moments, 
mais seule dans le bois, a côté de cet homme m aître de 
votre vie? Votre tranquillité, votre sang-froid, votre cou- '

1 M adam e L u llie  avait reçu  de  V arsovie des nouvelles conformes aux  
réc its  officiels qu i ne p a rv in re n t que p lus ta rd  à m adam e G eoffrin .



422 CO R lí E S P O N  D A N C E  DE  ST AN  I S L A S - A  U G U S  TE

rage, votre hum anité, tout cela fait un sujet d ’admiration, 
non-seulement pour moi, mais pour tou t le monde. Les 
démonstrations de joie de la ville de Varsovie vous ont dû 
donner des sentiments bien doux, et presque consoler du 
m alheur qui vous les a fait éprouver. La vie est bien 
amère! H y a quelques instants de douceur. Celui où je 
vous ai su hors de danger a été un m om ent bien heureux ; 
mais la crainte est venue se remparer de moi.

J ’embrasse les genoux de Votre Majesté, et je  lui baise 
tendrem ent ses belles mains.

Il faut que Votre Majesté me permette de dire un petit 
mot d ’am our à mon cher fils, le prince-abbé. Je  connais 
ses sentiments pour Votre Majesté, je le vois dans le pre
mier m om ent du m alheur et dans celui où Votre Majesté 
ren tre  dans son palais.

О mon cher enfant! comme j ’aurais partagé tous vos 
sentiments, et comme je  les partage encore! Madame Lullie 
m ’a fait plusieurs fois des amitiés de votre part.  Je ne sais 
pas si elle vous a bien exprimé ma sensibilité et m a recon
naissance. Soyez persuadé que vous me serez cher jusqu’à 
mon dernier soupir.

Mon cher fils, je vous conjure de présenter mes tendres 
et respectueux hommages à cette adorable grande gé
nérale.
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СХХІУ
L E  R O I  A M A D A M E  G E O F F R I N

N ouvelles de sa sa n té . —  Tém oignage d e  sym path ie  de la co u r de  V ien n e .
 T ristesse du R oi. —  E m barras financiers de la g rande générale.

Ce 18 décembre 1771.

Je réponds à vos lettres du 1 7 et du 29 novembre. Vos 
quatre lignes de cette dernière  date m ’ont pénétré! Voici 
la troisième que je vous écris depuis mon ac c id en t1.

Ma blessure à la tête se ferme, mais n ’est pas encore 
tou t à fait fermée. Mes jambes sont guéries. J ’espère pou
voir bientôt sortir. J ’apprends que la relation détaillée que 
je  vous avais envoyée a été enlevée, mais je vous en ai 
fait envoyer un second exemplaire qui, j ’espère, sera par
v e n u 2. Je vous ai écrit dans m a première lettre après mon 
accident : « C’est à présent que je dis plus que jam ais : 
Patience et courage! « et j ’ai eu raison de vous dire cela. 
Mon accident même a déjà donné lieu à des ouvertures fa
vorables pour m oi; j ’ai infiniment à me louer de la cour 
de Vienne en cette occasion 3. Mais il n ’en est pas moins

1 N ous n ’avons (juc celle du  9 novem bre .
2 A u cun  de ces docum en ts ne p a rv in t à m adam e G eoffrin  (V o ir sa le ttre  

d u  13 ja n v ie r  su ivan t).
3 L eu rs M ajestés im p éria les, au  reçu  de la le ttre  que le R oi leu r  avait 

écrite  ap rès l ’a tte n ta t d u  3 novem b re , lui rép o n d iren t dans les term es les 
p lus affectueux  e t lui d éc la rè ren t q u ’E lles v e rra ie n t avec p la isir  un  m in istre  
po lonais à V ienne. E n  m êm e tem ps E lles ad ressè ren t à tous les confédérés qu i 
p o u rra ie n t se tro u v e r d an s leurs E ta ts  l ’in jo n c tio n  d ’en so rtir  dans l ’espace d ’un  
m ois. Le p rin ce  de  K au n itz , chan ce lie r de l ’E m p ire , lit savoir en o u tre  aux 
deux p rin c ip au x  chefs de  la c o n féd é ra tio n , le com te Paç e t P u ław ski, que  
s’ils ne désavouaien t im m éd ia tem en t les con ju rés p a r  un  m an ifeste , le  g o u 
v ern em en t im péria l leur re fu sera it, à eux e t à leu rs  a d h é re n ts , le d ro it d ’asile 
su r le te rrito ire  de l ’E m p ire . Le com te Рас s’em pressa de  p u b lie r  ce do cu 
m en t dans lequel il d éc la ra it, au nom  des m aréchaux  e t conseille rs des co n 
fédéra tions de Pologne et de L ith u a n ie , avo ir é té  com p lè tem en t é tran g e r à
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vrai que j ’ai éprouvé et que j ’éprouve dans le cours de ma 
convalescence des chagrins et des tourments d ’esprit pires 
mille fois que les blessures du corps. Souvent je suis dans 
le cas d ’envier presque la condition de ces êtres stupides 
q u ’aucun sentim ent d ’honneur n ’anime. On n ’imagine pas 
à quel point m a situation est non-seulement dure , mais 
étrange et contradictoire. P ourtan t,  et après tou t cela, il 
faut q u e je  me dise : puisque Dieu m ’a sauvé par une es
pèce de miracle, il est visible q u ’il veut encore m ’employer 
à quelque chose ici-bas. Il faut donc q u e je  rainasse toutes 
mes forces de corps et d ’esprit, pour être le plus que pos
sible en état de remplir ses vues et m ériter sa protection. 
J ’ai écrit au roi de France. J ’attends encore sa réponse; 
mais je devrais croire que Louis ХУ protégera moins que 
tou t autre des gens qui, p a r  des écrits publics, on t or
donné le régicide depuis plus d ’un an et qui viennent 
d ’en exécuter l ’a tten ta t  sur ma p e rso n n e1.

la co n sp ira tio n  et ré p ro u v e r les a u teu rs  <le ce crim e. 11 a jo u ta it que  
leu r m anifeste  d u  9 ao û t 1770 avait été m al in te rp ré té  et que ce t acte  é ta it 
un  en co u rag em en t à la lu t te ,  m ais non  pas au  reg icide. Le 12 d écem bre  le 
p r in c e  de  K au n itz  se d éc la ra  sa tisfait p a r  la  ten eu r de  ce tte  réponse . Q u an t 
a P u ław sk i, il a ffirm a égalem ent d an s u n  d o cu m en t en d a te  de jan v ie r 
1772 q u ’il n ’av a it p a r tic ip é  en  rien  à l’a tte n ta t .  La le ttre  q u ’on trouva 
depuis su r l ' un  des con ju rés, Ł ukaw sk i, sem ble p ro u v er tou tefo is que P u 
ław ski, sans en vou lo ir au  R o i, av a it co n n u  e t encouragé le p ro je t des 
con ju rés d e l ’en lev er de  V arsov ie . (V o ir les pièces justifica tives des Л еео /u- 
iio n s de P o logne , tom e I I ,  p . 440  à 4 4 7 ).

1 M algré les ex p lica tions q u e  le com te Paç d o n n a  au  p r in c e  de K a u n itz , 
e t que  no u s av o n s rap p e lées p lu s b a u t ,  il est ce rta in  que le m anifeste  de 
la  co n féd é ra tio n  p e u t ê tre  considéré  com m e u n e  ex cita tion  au rég ic ide . On 
y  trouve n o ta m m e n t la  ph rase  su ivan te  : » Q u an t à  S tan islas P o n ia to w sk i, 
l ’in t ru s ,  l o p p resseu r e t le ty ran  , au  cas q u e  p o u r  se m a in te n ir  il co n tin u e  
de  se fo rm e r un p a r ti  e t de  tro u b le r la n a tio n , n o n -seu lem en t nous p e r 
m e tto n s , m ais nous en jo ignons q u ’on  le poursu ive  de to u te  m a n iè re , tan t 
se c rè te m e n t q u ’o u v e r te m e n t,  sans avo ir égard  p o u r  sa vie e t celle  de ses 
a d h é re n ts . " Il est n a tu r e l  que le Roi n ’a it p as dou té  que le m eu rtre  ne lu t 
le b u t  des co n ju rés . Il av a it a jou té  à ce tte  phrase  le  p arag raphe su iv a n t, 
ra tu ré  su r  la  m in u te  au tographe : « J ’a i éc rit au  ro i de F ra n c e  à  ce su je t. 
Si sa réponse  est aussi sa tisfa isan te  que celle de la co u r de V ie n n e , to u t 
sera b ie n tô t rangé ic i. »
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Vous désirez savoir l’é ta t  de ma sœur la grande géné
rale. Son mari lui a laissé des affaires à débrouiller avec 
les héritiers, qui seraient beaucoup moins difficiles et épi
neuses si, p a r l e  trouble général de la Pologne, le cours 
de la justice n ’était pas interverti aussi. D’un autre côté, 
Messieurs les soi-disant confédérés ont déjà usurpé ses 
droits dans la starostie de Kiosno, et m enacent d ’en faire 
au tan t dans ses autres possessions dès qu ’ils y  pourront 
parvenir. E n  un mot, après v ingt-trois ans d ’un mariage 1 
que sa vertu seule l ’empêchait de trouver fort triste, elle 
est dans une viduité très-peu tranquille. Mais elle fait 
comme moi, elle use de la même devise.

Adieu, pour cette fois. Toute chose a sa mesure. Il faut 
que mes peines aient la leur. Quand elle sera venue, per
sonne ne le saura avant vous.

G XX Y
L E  R O I  A M A D A M E  G E O F F R I N

N ouvelles de sa b lessu re . —  Les sym path ies de  la société française  ne 
p eu v en t faire  o u b lie r  au  Roi la co n d u ite  d u  cab in e t de  V ersailles. —  
A utob iog raph ie  du  Roi.

Ce 8 jan v ier  1772.

Je  vous ai fait la promesse de vous écrire après que je 
serais sorti, et je m ’en acquitte. Je ne me ressens pas de 
m a blessure; seulement à cause du grand  froid, je porte 
sur l ’endroit de la cicatrice une petite calotte, laite de 
cheveux et qui est mêlée aux miens, de manière qu ’il n ’y 
paraît  pas. Du reste, je porte mes cheveux comme vous

1 L a m in u te  p o rta it « d 'u n  m ariage peu  h eu reux  » ; le Roi a  ra tu ré  les 
d eu x  d ern ie rs  m ots.
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me les avez vus. L ’endroit de ma plaie était à la droite de 
la téte précisément au hau t du  crâne. Je  vous fais ce dé
tail puisque vous l’avez désiré.

Quant à l ’horreur que vous me mandez avoir été pro
duite par mon accident en France, j’y crois, et parce que 
vous me le dites, et parce que la nation française est géné
reuse. Je vous prie de remercier tous ceux qui vous ont 
m arqué  s’intéresser particulièrement à moi en cette occa
sion et nom m ém ent m adame la duchesse de la Vallière. 
Mais tout cela n ’empêche pas que la politique n ’aille son 
train , et que je ne m ’en aperçoive d ’une manière bien 
désagréable. Il viendra un temps où l’on s’apercevra peut- 
être trop ta rd  du tort  q u ’on a à cet égard.

J ’avoue que m on âme est triste, et mon cœur oppressé. 
Le mal se fait vite, mais il est hien long à se réparer 1. —  
E t  la vie se passe à a ttendre  ce mieux q u ’il faut espérer, 
car c ’est encore un  devoir. N ’allez pas croire cependant 
que m a faculté d ’espérer soit épuisée. Je me dis toujours : 
Les choses fort extraordinaires n ’arrivent pas pour rien. 
Je  suis encore réservé à quelque chose d ’important. Vous 
savez ce qui m ’est arrivé en 1758 ; six ans après, je suis 
devenu ce que je suis. L ’intervalle n ’a pas été filé d ’or et 
de soie, tan t s’en faut! T ou t  en écrivant, il me prend  une 
envie, c ’est devons  faire un  abrégé de ma vie :

Né en 1732, j’ai été élevé avec beaucoup de soin et très- 
sévèrement par une mère comme il n ’y en a guère '“. Mon 
père ne m ’a prêché que d ’exemple. E n  1748, j ’ai com
mencé à voyager avec un gouverneur. A vingt et un ans,

1 L a fin de la m in u te , p lacée e n tre  c ro c h e ts , est couverte  de b arre s au 
c rayon  e t à l ’e n c re . Il est v ra isem blab le  que  la le ttre  envoyée à  m adam e 
G eolï'rin s’a rrê ta it  au  m ot « ré p a re r  » . N ous avons c ru  devo ir toutefo is 
d o n n e r to u t e n tie r  le passage su p p r im é , qu i c o n tien t des déta ils biogra
ph iques in té ressan ts .

2 La princesse  C onstance C zarto ryska . N ous avons rappelé  d an s 1 in tro 
d uction  la hau te  am b itio n  que ce tte  len ím e rem arq u a b le  av a it conçue po u r 
son fils.
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j ’ai voyagé sans gouverneur, et je vous ai connue. Ma téte 
était richement meublée, mais bien verte, comme vous 
savez1. Je connus les Anglais et ils me roidirent le carac
tère ; en 1755, j’allai en Russie; en 1758, j ’échappai à un 
danger bien aussi grand  que celui du  3 novembre dernier®. 
Depuis cette date, ma vie lut triste et fort agitée jusqu’en 
1764. Depuis mon élévation jusqu’en novembre 1766, 
j ’eus des espérances et quelques apparences de bonheur, 
mais traversées par mille chagrins personnels comme vous- 
savez3.

С X X V I
MA DAME G E O F F R I N  A U  R O I

R e la tio n  de  l ’a tte n ta t d u  3 n o v em b re , p a r  l ’abbé B andeau . —  La com tesse 
B ran içka . —  L e v e q u e  de W iln a .

À Paris, ce 13 janvier 1772.

(Réponse ci la lettre du \ 8 décembre, qui est la troisième 
que j ’ai reçue depuis l ’affreux accident de Votre Ma

jesté  \ )

T an t que je verrai dans les lettres de Votre Majesté : 
Patience et courage! cela m ’en donnera un peu ;  mais 
comme dit la comédie :

 On désespère,
Alors qu’on espère toujours !

Je vois que votre plaie n ’est pas encore fermée.

1 Son sé jour à P .'iris, a ce tte  é p o q u e , av a it été a b ré g é , com m e nous 
l ’avons d i t ,  par des folies de  jeunesse .

2 A llusion  aux périls q u e  lui fit co u rir  S a in t-P é te rsb o u rg , en 175 8 , la 
ja lousie  du  g ra n d -d u c .

3 S o it que le R oi n ’a it pas co n tin u é  ce tte  au to b io g rap h ie , so it q u ’il l ’a it 
achevée su r u n e  feu ille  p e rd u e , la m in u te  que nous p u b lio n s s’a rrê te  là .

4 V oir la n o te  de  la le ttre  du  18 décem bre . L a  le ttre  écrite  e n tre  le 
9 n ovem bre  e t le 18 d écem bre  est p e rd u e .
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Vous me promettez que vous m e ferez p ar t  des p re 
miers moments que vous aurez des espérances de paix. Je 
n ’avais pas besoin pour aimer l ’Em pereur des témoignages 
qu ’il a donnés à Votre Majesté de sa sensibilité, mais à 
présent je l’adore. C’est un prince qui a bien des vertus et 
des qualités : il doit faire cas des vôtres.

Je n ’ai pas reçu de relation détaillée de Votre Majesté 
p a r  elle-même, mais j ’en ai eu une parfaitement bien faite 
et touchante de l ’abbé Bandeau, attaché à ľ  évêque de 
W ilna  ' .  C’était un  résumé de plusieurs lettres q u ’il avait 
reçues, dont il a fait un tou t parfaitement bien écrit, et 
dont je crois avoir donné au moins deux cents copies. 
J ’avais pris un écrivain qui ne faisait autre chose pendan t 
trois jours que des copies. J ’assure Votre Majesté que le 
public a pris une grande p ar t  à cette terrible aventure. 
Mais ce que vous me dites de toutes les peines que vous 
éprouvez pendan t  votre convalescence, que vous nommez 
des chagrins et des tourm ents d ’esprit, que vous dites être 
pires que vos blessures, me pénètre aussi de douleur et 
d ’inquiétude. Vous ne me dites pas un  seul m ot qui puisse 
fixer mes idées; m oyennan tquo i ,  elles s’étendent su r to u t .  
Vous souhaitez la stupidité comme un bien; Votre Majesté 
en est bien éloignée. On vous a fait un terrible présent en 
vous d onnan t  une couronne! Votre courage vous rend 
digne de la porter , mais c’est un  furieux fardeau !

Ce que vous me dites de la situation de la princesse 
grande générale m ’afflige. Elle va donc achever sa jeu 
nesse dans les procès. Mon Dieu, que la vie est amère !

Votre Majesté a-t-elle reçu une lettre dans laquelle 
j ’avais pris la liberté d ’y mettre un petit billet pour m a
dam e la grande générale? Hélas! j ’avais eu une grande 
joie en apprenan t sa délivrance, et je la vois encore bien

• V oir su r l ’abbé R audeau  la  no te  de  la  le ttre  d u  2  m ai 1773 .
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tourmentée. Je supplie Votre Majesté de vouloir bien lui 
dire toute la par t  que j ’y prends.

Je supplie aussi Votre Majesté de vouloir bien écrire un 
petit mot de douceur au pauvre évêque de W ilna ' .  C’est 
un enfant, mais un bon enfant qui vous aime. Je vous as
sure qu ’il ne fait pas un pas de condamnable depuis q u ’il 
est à Paris. Il est le seul Polonais q u e je  voie. Il me craint 
comme le feu; réellement je lui ai défendu de parler des 
affaires de Pologne avec aucun de ses compatriotes, et je 
suis sûre de son obéissance. Il a deux domestiques que je 
lui ai donnés.

Je baise les belles mains de Votre Majesté les larmes aux 
yeux.

CXXVII
L E  R O I  A M A  D i t  M E  G E O F F R I N

A ffaire de  l ’évêque de  W iln a . —  A pplica tion  aux P olonais de la fable du 
C h eva l et d u  C erf. —  S équestre  m is p a r  les Russes su r les b iens de 
p lusieu rs g rands p ro p rié ta ire s  de Pologne.

Ce 19 février 1772.

Ma dernière lettre pour vous en contenait une pour 
l ’évêque de W ilna ,  telle que vous me la demandez dans 
votre lettre du 26 janvier *. A ce que je  lui ai écrit et à

1 M gr M assalski, évêque de  W iln a . Il é ta it de  la  fam ille M assalski, d o n t 
le ch ef é ta it in v e s ti, av an t la d iè te  de  convocation  (17(Pt), de  la d ignité  de 
g ran d  général de L ith u a n ie , e t s’opposa avec énerg ie  à la loi qui abo lissait 
ce tte  charge e t p ré te n d a it le ré d u ire  à la p résid en ce  d u  conseil souverain  
de ce tte  p ro v in ce . Les te rre s  de  l'év êq u e  av a ien t é té  séquestrées p a r  les 
R usses. L e Roi é ta it peu  d isposé en sa faveu r, se défiant des sen tim en ts  
de la fam ille M assalski. O n v e rra  néan m o in s p lus lo in  q u ’avec sa b o n té  
o rd in a ire  il eu t égard à la reco m m an d atio n  de  m adam e G eo ffr in , qui d ’a il
leurs p a ra ît avo ir a tten tiv em en t su rveillé  le p ré la t p e n d an t son sé jour 
à P aris.

2 Le R oi veu t d ire  dans la le ttre  d u  13  ja irv itr .
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vous, la semaine passée à son sujet, j ’ajouterai seulement 
ici que, par une lettre q u ’il a écrite à l ’abbé Siestrzen- 
cewicz ' ,  je le vois dans la supposition que c’est moi qui 
ai dem andé aux Russes de séquestrer ses terres. Rien 
n ’est plus faux : ni les siennes ni celles de personne ne 
l’on t jam ais été à ma dem ande ; au contra ire ,  je  me suis 
donné les plus grands mouvements pour les en préserver. 
Mais q u ’on se souvienne, une fois pour toutes,  de la fable 
du cheval qu i,  pour dom pter le ce rf ,  dont il était jaloux 
sans savoir pourquo i ,  appela l’homme et lui p rê ta  son dos 
et se laissa brider. Quand ils eurent ensemble forcé le 
cerf, le cheval voulut secouer l’hom m e; mais celui-ci était 
une fois dessus, et à grands coups d ’éperon réduisit le 
cheval à souffrir q u ’il y restât. L ’application est aisée. 
Les Polonais sentent très-souvent l ’éperon du cavalier 
russe q u ’ils ont appelé contre le Roi ou contre quelqu’un 
de leurs égaux. L ev eq u e  de W ilnà sait très-bien contre 
qui il a voulu intriguer les Russes. Il a été puni p ar  où il 
a péché; m ais ,  encore une fois, ce n ’est pas moi qui lui 
ai attiré le châtim ent. Au co n tra ire , je me suis employé 
à l ’alléger, en lui ob tenant q u ’on lui laissât pourtan t quel
que partie  de revenu; et rien ne prouve mieux que ce 
n ’est pas moi qui dispose de ces châtiments russes que le 
séquestre des terres de mes ministres, dont deux sont 
mes proches paren ts ,  et qui a duré  un  an . Du reste, vous 
pouvez réitérer à l ’évêque l ’assurance de m a p ar t  que du 
m om ent où il y  aura jou r  à l ’aider je le ferai.

* S ieztrzencew icz (S tan is las), né  en 1731 à Z ab łudów , d iocèse de W iln a , 
d ’une fam ille p ro te s ta n te . I l e n tra  dan s les o rd res e t fu t d ’ab o rd  a ttach é  à 
la ca th éd ra le  de ce d iocèse. A la su ite  du  p rem ier p a r ta g e , l ’ab b é  S iez- 
trzencew icz fu t désigné com m e évêque des nouveaux  sujets de  la  R ussie. 
E levé  plus ta rd  à l ’a rchevêché de  M o h ilo f , en 1 7 8 3 , il d ev in t m é tro p o li
ta in  des églises ca tho liques ru sse s , e t m in istre  d u  cu lte  ca tho liq u e  p o u r  tou t 
l’E m p ire .
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CXXVÏII
L E  R O I  A M A D A M E  G E O F F R I N

Ogiński e t R adziw iłł. —  L e m arqu is de P on s. —  L e  Roi soupçonne 
le tra ité  de  partage .

8 août 1772.

M a  c h è r e  m a m a n ,

Plus vous me marquez d ’amitié et plus j’ai de peine à 
n ’avoir que des choses tristes à vous m ander  sur tout ce 
qui me regarde.

Le tribunal de L ithuan ie ,  dont vous me demandez 
nouvelle dans votre lettre du  5 juillet ‘, est toujours sus
pendu. Le beau-frère de l’évéque de W ilna  et le chanoine 
Siestrzencewicz, chargés de son plein pouvoir, ne sont 
pas encore ici. Assurez l ’évéque que je ne perds pas son 
affaire de vue.

Ogiński, le confédéré, para it  avoir changé d ’avis sur 
son voyage de Paris. Il s ’est arrêté à Munich. Il n ’a pas 
même voulu voirson cousin Ogiński, mon envoyé à Vienne.

Le prince Itadzivill, palatin de W iln a ,  e s ta l lé ,  dit-on, 
se iàire voir à Spa; peut-être ira-t-il se m on trer ju sq u ’il 
Paris. J ’avoue q u e je  le voudrais.

Vous dites fort bien que l ’on a fait toutes les coquette
ries possibles au marquis de Pons 2 h Berlin, si bien q u ’à 
force de lui dem ander des nouvelles de tous les Pons qui 
ont jam ais existé , on ne lui a pas laissé le moyen de dire 
un seul mot d ’affaires dans sa première audience. Dites-

1 Letti-c ég arée , ainsi que la p lu s g rande partie  de  la co rresp o n d an ce  de 
ce tte  an n ée . N ous n ’avons au cune le ttre  d u  R oi d u  13 fév rier au  8 ao û t 
e t aucu n e  de m adam e G eoffrin  du  13 ja n v ie r  au  28 decem b re ,

2 L e m arqu is de P ons é ta it m in istre  de F ra n c e  à B e rlin .
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m oi, vous, ce marquis de Pons, est-ce celui qui a élevé 
le duc de Chartres, ou son frère qui était dans la maison 
de mademoiselle de Charoláis?

L ’armistice turc n ’a pas encore produit la paix tu r 
que

Les confédérés 2 n ’ont plus de troupes tan t  soit peu 
considérables ensemble nulle part  q u ’à Częstochow, qui 
est une petite forteresse vers les frontières de Silésie, 
fameuse p ar  la sainteté d ’une image de la Vierge qui en 
fait le Lorette  de la Pologne. E t  cette place et sa garnison 
sont déjà en pourparlers avec les Russes; mais cet objet, 
qui eût fait un événement im portan t il y a quatre  m ois, 
n ’est plus rien au milieu des armées autrichiennes, p rus
siennes et russes, dont la première m ’a ôté les deux tiers 
de mon revenu , et ménage les particuliers dans le quart 
de la Pologne q u ’elle occupe déjà presque et q u ’elle paraît  
vouloir garder. Les Prussiens continuent à m altraiter la 
partie  q u ’ils t iennent d ’une façon qui n ’a point d ’exemple 
dans l ’histoire. Les Russes commencent à parler aussi de

1 Le cab in e t de  S a in t-P é te rsb o u rg  e t la T u rq u ie  av a ien t depu is quelque 
tem ps in te rro m p u  les hostilités et av a ien t décide  la reu n io n  d ’un congrès 
auquel assiste ra ien t les m in istres  d ’A u trich e  e t de P russe . L e  lieu de 
réu n io n  fu t fixé à F osch k an i dan s les p rin c ip au tés d an u b ien n es .

2 L a con fédéra tion  é ta it d é fin itiv em en t vaincue  : la p rise  de Gracovie,. 
de T ynieck  e t d e  C zęstochow  a ch ev è ren t sa ru in e . A u su rp lu s , à cette 
é p o q u e , le danger n ’e ta it p lus là . L e  d éso rd re  du  pays dévasté  s ’accusait 
e n c o re , il est v r a i ,  p a r  une  g u erre  de  p a rtisan s  q u ’il para issa it difficile 
d ’é touffer to u t à f a i t ;  m ais le p lu s g ran d  m alh eu r de la Pologne é ta it 
l ’in év itab le  occupation  du  royaum e p a r  les troupes au tr ich ien n es , p russiennes 
et russes, q u i, n o n -seu lem en t le p a rc o u ra ie n t en to u t sens, m ais s’y é ta ien t 
can to n n ées d an s  ce rta in es p rov inces à le u r  co n v en an c e . L e  tra ité  secre t 
d u  17 fév rie r 1772  av a it é té  signé e n tre  la Russie e t la  P russe  p o u r 
rég ler leurs fu tu res acqu isitions. L e 4  m ars su iv a n t, u n e  co n v en tio n  égale
m en t secrè te  av a it é té  conclue  d an s le m êm e sens e n tre  la P russe  et 
l ’A u tr ic h e ;  e n f in , le 5 a o û t, les tro is cours s’é ta n t m ises com plètem en t 
d ’a c c o rd , leurs m in istres sig n è ren t à S a in t-P é te rsb o u rg  le tra ité  du  p r e 
m ier p artage  de  la Pologne. Le R oi ig nora it les détails de  ces actes d o n t 
il soupçonnait cep e n d a n t l ’ex istence  e t qu i ne lu i fu re n t révélés q u ’en sep  
te m b re , a insi q u ’il av a it é té  d écidé  en tre  les tro is  puissances.
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nous ôter la moitié de la Lithuanie. Imaginez l ’état du 
morceau qui restera sans sel et sans com m erce; et puis 
jugez ma situation! Heureux les gens morts! Adieu.

CXXIX

L E  R O I  A M A D A M E  G E O F F R I N

D éclaration  du  ro i de Prusse p our le p a r ta g e .—  Congrès de F oscbhan i. —  
D ouleur du  R o i. —  M. de  S tackelberg  nom m é m in istre  de  Russie à 
V arsovie.

19 septembre 1772.

Puisque vous aimez mieux avoir de moi des lettres 
tristes que de ne point en avoir du to u t ,  je  réponds à la 
vôtre du 27 août en vous disant que l’orage qui g ron
dait sur m a tète depuis six m ois,  vient de fo n d re 2.

Le roi de Prusse a fait occuper, le 13 de ce mois, 
toute la Prusse polonaise, excepté les villes de Dantzig et 
de T horn. Son ministre et celui de Russie ont remis hier

1 L e ttre  égarée.
^ L a p rise  de possession ava it été fixée aux  prem iers jo u rs  de  sep tem bre . 

Q u an t aux titres que la P russe en te n d a it Faire valo ir, F ré d é ric  I I  les expose 
d an s ses M ém oires en ces term es : « L e Roi fondait ses p ré ten tio n s  su r  la 
Pom érélie  e t su r u n e  p a rtie  de  la G ran d e-P o lo g n e  située  en deçà de la 
N e tz e , su r ce que ces p ro v in ces, au trefo is annexées à la  P om éran ie  e t au 
B randebourg , en av a ien t é té  dém em brées p a r  les P o lo n a is ; il rev en d iq u a it 
la  ville d ’E lb ing  en vertu  d ’une  p ré ten tio n  liquide e t de l’a rgen t que  ses 
ancêtres av a ien t avan cé  su r ce tte  ville à la R é p u b liq u e ; on  faisait des 
évêchés de W arm ie  e t des p a la tin a ts  de  M arienbourg  e t de  C ulm , un éq u i
valen t de la ville de D antzig , cap ita le  de la P o m éré lie , laquelle  dem eu ra it 
lib re . » N ous n avons pas a d isc u te r  ic i la  v a leu r de  ces revendications* 
D après le livre  de Jekel in titu lé  J ie fo rm es p o litiq u es ,  le m in is tre  prussien 
à V arsovie les a u ra it présen tées d une m anière  m oins sé rieu se , en d isa n t : 
u Les eaux a p p a r tie n n e n t à m on roi lo rsque  la N etze  d é b o rd e , e t  p a r  
co n séq u en t les te rre s inondées lo rsq u ’elle re n tre  dan s son lit » , e t  il 
au ra it vou lu  é tab lir  p a r  ce ra iso n n em en t cap tieux  que  le fleuve p o u v a it 
d éb o rd er à une d istance de  douze m illes p a r-d essu s les m ontagnes.

28
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aux miens un papier par lequel ils m ’annoncent que leurs 
cours se saisissent chacune d ’une portion de mon royaume 
sur des titres q u ’ils com ptent produire en temps et lieux. 
Dans le même éc ri t ,  ils m ’annoncent que la cour de 
Vienne va en faire au tan t ,  de com m un accord avec eux. 
Le ministre de celle-ci n ’est pas encore i c i , mais doit 
arriver aujourd’hui ou demain. E n  a t tendan t,  les trois 
armées russe, p russienne, autrichienne, et surtout la 
seconde, sucent le pays jusqu’au sang dans et hors des 
limites des provinces q u ’elles p ré tenden t s’approprier.

La Pologne nourr it  actuellement plus de cent mille 
hommes de troupes étrangères ,  et l ’on s’attaque actuelle
m ent à ce petit reste des nôtres qui existent encore et qui 
ne font pas dix mille hommes

Dans ce qu ’on enlève à la Po logne , j ’y perds, pour m a 
p a r t ,  les deux tiers de mon revenu ; e t ,  dans ce q u ’on 
prétend me laisser, on y vit souvent à discrétion.

Le tribunal de W ilna reste toujours suspendu p ar  la 
force des troupes russes. Le congrès de F o x a n y 2 est 
rom pu. Si les Russes sont victorieux, ils continueront ;r 
nous donner  des lois; s’ils sont ba t tu s ,  les Turcs aussi 
pourraient venir en Pologne, et ce serait encore pire.

Il faut que la situation d ’un homme soit bien m alheu
reuse pour ne pas pouvoir se décider même sur ce qu ’il 
doit souhaiter. Mon cas présent est en grand et pour tout 
le p ay s ,  ce q u ’il était en petit et pour ma personne ,  le 
3 de novembre dernier. Une espèce de miracle m ’a sauvé,

1 Ce passage est b iffé su r  la m in u te .
2 L e c o n g rès , po u r la pacification e n tre  la  T u rq u ie  e t la R u s s ie , s 'é ta it  

assem blé à F o sch k an i com m e nous l ’avons rappelé  clans une n o te  p récé
d e n te . L e com te O rloff y  rep ré sen ta it l 'Im p é ra tr ic e  e t O sm an -E ffen d i b: 
g ran d -se ig n eu r. La d iscussion  des a rtic les  du  p ro je t de conven tio n  révéla  
u n  g ra n d  éca rt e n tre  les p ré ten tio n s  re sp ec tiv es , en ce qu i c o n c e r n a i t  
n o tam m en t la situ a tio n  de la C rim ée. A près des p o u rp a rle rs  in u tile s , 
O sm an-E ffendi d éclara  qu 'il d ev a it en ré fé re r  à sa co u r e t p a r tit  poni 
C onstan tin o p le . Le congrès n ’av a it guère  d u ré  q u ’un  m ois.
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et j ’ai pensé alors tpi’il n ’était pas apparent que Dieu 
m ’eût tiré de là uniquem ent pour prolonger mes peines. 
Il faut voir si je me suis trompé. Jusqu’ici, il est sûr 
q u ’elles n ’ont fait qu 'augm enter depuis mon accident.

L ’ambassadeur de Russie 1 est rappelé ; un ministre de 
second ordre, nommé le baron deStackelberg, le rem place2. 
E t  il a commencé ses fonctions p ar  l’écrit présenté hier, 
dont je vous parle au commencement de cette lettre.

Mon frère, en effet, ne se refuse plus à accepter un 
évêché lorsqu’il s’en présentera un convenable pour lui.

Vous voulez que je vous dise les choses comme elles 
son t,  je  viens de vous en tracer le tableau fidèle et précis. 
Jugez s’il m ’est facile de me déterminer à écrire des 
choses pareilles à quelqu’un  qui m ’aime au tan t que vous. 
Vous vous étonnez que je n ’envie que le sort des gens 
m orts ,  et non pas celui des particuliers? Il ne m ’est plus 
permis d ’y songer : souffrir avec courage et sans jamais 
trah ir  mon devoir avec l’É ta t ,  épier les moyens et les 
moments pour me relever, voilà mon devoir et mon 
intention.

1 M . de S a ld crn .
2 Le b aro n  de  S tackelbery , m in istre  de Russie en Pologne. Ce tu t lui 

qui su iv it les négociations d u  partage.

28.
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. * c x x x
M A D A M E  G E O F F R I N  A ü  R O I  

M ission d u  com te R ranicki à Paris.

A Paris, ce 28 oclobre 1772.

S i r e ,

J ’ai reçu deux lettres de Votre Majesté datées du même 
jour, 7 novembre 1 : u n e ,  par M. le comte Branicki 2; 
et l’au tre ,  p a r  M. de Itieule. C’est une grande douceur 
pour moi de pouvoir parler de Votre Majesté à des per
sonnes qui vous sont aussi tendrem ent attachées que je  
vous le suis m oi-m èm e. Je  n ’ai encore vu q u ’une fois ces 
messieurs, il faut leur donner le temps de se reconnaître. 
Si l ’a ttachem ent pour Votre Majesté, la valeur et le talent 
militaire donnaien t le ta lent de la négociation, il est sûr 
que M. Branicki réussirait dans celle dont il est chargé; 
mais il faut de plus la connaissance des hommes avec qui 
on tra i te ;  de l ’art pour devenir ce qu ’ils pensent;  cacher 
ce (jue l’on pense soi-méme; l’éloquence de la persuasion; 
la connaissance de l’esprit de la cour où l’on a à tra i te r ;  
enfin une certaine finesse don t  un militaire est éloigné. 
M. Branicki vient d ’être assez malade; il a été saigné plu
sieurs fois. Il est hien à présent.

1 L e ttre s  p e rd u e s .
2 S tan islas-A u g u ste  ava it envoyé en F ra n ce  l’un  de  ses p lus dévoués 

se rv iteu rs , le com te  ß ra n ic k i , de  la fam ille d u  g ran d  généra l, p o u r  y  p re s
se n tir  les d ispositions d u  ca b in e t de  V ersailles. Il l ’envoya plus ta rd , 
eu  1 7 7 4 , en  R ussie p o u r  y  p o rte r ses p la in tes  c o n tre  les nouveaux  em pié
tem en ts  des p u issances co p a rtag ean te s , n o tam m en t de  la P russe  e t de  
l’A u trich e . La co u r de V ie n n e , en e ffe t, a y a n t con fondu  le nom  de  deu x  
r iv iè re s , la S b ruzc  e t la P o d h o rz e , avait é te n d u  ses annex io n s au dela  des 
lim ites tracées p a r  le tra ité  de  p a r ta g e , e t  la P ru sse , se p ré te n d a n t lesee 
p ar ce tte  d éc is io n , avait de  son co té  en ferm é la vieille e t la  nouvelle 
N eizc dans la p a r tie  de la Pom érélie  qu i lui avait é té  a ttr ib u é e .
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Je ne parlerai po int à Votre Majesté de m a sensibilité à 
ses m alheurs; de mon admiration pour le courage avec 
lequel il les soutien t; ni des vœux que je fais pour que 
l’année prochaine ne soit pas aussi malheureuse que les 
précédentes. Hélas! tou t cela est inutile! Votre Majesté 
connaît mon cœur, cela me suffit.

J ’ai parlé a m a d a m e  Lullie, dans ma dernière le ttre ,  
des Sulkowski, des Ogiński; ainsi je ne ferai point à Votre 
Majesté tous ces rabâchages.

Mais je lui dem ande de me donner ses belles mains que 
je  baise bien tendrem ent.

Avant de fermer m a lettre ,  je viens d ’envoyer chez 
M. Branicki. Il est b ien ,  mais il ne quitte point encore 
son lit.

GXXXI

L E  ROI  A M A D A M E  G E O F F R I N

C onsidéra tions d u  R oi sur la situ a tio n  d e  la Pologne e t les d ifficultés de  la 
ligne de  co n d u ite  à su iv re . —  D o it-il ou n o n  acce p te r les réform es po li- 
tifjues p résen tées p ar les tro is cou rs?  —  L e v e q u e  de  W iln a . — ■ L abbé 
G ourel.

Ce 10 avril 1772.

Le bien que vous me dites de Rieule, dans la lettre q u ’il 
m ’a apportée, confirme la bonne opinioh que j ’avais de 
lui. Il m ’a bien dit l’in térê t  que vous continuez de p ren 
dre à ce qui me regarde ; mais je n ’avais pas besoin de ce 
témoignage pour m ’eu ten ir  assuré '.

• L e com m encem ent de  ce tte  le ttre  est biffé dan s la m in u te  o rig inale 
a insi que le d e rn ie r  paragraphe. N ous les d o n n o n s tou tefo is , c a r la le ttre  
de m adam e G eoffrin  m o n tre  que ces deux passages o n t é té  m a in ten u s sur 
la copie,
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Ce n ’est pas quand votre ami est malheureux que vous 
cesserez de l’aimer. E t  je le suis de toutes les façons parce 
que la déraison, l’injustice et la calomnie ont conspiré 
contre moi. Les Polonais ont eu la déraison de trouver à 
redire que j ’aie voulu que l ’É ta t  eût des revenus et une 
armée, et que j ’aie voulu et que j’aie commencé à remettre 
l’ordre dans ce pays. Je voulais abattre l’idole funeste du 
liberum veto. Us l ’ont rétabli avec éclat à l’aide des étran
gers qui, ne pouvant se refuser au mépris que méritaient 
de tels Polonais, les on t asservis après avoir été appelés 
par eux, et ont exercé, en Pologne, tou t ce que la plus 
g rande force peut contre l ’extrême faiblesse. Enfin la ca
lomnie qui a osé dire que j ’avais été complice du dém em 
brem ent de la Pologne, voudrait faire oublier que, dans 
ce dém em brem ent, je perds les trois quarts de mou propre 
revenu ; que mes frères, mes plus intimes serviteurs sont 
dépouillés et réduits à l ’indigence ainsi que m oi-m êm e. On 
vient de séquestrer à Branicki, de la p ar t  de l’Autriche, 
tout son bien uniquem ent à cause q u ’il est en France. Il 
est vrai que ce n ’est po int pour y  faire approuver le partage 
de la Pologne que je l’ai envoyé. J ’ai fait ce que j ’ai pu 
pour reculer les comparses na tionales1 afin de reculer le 
m om ent de souscrire à notre  malheur et pour laisser le 
temps à l’Europe de venir à notre secours. Qu’en est-il 
arrivé? L ’Europe m ’abandonne, me refuse tou t secours, et 
ceux qui me dépouillent m ’accusent que, par mon opposi
tion à leur volonté, je suis la cause de l ’aggravation des 
maux que leurs troupes font souffrir à ma nation. Il se trouve 
encore des gens qui, ne craignant jamais le reproche d ’in
conséquence, me blâm ent au jou rd ’hui de n ’avoir pas été 
assez bien avec la Russie, tandis que, p en d an t  cinq a n 

1 L e R oi se se rt  ici d u  m o t « com parse « d an s son sens p rim itif  a u jo u i-  
d ’h u i in u sité . A u trefo is com parse v o u la it d ire , au figuré, en trée  en scene 
et s’em ployait au fém in in . (V o ir D ie t, de L ittré , p . 095 ).
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nées, ils m ’ont fait la guerre et m ’ont assassiné, un ique
m en t à cause q u ’ils me taxaient, quoique à tort,  d ’avoir 
été trop bien avec elle.

Me voici à la veille de la d iè te 1. Si je m ’y donne du 
mouvement, avec succès, pour obtenir un meilleur gou
vernem ent, pour compensation de notre  dém em brem ent, 
la calomnie me déclare complice du dém em brem ent pai
la bouche de ceux qui s’obstinent à m ’im puter le désir du 
despotisme toutes les fois que je travaille ii faire sortir la 
Pologne de l ’anarchie. Si je  négligeais cette occasion où 
mes tout-puissants voisins se disent disposés à accorder h 
ce reste de Pologne un meilleur gouvernement, j ’en serais 
responsable au tr ib u n a l  du  bon sens. E n  a ttendant que 
cette diète décide n o tre  sort, je meurs de faim. Vous me 
direz : Vous avez encore près d ’un quart  de vos revenus. 
Oui, mais je n ’ai pas p u  congédier assez de bouches pour

* I l avait é té  convenu  e n tre  les tro is cou rs  au  m o m en t d u  tra ité  de p a r -  
taSe 5 q u ’elles in v ite ra ie n t le R o i, p a r  u n e  décla ra tio n  co n certée , it convoquer 
une d iè te  e x trao rd in a ire  p o u r  ré jjle r les affa ires de Pologne, c ’e s t-à -d ire  p o u r  
con firm er les arran g em en ts  q u ’elles avaien t décidés. Cette m esure  se trouva 
b eaucoup  m oins facile à p re n d re  q u ’elles ne  l ’avaien t supposé. S tan islas- 
A uguste , d epu is q u ’il co nnaissa it le tra ité  du  5 ao û t 1772 , m o n tra it 1 é n e r 
gie la p lus p a tr io tiq u e , p ro te s ta it  avec v igueur co n tre  les faits accom plis, 
ad ressa it aux  cours eu ro p éen n es des notes e t des m ém oires destinés à les 
éc la ire r su r la s itu a tio n . C’é ta it son  d ev o ir, m ais la Pologne é ta it con 
d am née p a r  la m u ltip lic ité  de  ses fau tes  e t la p e rm an en ce  de  ses passions 
an a rch iq u es . Le R oi tou tefo is ne  pouvait pas s ’y  résig n er : on a vu q u ’il 
avait spécia lem ent envoyé en F ra n c e  le com te B ran ich i, l ’un  de  ses p lu s 
in tim es co n fiden ts; en m êm e tem p s il réu n issa it le s é n a t ,  fa isa it dans 
ce tte  assem blée en te n d re  le p lu s nob le  e t le [dus dou lou reux  langage 
e t ne  co n voquait p o in t la d iè te . L es pu issances copartagean tes fu re n t 
obligées de la convoquer elles-m êm es. M ais en m êm e tem ps, p o u r o b 
te n ir  des nonces les concessions q u ’on en te n d a it e x ig e rd ’eux , les tro is  cours 
les fla tta ien t de 1 espo ir de réfo rm es u ti le s ,  ind ispensab les m êm e à la c o n 
so lida tion  d u  g o u v ern em en t. Ces p rom esses je tè re n t  S tan islas-A uguste  dans 
u n e  nouvelle p e rp lex ité . A cce p te r  les réfo rm es offertes c’é ta it se re n d re  
suspect a la n a tio n , e t les refuser с é ta it p e rd re  sans com pensation  la seule 
chance  q u i re s tâ t à la P o logne dém em brée  de  subsister en co re . L es réflex ions 
que ce tte  situ a tio n  lui in sp ire  so n t ex trêm em en t ju s te s  e t ses angoisses 
ém ouvantes.
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suffire à nourr ir  celles que les calamités font re tom ber à 
ma charge. Je dis plus que jamais : Heureux les gens 
morts ! Heureux mon frère qui est m ort à V ien n e1 ! Il souf
frait trop de me voir dépouillé par cet empereur q u ’il ser
vait si bien 2.

L ev e q u e  Massalski, après avoir si instam ment dem andé 
à m on oncle d ’être son juge, après avoir refusé de lui 
donner des adjoints, comme mon oncle le lui avait p ro 
posé lui-même, a affecté du mécontentement, de l’inquié
tude et, finalement, a obtenu du ministre d ’Autriche, que 
celui-ci a interposé, l ’autorité ou plutôt la puissance que sa 
cour déploie actuellement en Pologne pour em pêcher que 
le procès de l ’évêque de W ilna  ne soit pas jugé p ar  mon 
oncle qui, au fond, est bien aise d ’être défait de cette be
sogne. Ce tra it  de légèreté fait grand to r t  à l’évéque, et 
fait penser q u ’il ne sera jamais content d ’aucun jugement 
parce q u ’apparem m ent son procès est mauvais. C’est 
dommage, car |e dis toujours q u ’il y a bien du bon dans 
cet évêque. L ’abbé Gourel vient de quitter ce pays-ci avec 
une pension à vie de 200 ducats du prince palatin de 
Russie qui l’a empêché d ’accepter une  fortune honnête et 
sûre que je lui avais offerte il y a quelques années. 
Gourel, s’il vient en France, vous contera la vraie raison 
qui le fait partir .  J ’ai fait prier le prince de Rohan de de
venir son protecteur 3. Ne l ’abandonnez pas ,  je vous prie.

1 L e  p rin ce  A n d ré  P o n ia tow sk i, général au  serv ice de l ’A u trich e .
2 L a fam ille P on ia tow ski av a it été v ivem en t affligée p ar u n e  a u tre  p e r te , 

celle de la fille d u  p rin ce  g ran d  ch am b ellan , élevée p ar la com tesse B ra
n ick á . L e  Boi av a it ajou té  su r la  m inu te  de sa le ttre  la  phrase  su ivan te  en 
tiè rem en t e lfacée , e t qu i ne nous a p o in t paru  devo ir sub siste r dans le tex te : 
« H eureuse  aussi la fille d u  g ran d  cham bellan  qu i v ien t de m o u rir  à seize 
an s , be lle  e t a im ab le , en tre  les b ras de  m a sœ u r B ran icka  qu i l ’é levait » .

3 L e p rin ce  L ouis de  R o h an , c a rd in a l-é v îq u e  de S tra sb o u rg , si tr is te 
m en t cé lèb re  d epu is dans l ’affa ire  d u  co llie r. 11 éta it des am is de  m a d a m e  
G eoffrin , e t d u t p lu s ta rd  à l ’in tercession  de  S tan isla s -A u g u ste  le c h a p e a u  
d e  ca rd in a l. N ous d o n n ero n s  une  le ttre  de lu i à la fin de ce recueil.
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M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I

M o rt de M . B urzyńsk i. —  L e v e q u e  de  W iln a . —  L ’A bbé Bandeau et le 
colonel S a in t-L eu . —  L ’abbé G ourel. — Com passion q u ’insp ire  à m a
dam e G eoffrin  la do u leu r d u  Roi.

A Paris, ce 2 mai 1773. 

[Réponse à la lettre de Sa Majesté du 10 avril 1773 .)

Je prie Votre Majesté de me permettre  de lui parler du 
pauvre Burzyński ' .  Il est m ort  de la poitrine au bout d ’un 
mois q u ’il a langui à Paris, sous mes yeux. En  arrivant, il 
était frappé à m ort,  l ’espérance ne l’a quitté que les deux 
ou trois jours derniers de sa vie. Heureusement pour moi, 
son secrétaire, M. Bukaty, est arrivé à temps pour être 
témoin de ses dernières volontés et pour lui faire recevoir 
ses derniers sacrements. Ce M. Bukaty m ’a paru  un

1 B u rz y ń sk i, envoyé du R oi en A n g le te rre  (V o ir  le ttre s  d u  7  aoû t et 
18 se p tem b re  17G3). D ans les M ém oires que  nous avons déjà c ités , le  p rince  
S tan islas P o n ia to w sk i, fils du  g ran d  cham bellan  e t neveu  d u  R o i, racon te  sur 
ce personnage l’an ecd o te  su iv an te . L e  jo u r  m êm e où se ré p a n d it à L o ndres 
la nouvelle  de  l’a l te n ta t  d o n t le Roi av a it failli ê tre  v ictim e le 3  novem bre , 
B urzyńsk i avait inv ité  à d în e r  « ce q u ’il y  av a it à L o ndres de  personnes 
p lus m arq u an tes dan s les deu x  cham bres du P arlem en t. » O n ignora it en
co re  l ’h eu reuse  issue de  ce t in c id en t e t l ’on c ro y a it que le R oi en avait été 
v ic tim e. L ’em barras de B urzyńsk i é ta it g rand  : « Il n ’y avait pas à con tre- 
rnander ce d in e r  e t il ne savait que fa ire . J e  lu i recom m andai u n e  b o n n e  
con ten an ce  e t peu  m ’occupai de son em barras m om en tané . H eureusem ent 
deux h eu res av an t le d în e r ,  v in t un  c o u rrie r  qu i an n o n ça  le re to u r  du  Roi 
e t ap p o rta  les dé ta ils  de la m an ière  v ra im en t ex trao rd in a ire  com m ent sa 
ferm eté e t sa p résen ce  d e s p r i t  le sa u v èren t d e  ce t ex trêm e danger. Cette 
g rande nouvelle  re n d it ce d în e r  fo rt agréab le , gai, e t on  sem bla it avo ir 
oublié  tou te  a ig reu r de p a r ti . P arm i les convives se tro u v a it le respectab le  
lo rd  L ittle to n  qui m e d it  d an s l’effusion du  c œ u r :  « Il est im possible que  
la P ro v id en ce  a it conservé  le R oi d ’une m an ière  p resque m iracu leuse sans 
avo ir de g randes in ten tio n s  su r  lu i ». O n a vu que  S tan islas-A u g u ste  avait 
eu  la  m êm e pensée su perstitieuse  e t si peu  justifiée .
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homme d ’espiit, très-raisonnable, fort attaché à Votre 
Majesté et à son pauvre maître. Je lui ai remis les papiers 
qui pouvaient intéresser Votre Majesté que j avais déter
miné M. Burzyński à me remettre entre les mains dans les 
premiers jours de son arrivée. Je dois le témoignage que 
ce M. Bukaty est un homme de mérite, c ’est ce que j ’ai 
l’honneur affirmer à Votre Majesté.

Je  vais tout de suite dire aussi un m ot à Votre Majesté 
sur l’évèque de W ilna. Il est très-vrai qu ’il a des qualités 
aimables et très-douces pour la société, mais son carac
tère est si faible q u ’il n ’est pas capable de tenir aucune 
des résolutions q u ’il prend  avec le désir de les tenir. La 
première personne qui le cajole, qui lui donne le moindre 
soupçon, il ne sait plus où il en est. 11 m ’a écrit, et j ’ai 
vu q u ’il m ourait  de peur en m ’écrivant, pour m ’apprendre 
le changem ent de son affaire. 11 a la crainte que cela n ’in
dispose Votre Majesté contre lui. Je l ’ai assuré du con
traire en lui disant que j ’étais persuadée que Votre Ma
jesté, ainsi que le prince chancelier, serait très-aise de 
n ’être plus obligée d é ju g e r  cette affaire qui, vraisembla
blement ne le sera jamais. Il a laissé ici l ’abbé B andeau1, 
à qui il avait fait les plus belles promesses, ainsi qu ’au 
colonel Saint-Leu, qui sont deux personnes qui lui sont 
attachées. S ’il les oublie, je ne sais pas ce qu ’elles devien-

1 L 'a b b é  B andeau  (N ico las) av a it p u b lié  en  1763 d ivers ouvrages in t i
tu lés : Idées d 'u n  citoyen  su r  Г a d m in is tra tio n  des f in a n c e s  d u  R o i;  Idées  
su r  les beso ins, les dro its e t les devo irs des vra is p a u v r e s ,  e t Idées su r  le 
com m erce ď  O rien t e t la C om pagnie  des In d es .  L es ann ées su iv a n te s , et 
ju sq u ’en  1 769 , il av a it réd igé  les E p h ém érid es d u  c ito yen , que  co n tin u a  
plus ta rd  D u p o n t de  N em o u rs. 11 s’é ta it a ttach é  à ľ  évêque de  W iln a  p en 
d a n t  le sé jour de ce d e rn ie r  en F ra n c e . L ’ab b é  B andeau  se p réoccupait 
v ivem en t de  questions économ iques e t p o litiq u es, e t  dans les années qu i 
p récéd è ren t la B é v o lu tio n , il se livra  à l ’é tu d e  d u  m ouvem en t in te llec tu e l 
e t social d u  tem ps. Il é c riv it à ce tte  époque (1787) un d e rn ie r  ouvrage 
in titu lé  : Idées d 'u n  c itoyen  su r  l'é ta t a c tuel du  ro y a u m e de F rance . Son 
im agination  u n  peu  vagabonde s’égara to u t à  fa it l’année  su iv a n te , e t il 
m o u ru t fou  en 1789.
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clront, surtout le Saint-Leu qui n ’a rien dans le monde, et 
qui n ’a cherché à se procurer aucune ressource, étant 
attaché à l’évéque de tou t son cœur.

Le pauvre abbé Gourel va donc venir. Que deviendra- 
t-il? Je le croyais en Pologne pour sa vie. Si les 200 ducats 
lui sont bien assurés et bien payés, il pourra  vivre dans 
son pays. Je reconnais dans l’espérance que vous lui 
donnez d ’avoir soin de lui, quand Votre Majesté elle- 
même sera en état,  je  reconnais, dis-je, votre générosité 
e t votre sensibilité. Je remercie Votre Majesté de l ’avoir 
recommandé au prince Louis de Rohan : cela me donne 
le droit de lui en parler de la p ar t  de Votre Majesté.

J e n e  puis dire à Votre Majesté combien j ’ai été touchée 
de votre lettre ; elle m ’a fait pleurer des larmes bien 
amères! 11 n ’y a personne dans l ’univers aussi malheu
reux que vous. Oui, assurément, tous ceux qui sont morts 
sont bien heureux ! Mais ceux qui restent sont bien mal
heureux quand  on est forcé d ’envier leur sort! J ’avoue à 
Votre Majesté que l ’injustice, la folie et l ’indignité des Po
lonais m ’a pénétrée de douleur, mais ne m ’avait point sur
prise. J ’ai vu, pendan t  les deux mois que j ’ai été à Var
sovie, le germe de tout ce qui est éclos. Je crois 1 avoir 
laissé entrevoir à Votre Majesté, mais je ne voulais pas le 
lui m ontrer  trop  clairement, parce que j ’y voyais peu de 
remède, et que je ne voulais pas lui ôter l ’espérance qui 
la soutenait. Un Roi qui n ’a ni troupes ni argent ne peut 
rien entreprendre. Il ne faut pas encore perdre ce courage 
qui vous a soutenu jusqu’à présent. Puisque vous ne 
pouvez pas tou t quitter, il faut faire ce q u ’il faut pour 
rester ; il n est pas possible que vous restiez encore long
temps dans l’état où vous êtes. Cette diète est, pour Votre 
Majesté, une crise effroyable; et je vois que vous y pro
cédez avec une patience et une apparence de tranquillité 
qui me pénètren t de respect et d ’admiration. Je supplie
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Votre Majesté de me faire donner des nouvelles de cette 
effroyable affaire, et d ’être bien persuadée q u ’Elle n ’a per
sonne qui lui soit plus attachée que m o i 1 !

Oui, M. de Rieule est un homme d ’esprit et de mérite, 
et bien attaché à Votre Majesté. Je le répète encore à 
Votre Majesté, dans la droiture de mon cœur, de ce cœur 
qui est rempli de tendresse et de respect pour vous.

GXXXIII

L E  R OI  A M A D A M E  G E O F F R I N

L 'év êq u e  de  W iln a . —  Les p rinces S u lkow ski. —  D iscussions de la d iè te . 
—  R ésistance du  R oi aux p ré ten tio n s  des tro is cou rs. —  Les troupes 
é trangères à V arsov ie . —  Pression  m ilita ire  e t d ip lom atique  exercée su r 
la d iè te . —  P ro fonde d o u leu r de  S tan islas-A u g u ste .

Ce 5 juin 1773.

Je  réponds à votre lettre du  2 m a i 2. Les papiers du 
pauvre Burzyński ne pouvaient être placés plus convena-

1 M adam e G eoffrin  se m o n tre  d ig n e , p a r  ces réflexions si ju s te s ,  p a r  
l’expression  d ’une am itié  si v ra ie  e t si p ro fo n d e , de  la conflance affec
tueuse  q u e  le R oi lu i tém oigne d an s ses d e rn iè re s  le t tre s , au  m ilieu  de  si 
te rrib le s  év én em en ts . N ous som m es lo in  des en thousiasm es e t du  se n tim en 
talism e des d é b u ts  de la co rre sp o n d an ce .

2 L a longue le ttre  q u ’on va  lire  résum e fo rt ju stem en t la  situ a tio n  de la 
Pologne au  lend em ain  du  p rem ier partage . L ’occupation  d u  te r r ito iie  p a r  
les tro is  pu issances se c o n tin u a it dans les co n d itio n s les p lu s onéreuses-. 
Les rev en u s du  R oi é ta ien t p a rto u t saisis. Les cours co p artagaan tes exi
g è ren t de p lus la convocation  d ’une d iè te  chargée  de  co n sacre r leurs acq u i
sitions p a r  un  ac te  s o le n n e l , e t la fo rm ation  d ’une conféd éra tio n  de co u 
ro n n e  à laquelle  le Roi fu t obligé d ’a ccé d e r, de l’avis d u  s é n a t ,  sous la- 
m enace de l ’investissem en t de V arsov ie  p a r  c in q u an te  m ille h o m m es des 
troupes alliées. Ce fu t  en  p résence  des m êm es in frac tio n s que la  d iè te , 
reun ie  en avril 1 7 7 3 , fu t c o n tra in te  de d é lib é re r. N éanm oins le R o i ,  avec 
beaucoup  de  noblesse e t de  c o u ra g e , refusa d ’ab o rd  de  co n sen tir  au  p a r
tage e t invoqua la m éd ia tio n  d ’u n e  pu issan ce  n e u tre ;  m ais il fa llu t cé d e r
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blement q u ’entre l e s  mains de Bukaty, dont l ’éloge fait 
par t o u s  confirme l’opinion que j ’e n  avais.

L ev eq u e  de W ilna, en vous m andan t que mon oncle 
ne jugera pas son affaire, aurait  pu vous m ander bien d ’au
tres changements arrivés dans sa conduite e t dans ses 
principes. Il est aujourd’hui l’intime, de ceux qui, non 
contents de me voir dépouillé p ar  les trois puissances, 
nos voisines, des trois quarts de mon revenu, veulent 
m ’ôter la plus grande partie de ma prérogative royale. Il 
y a des gens, en Pologne, qui semblent se consoler de la 
perte des provinces que l ’on arrache à leur patrie, en cher
chant d ’achever ma destruction. MM. Sulkowski sont ceux 
qui se distinguent le plus dans cette entreprise contre moi, 
ainsi que dans l’empressement à complaire à nos trois 
voisins, et surtout au roi de Prusse

Les Sulkowski, et ceux qui les soutiennent, prétendent 
que le Roi de Pologne a eu ju sq u ’ici trop de pouvoir, et 
que pour rendre la Pologne heureuse, il lui faut une nou
velle forme de gouvernem ent, dans laquelle le roi soit 
presque tout à fait nul. Il est surtout question d ’établir 
un conseil pe rm anen t d ’une tren ta ine  de personnes, qui 
doit disposer des grâces à la place du Roi et avoir de 
plus une surin tendance sur toutes les affaires entre les 
diètes, lesquelles diètes, cependant, on veut toujours tenir 
assujetties au malheureux liberum veto, dans les trois

sous peine de p rovo q u er de  nouveaux  m a lh e u rs , e t la d iè te  d u t signer le 
tra ité  qui ra tifia it le d ém em b rem en t de la Pologne. E lle  d u t  en o u tre  r é 
g le r les affaires in té rieu res de l ’E ta t.  L es tro is cours exigeaient n o tam 
m e n t ,  d 'a b o rd  la conserva tion  du  lib eru m  ve lo ;  ensu ite  l ’é tab lissem en t 
d  un  conseil p e rm an en t d o n t le R oi a u ra i t ,  il est v r a i ,  la p ré s id e n c e , 
m ais qu i se ra it seul investi de 1 a u to rité . L e pouvo ir roy a l se trouva ainsi 
p resque an éan ti.

1 L e  R oi av a it a jou té  le passage su iv a n t, b iffé dans la m inu te  :
« L a in e  des S u lkow sk i, p a la tin  de G n e s n e , a d it  dans u n e  haran g u e  

prononcée  d ev an t m o i, q u e  la  p réroga tive  des Rois est sem blab le  à ces 
chênes que leu r an tiq u ité  seule re n d a it  respec tab les aux peup les ido lâ tres 
m ais d o n t la force a d é tru it  le  prestige. »
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principales matières des finances, de la disposition de 
l’armée, et de la confection des traités.

Voilà ce q u ’on veut faire de nous, et ce qui ne m ’a été 
manifesté par les trois puissances qui nous d ém em b ren t , 
q u ’à l ’ouverture de la diète après qu ’elles m ’avaient flatté 
d ’un beaucoup meilleur gouvernement pendan t plusieurs 
mois Ensuite, leurs adhérents proposèrent un acte à la 
diète pour autoriser un certain nombre de délégués à t ran
siger avec les trois ministres de nos voisins, non-seulement 
pour la cession de nos provinces, et [mais encore] pour le 
règlement de cette forme future de notre gouvernem ent, le 
tou t avec un plein pouvoir si absolu que ni le corps de la 
diète ni m oi-m êm e n ’aurons plus le pouvoir de nous 
refuser à rien de ce q u ’ils auront statué. Je h a ran 
guai les Etats, le 5 mai, pour leur exposer la nécessité 
de dem ander aux trois cours, nos voisines, d ’adm ettre  
l’intervention de toutes les puissances neutres dont plu
sieurs, comme la France, sont garantes de nos an
ciens traités avec ces mêmes voisins qui les enfreignent 
au jourd’hui. Cette demande fut faite selon m a proposi
tion, mais le lendemain j’eus une réponse p a r  écrit des 
trois ministres, qui écartait entièrem ent cette idée en re
doublant de menaces *.

1 Les tro is  cou rs s’é ta ien t m on trées d isposées d ’a b o rd ,  a insi que nous 
l’avons d it  dans la no te  de  la le ttre  p ré c é d e n te , à p ro v o q u er des réform es 
utiles en com pensation  des annex ions déjà  effectuées. C e tte  perspec tive  
ava it a ttén u é  la  d o u leu r de  S tan islas-A uguste  sans le  co n so le r; il a ttach a it 
en effet b eaucoup  de p r ix ,  e t avec ra iso n , à des m odifica tions p o li
tiques ind ispensab les à l ’a v en ir  d u  pays. N ous avons d i t ,  dan s u n e  no te  
p ré c é d e n te , com m ent la  d iè te , so it sous l ’in fluence  des p u issan ces , soit 
p a r un  é trange aveuglem ent, avait ad o p té  des d ispositions to u t à fa it 
co n tra ire s .

2 L a R ussie avait déclaré  su r-le -ch am p  sa volon té  p a r  la n o te  su ivan te  
de son re p ré se n ta n t à la  d iè te  :

a Com m e il p a ra ît  que l’o n  em ploie tou tes  so rtes de m oyens p o u r  p e r
m ettre  la p ré sen te  con féd éra tio n  générale  à d iffé ren ts  événem ents a rb i
tra ire s , e t p o u r la fa ire  p rin c ip a lem en t d ép en d re  de la d iè te ,  le s o u s s i g n é ,  

m in im e  p lén ip o ten tia ire  de S . M . l ’Im p éra tr ice  de tou tes les R ussies, se
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Sur cela je haranguai, le 10, pour proposer au moins 
aux États un projet différent de celui qui était poussé pal
les trois cours voisines, et que je regardais comme moins 
pernicieux pour l’E ta t ,  dans la manière d ’autoriser ceux 
qui doivent traiter avec les trois ministres étrangers.

Alors ilentra dansVarsovie quelques troupesau tr ich ien- 
nesetprussiennes, dont les officiers se joignirent aux Russes 
pour m arquer les quartiers pour un beaucoup plus grand 
nombre des leurs qui étaient en marche vers notre capi
tale, dans toutes les maisons de laquelle ils devaient être 
non-seulement logés, nourris (comme les soldats russes le 
sont dans une partie depuis longtemps), mais, de plus, 
nourris et défrayés, eux et leurs chevaux ; soixante P rus
siens furent assignés à la maison de m o n  frère; le palatin 
de Russie en eut à peu près au tan t ď  annoncés, et, de 
plus une contribution énorme, le tout sous peine de pil
lage comme dans une ville prise d ’assaut; et pour preuve 
que la mesure se réaliserait, on en exécuta un échantillon 
dans la maison de l ’évèque de Luceovie, 'furski, a ttenante 
à mon château. Cet évêque a m ontré  beaucoup de patrio
tisme à cette diète. Onze houssards prussiens furent se 
loger jusque dans sa chambre à coucher, fum ant la pipe, 
se vautran t sur ses meilleurs meubles et les abîmant, et se 
faisant donner, non-seulement à m anger, mais jusqu’aux 
vins et liqueurs les plus recherchés, les chevaux de l’évê- 
que chassés de l ’écurie, les leurs mis et nourris à leur 
place. Malgré tou t cela, cinquante nonces et trente  séna
teurs restèrent jusqu’à la fin conformément à mon senti-

voit obligé J e  d ec la re r q u ’il ne  p e rm e ttra  a u c u n em en t des réflexions de  ce tte  
n a tu re ;  m ais que la con fédéra tion  ne finira que  lo rsque les c irconstances 
n ’ex igeront p lus sa d u rée , lo rsque les tra ité s d e  cession avec les tro is p u is
sances se ro n t co n c lu s , e t que  les arran g em en ts  p a r  ra p p o rt au  gouverne
m ent a u ro n t été réglés en e n tie r , de co n ce rt avec lesdites pu issances. 
V arso v ie , le 1 5 -2 6  av ril 1773. S ig n é ,  le b aron  do S tackelberg . » (C ité  
dans la Correspondance du p r in c e  de S a x e ,  p . 239 . l ’a r i s , 1 875 .)
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ment. De ce nom bre fut ľ  évêque susdit,  Chreptowicz, 
nouveau vice-chancelier de L ithuanie, le même que vous 
avez connu à Paris, secrétaire de Lithuanie.

Le 14 de mai, jo u r  où la question fut finalement dé
cidée, l’avis contraire au mien ne l ’em porta  que de cinq 
v o ix 1.

Je vous assure d 'honneur que je n ’ai rien donné ni pro
mis à aucun de ceux qui ont tenu  bon jusqu’au bout, et 
que je n ’avais point du tou t soigné les diétines cette fois 
comme j’ai fait avant les autres diètes. Il y a 100 ,000  
étrangers dans la Pologne qui m altraitent cruellement tout 
ce pays, et surtout ceux qui ne sont pas leurs complai
sants. Les trois ministres ont répandu  beaucoup d ’argent 
dans cette diète. Les étrangers on t donc vu q u ’il y a des 
hommes de probité et de courage d an s  ce pays, puisque 
près de la moitié de cette diète a résisté à leur or et à leur 
force. Mais, hélas! à quoi tout cela sert-il quand on n ’a soi- 
même ni argent ni armée! Il m ’a été dit le lendemain de la 
décision de cette malheureuse affaire : « S i vous aviez em- 
« porté la pluralité, vous cessiez d'etre Roi, et le reste de la 
« Pologne était partagé entre nous. » E t  c ’est à cela que le 
roi de Prusse vise toujours 2.

1 L ’a ttitu d e  du  R oi à la  d iè te  av a it été ferm e e t d igne. Ju s q u ’à la  fin , 
m algré les m enées de ses adversa ires po litiq u es qui re n d a ie n t tous ses efforts 
im pu issan ts, il av a it sou tenu  avec un  vra i p a trio tism e les in té rê ts  de  la 
Pologne. E n  ce m om ent si grave e t si decisi Г p o u r les destinées de son 
p a y s , il s’h onora  p a r  une  résis tance  p e rsév é ran te . E n  un  m ot, il fu t v ra i
m en t R o i,  e t jo u a  le p lu s nob le  rô le à la  tê te  des ém in en ts  pa trio tes qui 
av a ien t essayé v a in em en t de  réag ir avec lu i c o n tre  les déso rd res in té rie u rs  
d o n t la Pologne sub issa it les inév itab les conséquences.

2 F ré d é ric  I I ,  d an s ses M ém o ires , rap p e lle  que dès av an t l’o u v e rtu re  de  la 
d iè te , ces m enaces av a ien t été adressées p a r  les tro is cours aux nonces des 
p a la tin a ts  qu i ne vou la ien t pas se re n d re  à  V arso v ie : « F a tig u ée  de  ces lo n 
gueurs e t de  ce tte  o b s tin a tio n , d i t - i l ,  la co u r de  V ienne proposa de fixer 
un  jo u r  p o u r l ’assem blée de  la  d iè te ,  avec m enace  que si les nonces m a n 
q u a ien t de  s’y t ro u v e r , les tro is c o u rs , sans d if fé re r , p a rtag e ra ien t en tre  
elles to u t le ro y a u m e ... A pein e  ce tte  décla ra tio n  fu t-e lle  p u b liée  que  tou t 
s’arrangea  com m e de so i-m êm e. » L es choses ne  se firen t pas si a isém en t,
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Aujourd’hui que les trois cours ont obtenu tout ce 
q u ’elles voulaient, leurs troupes continuent cependant à 
vivre sans payer dans toute la Pologne. Le ministre de 
Russie nous fait des promesses que cela va cesser; de son 
côté, l’Autrichien nous donne des espérances ; le Prus
sien ne donne pas même encore cela 1. Le maître du der
nier paraît  occupé des moyens de faire agréer à ses alliés 
q u ’il s’approprie encore plus q u ’il n ’a pris ju sq u ’ici sur 
nous. L ’E m pereur  paraît  se croire obligé de nous faire 
toujours exactement au tan t de mal que le roi de Prusse, 
et l’impératrice de Russie parait  trop occupée du Turc 
p our  empêcher le roi de Prusse de nous nuire 2.

J e  suis depuis le 14 mai entièrement à la merci des trois 
cours. Je meurs de faim ; on en veut à tout ce qui m ’est 
le plus cher. Malgré tout cela, il faut m ontrer une appa-

en  réa lité , que  le roi J e  P russe  l ’in d iq u e , m ais il est év id en t que les 
p aro les rappelées p a r  S tan islas-A u g u ste  é ta ien t l ’expression  d ’une décision 
a rrê té e  de longue d a te  p ar les cab in e ts . (V oyez M ém o ire s  d e  F ré d é r ic  II , 
I I ,  p . 3 7 2 . E d . P io n .)

‘ 11 avait é té  ce p e n d a n t p rom is que  l 'ad h és io n  de  la d iè te  e n tra în e ra it  
l’évacua tion  de la Pologne. F ré d é ric  II le d i t  en p rop res term es d an s ses 
M ém oires : « O n a jo u ta it q u e , p a r égard p our les nonces e t s ils d o n n a ien t 
des m arques de le u r  d o c ilité , au ssitô t après que l ’acte de cession a u ra it  e te  
s ig n é , les tro is pu issan ces re tire ra ie n t leurs troupes du te rrito ire  tie la 
I tép u b liq u e . »• (Tom e I I ,  p . 3 7 2 .)  O n vo it que ce t engagem ent ne lu t  pas 
accom pli aussi p ro m p te m e n t q u e  les Po lonais é ta ie n t en d ro it de  1 esperei’. 
Ce ne  fu t que p lus ta rd  e t  ap rès le tra ité  d é fin itif , que l ’A u trich e  e t la 
P ru sse  rap p e lè ren t leu rs  corps d ’a rm ée . L a llu ss ie  n ’évacua jam ais com 
p lè tem en t le pays.

2 O n c ro y a it, en effet, en Pologne que la R ussie é ta it fo rtem en t m enacée p ar 
les T u rcs ; m ais cette  situa tion  é ta it-e lle  nu isib le  aux  in té rê ts  polonais e t 
C a th e rin e  II  a u ra it-e lle  p u , si e lle eû t é té  lib re  en O r ie n t, s’opposer sé rieu 
sem en t aux  em pié tem en ts m éd ités p ar la P ru sse ?  « Les P o lonais, d it  F ré 
d éric  I I ,  se fla tta ie n t, sans le  m o in d re  fo n d em en t, d ’a n é a n tir  dans peu  
l ’ouvrage des tro is puissances vo isines, e t voici com m e ra iso n n a ien t ces 
tètes sans d ia lec tiq u e  : la cam pagne des R usses n ’a pas été heu reu se  ce tte  
a n n é e -c i ,  ils se ro n t donc accab lés l’ann ée  p rochaine  » , e t su r ce tte  d o nnée  
ils espéra ien t q u e  les T u rcs , v a in q u eu rs des R usses, ré ta b lira ie n t en Pologne 
l ’ancien  o rd re  d e  choses. Ce ra iso n n em en t p éch a it p a r  la base : les Russes 
n ’av a ien t pas, en effe t, réussi dans la cam pagne d irigée su r le D an u b e  p a r  
le fe ld -m arécnal Rornanzovv, m ais ils y av a ien t o b te n u , to u t en  re p a ssa n tle  
fleuve, de  seneux  succès m ilita ires qui les m e tta ien t en é ta t de p ré p a re r  avec les

29
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rence de tranquillité, soutenir avec une sorte de dignité 
le plus mauvais de tous les rôles, et songer toujours qu ’il 
peu t encore y avoir du pire que le présent, et travailler à 
détourner, s’il est possible, ce pire de dessus l’E ta t ,  et 
cacher quelques graines qui puissent repousser en une 
saison plus favorable. C’est ce qui fait toute mon étude. 
A cette fin aussi il me faut une attention continuelle et 
gênante, pour  m a santé, contre une hum eur rhum atique 
qui se jette tan tô t  sur une partie, tan tô t  sur l ’autre , à 
l ’aide de ces maudits m aux de nerfs qui ne me quittent 
presque plus. Pour suffire à tou t cela, je me dis toujours : 
Si Dieu m ’a sauvé le 3 novembre 1771, d ’une manière si 
é tonnante , c ’est pour quelque bu t  auquel je vais appa
rem m ent. Espérons donc. Peut-être je  me trom pe ; mais il 
faut se trom per ainsi pour faire ce q u ’on doit ju sq u ’au bout.

Cette lettre est bien longue, mais je crois que vous ne 
m ’en voudrez pas de mal. Elle n ’ira pas à vous p ar  la 
voie ordinaire, et elle cheminera un  peu plus longtemps 
que les devancières, mais aussi elle ne sera pas lue che
min faisant. Q u e je  m e trouverais heureux de pouvoir aller 
vous la porter  moi-même ! Maudit soit le jour qui me con
duisit à la malheureuse place que j ’occupe, et q u ’il ne faut 
p o u r tan t  pas abandonner !

Adieu, je vous embrasse mille fois.

T urcs un  tra ité  avan tageux , d o n t les p ré lim in a ires , signés le 10 ju il le t  1 7 7 4 , 
assu ra ien t l ’in d ép en d an ce  de la C riu iée , d estinée  p lu s ta rd  a ê tre  an n ex ée  
à l ’e m p ire , liv ra ie n t, dès à p ré se n t aux R u sses , А /o f ,  K in b u rn , Je n ik a la , 
le u r  d o n n a it la lib re  nav igation  dan s l ’H ellesp o n t, dan s la P ro p o n tid e  e t 
dan s l’A rch ip e l, e t enfin  q u a tre  m illions e t dem i de roub les com m e in d e m 
n ité  de  g u e rre .
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Il n ’y  a p o in t de consolations à d o n n e r au R o i. —  M adam e G eoffrin  
souffre de tous les m allieurs q u ’il su b it avec ta n t  de couraye.

Л Paris,  ce 1er jui l let  1773.

Sl I tE,

Je profite du départ de M. le comte Branicki pour les 
eaux de Spa, d ’où il m ’assure q u ’il fera tenir sûrement 
cette lettre à Votre Majesté. J ’y réponds à celle que j ’ai 
reçue de Votre Majesté datée du 5 juin que m adam e Lullie 
m ’a envoyée de Spa.

Votre Majesté a dû, en me re traçant tous ses mallieurs, 
être pénétrée de douleur. Pour m oi,  je l’ai été bien p ro
fondément en la lisant. Hélas! il n ’y a ni conseils, ni 
avis, ni consolations à donner  à Votre Majesté. L ’espé
rance même est bannie de mon cœ ur; il ne me reste que 
l’adm iration de votre courage. Pour m oi,  le seul dont je 
me serais sentie capable aurait  été, il y a longtem ps, de 
remettre à l ’Impératrice son fatal p ré sen t , et d ’aller vivre 
en Angleterre comme un particulier. Vous me ferez la 
réponse d ’Alexandre. E t  vous aussi si vous n ’étiez pas 
Roi. Je  vois donc avec douleur que vous subirez tous les 
malheurs attachés à cet é tat.  L ’attachem ent et la ten
dresse que j ’ai pour vous me rendent les conversations 
insupportables. Quand on parle de la P o lo g n e , je  vou
drais avoir la tête dans un sac.

Je ne suis pas étonnée des Sulkowski, Us m ’on t tou
jours paru  tels q u ’ils sont. Je crois même avoir m o n tré  à 

Votre Majesté comme je les méprisais, et par-dessus tou t
29.
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Je François. Je regrette Ілеп ces discours touchants ,  p a -  
thétiques et justes prodigués devant cette assemldée in
juste. Les détails des abominations que toutes ces troupes 
étrangères commettent font horreur.  Quelle situation est 
la vôtre! Je vois, avec un  redoublem ent de douleur, que 
ce qui vous reste de sujets honnêtes et attachés ne peuvent 
vous être bons à rien. E t  ce calme que vous êtes obligé 
d ’affecter met le comble à vos misères. Ce qui me paraît 
un  miracle, c’est que votre santé se soutienne, c’est-à-dire 
que vous ne soyez pas accablé sous tan t  de maux. Hors la 
vie que vos cruel ennemis vous ont laissée le 3 novembre 
1771, ils vous ont tout ôté. L a  malédiction que vous pro
noncez contre le jour où vous avez été déclaré Roi est 
bien juste.

Votre Majesté me perm et de l ’embrasser en l ’arrosant 
de mes larmes.

Comme je ne croyais pas m adam e Lullie si près de son 
d ép a r t ,  je  lui ai adressé un  paquet pour remettre à Votre 
Majesté, dans lequel elle trouvera un placet pour obtenir 
une grâce que je  n ’ai pu refuser de dem ander à Votre 
Majesté. Je  la supplie de m ’accorder celle de parler de 
moi à la princesse grande générale ,  à qui je présente mes 
tendres et respectueux hommages.

Je  fais m on compliment à Votre Majesté et au prince- 
ab b é ,  sur son évêché '.  Celui qui le lui laisse par sa 
m ort est bien heureux !

* L e p r in c e -a b b é , frè re  d u  B o l, M ichel P o n ia to w sk i, d o n t il a été 
souven t q uestion  dans la co rre sp o n d an ce , é ta it g ran d  secré ta ire  de  la cou 
ro n n e  d epu is 17(i8. Il v en a it d ’ê tre  nom m é évêque de  Plock au  m om ent 
où m adam e G eoffrin  éc riv a it. 11 d ev in t p lus ta rd  archev êq u e  de  G nesno  e t 
p r im a t de  Pologne. Il m o u ru t en  1794.
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L ’abbé G ourel. —  L ’évêque de W iln a . —  Les p rinces S ulkow ski.

À Paris, ce 19 septembre 1773.

{Réponse à la lettre du 18 août ' . )

Voilà m adam e Lullie arrivée. Je  vais savoir des nou
velles de Votre Majesté en détail; m ais, mon Dieu! quels 
détails! Votre santé est b o n n e ,  c ’est beaucoup; et votre 
courage ne vous abandonne  pás , c’est encore beaucoup. 
Mais que deviendra Votre Majesté? Quel sort lui fera- 
t-on? Votre Majesté a la bonté de penser, en m ’écrivant, 
q u ’Elle m ’afflige; mais ne le serais-je pas si je pouvais 
cra indre que vous m ’eussiez oubliée et que vous ne m ’ai
massiez plus? Continuez, Sire, à me donner des marques 
de votre b o n té ,  quand  elle ne vous renouvellera pas à 
vous-même vos malheurs. Les peines du cœ ur se soulagent 
en les répandan t  dans le sein d ’un am i,  mais celles dont 
Votre Majesté est accablée s ’augm entent en les racontan t 
et en les rapprochant.  Je  reconnais toujours la sensibilité 
du  cœ ur de Votre Majesté par la peine q u ’Elle a eue de 
voir par tir  l’abbé Gourel sans pouvoir le t ra iter  en lîoi. 
Hélas! je ne sais pas trop ce qu 'on en pourra faire en ce 
pays-ci! Les douze ans q u ’il a passés dans le vôtre l’au
ron t bien gâté ! Il ne peu t en tre r  dans aucune maison sur 
le pied de dom estique, comme précepteur, et même se
cré taire; son écriture est médiocre. Il n ’y a point ici de

1 L e ttre  égarée.
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prince palatin qui fasse cas d ’un homme pour lui tenir 
compagnie. Quand le prince Adam  sera arrivé , nous en 
causerons.

Votre Majesté a bien raison d ’être plus étonnée de la 
cour de Vienne que des autres. Madame la princesse, 
votre belle-sœur, me fait une grande pitié ' .  C’est pour 
Votre Majesté une grande augmentation de peine que de 
voir sans cesse les siennes.

Je suis pénétrée de honte du procédé de l ’évêque de 
W ilna. T an t  q u ’il a été à P aris ,  je voyais bien q u ’il était 
faible, et q u ’il avait besoin d ’être conduit. Il avait autour 
de lui le colonel Saint-Leu et l’abbé B andeau , qui vous 
so n t ,  l’un  e t l’a u t r e ,  très - attachés ; ils ne le quit
taient pas et me rendaient un compte très-exact de sa 
conduite et même de ses pensées. Il me craignait beau
coup et était humilié du peu de cas que je faisais de lu i,  
car je ne m ’étais pas contrainte sur la fin de son séjour. 
Quand je l’ai vu partir  pour la Pologne, sans vouloir em 
mener aucun de ses deux acolytes, j ’ai prévu tou t ce qui 
arriverait. Je me reproche d ’avoir intéressé Votre Majesté 
en sa faveur. Me voilà persuadée plus que jamais q u ’il ne 
faut jam ais com pter sur les âmes faibles et les caractères 
légers. Le pauvre homme en sera la dupe, on vengera 
Votre Majesté 2.

P our les Sulkowski, je n ’en ai jam ais  été la dupe. 
J ’étais très-fâchée quand j ’entendais Votre Majesté parler 
avec sentiment de F ranço is ,  qui est le plus plat et le plus 
mauvais sujet possible. Celui de Vienne est une grosse 
bête qui y  est fort méprisée 3. L ’aîné ,  que j’ai bien vu à

1 T hérèse K inska , fille d u  com te  K insk i, née en 174 0 , m ariée en 1 7 f i t  

au  p rince  A n d ré  P on ia tow sk i, frè re  d u  R o i, m o rte  en 1806.
2 O n lit s u r  l a  m i n u t e ,  d ’u n e  a u t r e  m ain q u e  celle d e  m a d a m e  G e o f l n n  : 

« On d i r a i t  q u ’e l l e  p r é d i t  s a  p o n d a i s o n .  >»
5 J /a m itié  de  m adam e G eoffrin  l’e n tra în e  so u v e n t, on l’a re m a rq u e , a 

des v io lences de langage excessives c o n tre  les ad versa ires po litiques d u  Roi.
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P aris ,  a plus de consistance que les au tres;  mais, dans 
le fond , il ne vaut rien.

Je  répète  encore à Votre Majesté que quel que soit 
pour moi le sentiment douloureux de votre situation, 
votre oubli y mettrait  le comble.

Je  baise tendrem ent et respectueusement vos belles 
mains.

GXXXVI

M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I

L ’abbé B audeau  e t les é tab lissem en ts d ’in s tru c tio n  pub lique  en Pologne. 
—  E n  présence  de  ta n t de m a lh e u rs , le R oi ne  forait-il pas m ieux 
d ’ab d iq u er î

A Paris, ce 7 novembre 1773.

{Réponse à la letire du 2 0  octobre ' . )

Dans l’instant même que j ’ai reçu la lettre de Votre 
Majesté, j ’allais lui écrire pour lui parler des nouveaux 
établissements auxquels on destine le bien des jésuites 2. 
L ’abbé Baudeau est venu , il y a quelques j o u r s , pour 
me dire que l ’évèque de W ilna  l ’invitait pour aller le 
trouver pour le m ettre à la tête des études. Prem ièrem ent

L es p rinces Sulkow ski, fils d ’u n  favori d e là  m aison de  Saxe, n ’av a ien t jam ais 
été  p a rtisan s  de S ta n is la s -A u g u ste , e t leu r  opposition  ne  pouvait leu r  m é
r i te r  à co u p  sû r les invectives que m adam e G eoffrin  leu r p rod igue  en plus 
d ’un passage.

* L e ttre  égarée*.
2 L e g o uvernem en t po lonais av a it in s titu é  en 1773 u n e  d irec tio n  géné

rale de 1 in s tru c tio n  p u b liq u e , sous le nom  de  « com m ission d ’éducation  
natio n a le . » La suppression  de l ’o rd re  des jé su ite s  p a r  le b re f  de C lé
m en t XI V,  en date  d u  21 ju ille t 1 7 7 3 , fo rça it de m odifier les co nd itions 
de  l ’enseignem en t, e t le R oi se p ré o c c u p a it, avec la p lu s louab le  sollicitude  
des com binaisons nouvelles q u ’il y a u ra 't  lieu  d ’ad o p te r  p o u r combler le 
v ide  que laissait l ’illu stre  com pagnie.
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il désirait que je  prisse la liberté de dem ander à Votre 
Majesté si ce projet avait quelque consistance, et si, en le 
supposan t,  il ne serait point désagréable à Votre Majesté 
pour qui il a le plus profond respect et la plus grande 
crainte de déplaire.

Votre Majesté voudra bien me dire avec franchise ce 
q u ’Elle désire sur cet établissement. L ’abbé Baudeau est 
foncièrement un  honnête homme et bon ; il est instru it,  il 
a de l’esprit ,  mais il avait la tête chaude; elle est refroidie 
par les années et l’expérience 1 ; mais je répète encore à 
Votre Majesté q u ’Elle peut me parler naturellem ent; je 
n ’en ferai que l’usage q u ’il conviendra. Votre Majesté ne 
sera pas commise. L ’abbé Baudeau n ’est pas payé pour 
avoir une g rande confiance en l’évêque ; il lui a fait quitter 
une très bonne place ici, il l ’a m ené en Pologne, et puis 
il l’a ramené ici,  où il l ’a laissé, et l ’abbé n ’a pas retrouvé 
sa place. Votre Majesté ne voit-elle pas que l ’excès de 
ses m alheurs commence à vous rendre des cœurs? Il me 
semble que l ’excès de vos malheurs devrait vous dégoûter 
de ces cœurs et de votre t rô n e ;  je leur jetterais tou t cela 
au nez. Il n ’y a point de condition, de situation q u e je  ne 
préférasse à la v ô tre ,  même la misère. Un Roi qui aban 
donne son trône est un  personnage intéressant pour tous 
les princes et pour tous les peuples. J ’irais à Rom e, je  
prendrais  le petit  collet; vous seriez ca rd ina l,  et vous 
vivriez tranquille. Je  vous dem ande pardon  de ce rado
tage ,  votre état me m et hors de moi-même.

M. Gibert n ’est point dans l’affaire du sieur Dumouriez® ; 
il est à Paris. Sa santé seule l ’a privé du plaisir et de

1 L a tristi; fin de l ’ab b é  B audeau  p rouve que  ce d e rn ie r  ju g em en t de 
m adam e G eoffrin  é ta it plus b ien v e illan t q u ’exact.

2 C’e s t-à -d ire  q u ’il n ’é ta it p o in t d u  n o m b re  des F ra n ç a is  qu i av a ien t ete 
on Pologne so u te n ir  les con fédérés. D um ouriez  é ta it  d epu is longtem ps 
de re to u r  en F ra n c e . (V oyez les no tes des le ttre s  du  2 m ars e t du  !•> sep 
tem bre  1 7 7 1 .)
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l ’honneur d ’aller vous faire sa cour. L a  santé de la p r in 
cesse votre belle-sœur est un surcroît de peine pour Votre 
Majesté. Vous en êtes submergé. Gomment pouvoir sur
nager?

Je  ne sais plus bonnem ent que dire à Votre Majesté. 
Je  sens q u e je  l ’aim e, et c ’est parce que je l ’a im e, que je 
ne sais plus que lui dire.

Je  lui baise tendrem ent ses belles mains.

GXXXYII

M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I

L ’abbé B eaudeau . —  Le p rin ce  S tan islas P on ia tow sk i. —  Le p rin ce  A dam  
C zarto rysk i. — V œ u x  de nouvel an .

A Paris, ce 24 décembre 1773.
S i r e ,

J ai reçu la lettre don t Votre Majesté m ’a honorée, le 
27 n ovem bre1. Je l’ai communiquée à l’abbé Bandeau. 
Il a bien senti la sagesse du conseil de Votre Majesté. Nous 
avons fait beaucoup de réflexions en conséquence. Je  vois 
q u ’il passera, comme dit le peuple, bien de l ’eau sous 
les ponts avant l ’exécution. Hélas! il en est de même des 
choses qui sont pou r  moi bien touchantes!

Je ne parlerai point à Votre Majesté de la nouvelle 
an n ée ;  les vœux que j ’ai faits pour Elle depuis qu ’il s’en 
est écoulé un grand  nom bre, on t  été si impuissants que 
toute espérance m ’est ravie! Pour moi, c ’est une année 
de moins qui me reste à vivre, et voilà tout!

Le prince, votre n ev e u 2, a eu un très-g rand  succès à

1 L e ttre  égarée.
2 L e p rin ce  P on ia tow ski d o n t il a é té  q uestion  dan s p lu sieu rs  no tes p ré 

céd en tes .
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Versailles, et par tou t où il se présente. Il a une très-belle 
figure, un m aintien et des propos excellents. Je ne doute 
pas que m adam e Lullie ne vous rende compte, plus au dé
tail, de sa conduite.

Je vois fort peu le prince Adam, et point la princesse; 
nous nous sommes fait écrire l’une chez l’autre.

Je baise les belles m ains de Votre Majesté avec toute la 
tendresse de mon cœur.

С XXXVIII

L E  R O I  A M A D A M E  G E O F F R I N  

Lettre* de  n o uvel an .

Le premier jour de 1774.

M a  c h è r e  m a m a n ,

Il y  a longtemps que je ne vous ai pas écrit, parce que 
je n ’avais rien de consolant à vous dire sur mon sujet. Je 
n ’ai pas avancé vers le bonheur depuis m a dernière le t tre ,  
au trem ent que par la durée m ême de mes m a u x 1. Il faut 
donc q u ’ils finissent, ou p lutôt q u ’ils dim inuent, puisque 
tout a sa m esure. Voilà ce que j ’ai à vous dire sur moi. 
Pour vous, mes sentiments, m a tendresse, le bien que je 
vous souhaite, tou t cela est ancien, mais ne change point, 
ni ne changera tan t  que j ’existerai.

1 La situ a tio n  d u  R oi é ta it tou jou rs la  m êm e. Les p o u rp a rle rs  co n tin u a ien t 
avec les tro is cou rs  su r  les (piestions in té rie u res  : l ’a n a rch ie  p ers is ta it d an s  
to u t le roy au m e eu m êm e tem ps que  l ’o ccupation  é tran g ère  : les con féd érés 
de B ar n ’avaien t to u jo u rs  pas envoyé le u r  d é s is tem en t à  la  d iè te  : les cou rs 
co p artagean tes d isc u ta ie n t e n tre  elles su r leu rs  acqu is itio n s resp ec ti
ves. T oute l ’année  se passa au  m ilieu  d e  ces d ifficu ltés . L e p a y s ,  é p u ise , 
d épeup lé  p a r  ta n t  de  lu tte s , souffrait de la perm an en ce  des tro u b le s , m oins 
v io len ts que ceux des années p ré c é d e n te s , m ais q u i sem b la ien t devo ir s in -  
v e te re r en  l ’absence  de  to u t g ouvernem en t rég u lie r.
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CXXXIX

L E  R O I  A M A D A M E  G E O F F R I N

R em ercîm ents de ses vœ ux. —  Le p rin ce  S tan islas P onia tow ski. — U n p ro je t 
de  l ’abbé B a n d e a u .—  La com m ission d ’éducation  natio n a le .

C e 15 j a n v ie r  1774 .

E n  réponse à la vôtre du 24 décembre, je  vous dirai 
que je suis et serai toujours très-touché des vœux que vous 
m ’offrez à l’occasion de la nouvelle année, puisque je con
nais si bien la vérité du sentiment qui les dicte. Si vous 
étiez le Sort, ces vœux seraient des réalités. Je vous le ré
pète, j ’en suis touché et flatté, et de les recevoir seulement 
est un  bien pour moi. Puissé-je vous en remercier encore 
longtemps !

L e  bien que vous me dites de m on neveu est une  conso
lation essentielle pour moi. Il est vrai que ce jeune homme 
m ’étonne souvent par sa sagesse au tan t’qu ’il me plaît p a r  
son amabilité. Je lui m ande  ma joie sur l’approbation que 
vous lui donnez.

Je  vous prie de remercier l ’abbé Baudeau d un projet 
qu ’il a formé pour m e donner une propriété don t  il vou
drait que disposât en m a faveur quelqu’un  qni, aujour
d ’hui, commence à être embarrassé des siennes, et qui, de
puis longtemps, n ’a cessé de me troubler cruellement dans 
la jouissance des m ie n n e s 1. S’il était plus près, il verrait  
combien on est éloigné de penser comme lui à cet égard.

L ’usage de la dépouille des Jésuites n ’est pas encore dé
cidé ici, et, par  conséquent, toute notre commission 
d ’éducation est encore sans fo n d s2.

1 L ’im p éra trice  de R ussie.
L es fonds d ispon ib les à la su ite  de la  suppression  des jésu ites  fu ren t
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C X L

M A D A M E  G E O F F R J N  A U  R O I  

Paroles sym path iques en réponse  à la le ttre  d u  1er jan v ie r .

À Paris, j e 25 janvier 1774.

L a  lettre datée du 1"  janvier, dont Votre Majesté m ’a 
honorée, commence par me dire q u ’il y a longtemps que 
vous ne m ’avez écrit parce  que vous n ’avez rien de conso
lant à me dire sur votre état.  Hélas! je vous en dis au
tan t!  Je  ne peux pas vous exprimer la peine que je me 
fais de parler à Votre Majesté ; je ne peux lui exprimer 
que des gémissements sur une situation qui n ’a point de 
fin. Vous n’avez plus d ’espérance que dans la force de l ’ha
bitude qui vous fera supporter vos maux. Je n ’ai pas eu le 
courage de vous parler de la nouvelle année ; pour moi, 
c’est une année de plus qui me conduit h ma fin, et ce 
n ’en est pas une pour vos malheurs ! Vous avez la bonté, 
Sire, de m ’assurer de la continuation de vos bontés et de 
votre am itié ; j ’ai versé des larm es; je ne peux plus penser 
à vous sans en répandre !

J ’embrasse les genoux de Votre Majesté, et je baise ses 
belles mains avec toute la tendresse de mon cœur, que 
vous remplissez et remplirez ju sq u ’à mon dernier soupir.

affectés à la com m ission (l’éducation  n a tio n a le , qu i créa  de n om breuses in 
s titu tio n s  sécu lières e t d o n n a  u n  (»rand essor à l’in stru c tio n  p u b liq u e . Le 
R oi, qui av a it b eaucoup  d e  goût p o u r  les le ttre s  e t les a r ts ,  s’app liqua  avec 
soin e t pe rsév é ran ce  à d évelopper l ’enseignem ent en Pologne, e t le pays 
d o it à sa so llic itu d e  l’éc la t lit té ra ire  de ses d e rn iè re s années.



Facsim ile d ’une lettre autographe de Madame Geoffrin au Roi Stanislas-Auguste.

I iX i^ e  t ) а Л с  J e t-у  v y  <*Мa )i , с) V  о  (A i ш < у

VM i l o  n o r d  < С o w l  rv^'VX et— JA  &-r vn^<_ J  J U s ó íJ ý  cL^

l i s v j y  i jP w jf  C J I Á A ^ 'J o o A  n<-  O l\ c^v* *-2_- f  J / l a -ГіЛ j  iaA_

f\J  i)\M  ІЛ. ÜL/V CSX- Ft Огл ct-O с. СОЛ-Ао / w A — OOuWl c f cAl / o -^-

f\J O pA¿, І  ІЛ йЛ

J e t  l o e j  J  LO a j  o> o A  Слл cJioF '  COLoFa^et-F', j  С ťU^JAAAje o-^J/L 

\ }  V 'A ^  e/X-J/sKl ИЛД-У4 J c o  JbiUsyyjL J  iAjU ' ^  L J-tj. < r  c X i

j j l  c sY  <J~ \}  О O—J  (J (\Zt. Vri c*J ^  с. ІЛХ. J/O-ллоу—

SjjjjtBtÇ;, €A ^ J 0 T i J  lOL c f  ̂ е / у о Л о / _____

J  О- Y  tYCL L J  і і л л  asfa СЛЛ Cj u n  И i  JĄ (/ c W "  ^  l ¿ ^  .

n j O lY ?  <J^J/V L^cjLsV lU  J cLL;  í v  u /J  Л

J sY Y  cL_ сІА. y t l  cto íc e M  П і)Y  \ <J (AA \J(J 0~F y L c ^ c Y  У  UJA t-

o j  U d  . y  <_ И  с с у  j /  CCý C.ásL L o  C o  i^ -y^ ccy' ^  с У (

<V o  <j-A  J ja -S fo iY ' ¿ b o  ¡ cL. \ą v  уЛул/  Ы У о  O caiotYuLj . ^ y ¿ ¿ / <yLT-
Y \A o is  c-f-A cAsewct-*. J  t j / l  Uxj c jiv i r id  с оіл J иУ>  
O d d  o, jy ^ i . п .'£ ф ъ  f e o ,ď j 4  й  /  ucsy^  у  v e ' - у - ^ Y  /

V ia y f k c o - d l . s y j 0 0 ^ 1  ¿y A o^  ¡ j* v U r  У / ' r ^  C*~c

y ic o s j /o V * - r  ¿Les C ío o ti 'U d CioU '¿ d  ^ -C -V  t/ У І/с м Л У

■СІЛ У л  (V О (Лс Ь~л\*-А ІтЛ V у  о у  Ґ\/ У ( J  t-f J yu^W-A-y
у  с  vvc. J /Ц А с Л JA  U-Ч J / \4 y /* ď ~  O-У  o  0 4  у  еуа-у с-га V y d o o J ^  

J  ч л л У  Г с У /с о  и  ¿f-C ЛУ о  F- у  ИЛ cyc А / t y  г

с Л  ] \  Ł a y f y &  СА-А I /  ( У ( ч  ИЛ. со^ло/ ¿L--v// С С  У о  uSt>L_

yJtX  tC xc с ) / У У  ^  С  ^  Сс/ иЛ- ^ '  C j l L t ^ V A  t  VêX M ^lr ,/ /
/  '  » , i  ‘  ' /  '  A s

4 ^  Г  ts Y d  J l  и  Г  сх-А !  u y f  ( J u  O W  ИЛ (У Ч Ґ'Щ  * Л  ^ ^ j y > r y ^ .





E T  D E  M A D A M E  G E O F F U I N . 461

C X L I
M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I

S y m p t ô m e s  (l’affa ib lissem ent physique  chez m adam e G eoffrin . —  L e v e q u e
de W i ln a .  L en teu rs des travaux  de la d ie tą . —  M ort de  l ’évêque de
K iow ie. —  L ’évêque de  W arm ie .

À Paris, ce 24 février 1774.

(Réponse à la lettre de Sa Majesté du 15 janvier  1774.)

Quand j ’ai été en Pologne, j’avais soixante-sept ans, et 
si je ne m ’étais jamais regardée au miroir jene  m ’en serais 
pas cru plus de quaran te ;  je ne me sentais rien de la vieil
lesse. Cet état s’est soutenu ju sq u ’à soixante-dix ans; mais 
depuis cinq ans le dépérissement est sensible p our  moi; 
pas encore beaucoup pour les autres, parce que je n ’ai 
aucune infirmité, mais pour moi. Je sens tous les jours ma 
tête s’affaiblir : p lusdem ém oire ,e tdesé tourd issem ents  très- 
fréquents, et c ’est cette incommodité qui m ’a empêchée de 
répondre plus tô t à Votre Majesté. Quand j ’ai reçu cette 
dernière lettre, don t  vous m ’avez honorée ,  j ’ai commu
niqué à l ’abbé Baudeau l’article qui répondait à son projet ; 
il est bien fâché q u ’il ne puisse avoir lieu. Il est fort a tta
ché à Votre Majesté, il vous présente les assurances de 
son plus profond respect. Il sent bien vivement les torts 
de l’év êq u e1 vis-à-vis de Votre Majesté. Cet homme est 
bien tel que vous me l ’avez peint, la première fois que 
Votre Majesté m ’en a parlé : il a de l’esprit et de la dou
ceur; mais il n ’a point de caractère, po int de tenue sur 
rien, et, avec cette faiblesse, un  besoin continuel de t r a 
casser et de trigauder. Il n ’y a aucune ressource; ces

1 L e v e q u e  de W iln a .
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sortes de gens ne sont pas maîtres d ’eux-mêmes, leur in
quiétude les met sans cesse en m ouvem ent, et leur fai
blesse les fait tom ber à chaque pas.

Cette maudite diète ne finira donc jamais ! E t  jamais, 
jamais, je ne verrai Votre Majesté dans un é ta t tranquille! 
Je  ne demandais que cette grâce à Dieu, il me la refuse. Je 
m ourrai donc avec le cœur serré de vos peines; mais du 
moins donnez-moi la consolation d ’être bien persuadé que 
vous n'avez jamais été aussi bien aimé que p ar  moi.

Le prince, votre neveu, continue à très-bien réussir. Sa 
belle figure plaît, et sa sagesse donne de l’adm ira tion , 
d ’au tan t  plus que nos jeunes gens ne causent guère ce 
sentiment.

J ’ai été fâchée de la m ort  de l ’évêque de Kiovie; c ’était 
un  bon homme, sans esprit, mais bon évêque. Sa biblio
thèque était très-nom breuse; mais je ne sais si elle 
était bien choisie. Cela sera toujours utile au public .A 
propos de l ’évêque, je  prie Votre Majesté de me permettre  
de lui dem ander des nouvelles de l ’évêque de W arm ie 1. 
Il est le p rototype de tous les ingrats qui ont jamais été et 
qui seront jamais. VotreMajesté en a bien fait des ingrats ! 
Elle était bien digne d ’éprouver le contraire.

1 II a été question  p lu sieu rs  fois dan s la  co rresp o n d an ce  d u  célèbre 
évêque d e  W arm ie , Ignace K rasick i, p lu s ta rd  archevêque de  G nesne e t l ’un 
des p lus g rands écrivains de la Pologne. M adam e G eoffrin  est b ien  sévère 
p o u r cet hom m e ém in en t, e t il sem ble que ses d issen tim en ts avec S tan islas- 
A uguste ne  m é rita ie n t pas u n  ju g em en t aussi aigre.
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CXLII
M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I

L e  p rince  S tanislas P o n ia tow sk i. —  Le p rin ce  G alitz in  désire  le cordon  
— V oyage do G rim m  à S a in t-P é te rsb o u rg . — Son désir de re v e n ir  

par V arsovie. —  L ’abbé G onrel.

A Paris, ce 14 mars 1774.

S i r e  ,

Le p rince ,  votre n eveu , est sur le point de quitter 
Paris pour continuer ses voyages, je vous renouvelle les 
louanges q u ’il mérite. Sa belle figure a en tous les succès 
possibles auprès des belles et jeunes dam es ,  et sa sagesse 
auprès des vieilles, dont je  suis du  nombre. Son instruc
tion a été admirée p ar  tous les hommes instruits et a im 
posé aux ignorants. J ’assure Votre Majesté q u ’il laisse ici 
une bonne et belle réputa tion . Celle que me donnen t les 
bontés dont vous m ’bonorez a l ’inconvénient que l’on 
s’adresse à moi pour obtenir les grâces de Votre Majesté. 
Je ne puis refuser de faire la demande, mais с est en ne 
répondant point du succès. Voici celle dont il est ques
tion : Le prince Galitzin, ministre de Russie en H ollande1, 
est fort de ma connaissance ; je  l’ai beaucoup vu pendant 
le long séjour q u ’il a fait à Paris, et, depuis q u ’il est en 
Hollande, il m ’écrit souvent. Par sa dernière lettre, il me 
supplie de le mettre aux pieds de Votre Majesté pour lui

1 Le prince Dmitri Galitzin avait été ambassadeur en France en І7С5, 
s’y était lié avec les bommes célèbres de l’époque et avait été l’un des hôtes 
empressés du salon de madame Geoffrin. Nominé plus tard ambassadeur en 
Hollande, il mourut à Brunswick en 1803. C’était un des diplomates les 
plus distingués de son temps et en même temps un lettré et un savant d’un 
sérieux mérite. Il a laissé de nombreux ouvrages de science et d'histoire 
parmi lesquels nous citerons : la D escription  de la C rim ée, l ’E sp rit des  
Econom istes et une édition des œuvres d ’Helvétius.
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dem ander lecordon  bleu. Comme je ne sais pas de quelle 
importance est cette dem ande, je ne peux que me joindre 
à lui sans oser insister.

M. Grimm, chargé ici de votre correspondance, est 
allé à Pétersbourg, à la suite du frère de la grande-du
chesse ; il me m ande q u ’il serait bien aise d ’aller à V ar
sovie, en s ’en re tournan t,  faire sa cour à Votre Majesté, 
s ’il croyait que cela ne lui fût pas désag réab le1. Si Votre 
Majesté approuvait cette démarche, il faudrait q u ’EUe eût 
la bonté de lui en faire dire un m ot.

Je  baise tendrem ent et respectueusement les belles 
mains de Votre Majesté.

Je n ’ai pu rendre aucun service à l ’abbé Gourel; n ’étant 
pas prêtre, ni n ’ayan t aucune envie de l ’être, il ne peut 
être susceptible de bénéfice. Il n ’est plus assez jeune pour se 
faire précepteur;  il n ’écrit pas assez bien pour être secré
ta ire ;  il n ’est bon que pour ce q u ’il faisait à Varsovie r 

homme de bonne compagnie.

1 On a t u  plus haut que Grirnm envoyait [au Roi sa correspondance 
littéraire. Accueilli avec distinction dans toutes les cours d ’Allemagne, 
notamment à Gotha et à Berlin, il recherchait les sympathies de la Russie, 
et c’est pourquoi il venait de se rendre à Saint-Pétersbourg. On sait que 
ses démarches ne lui furent pas inutiles et qu’il fut plus tard ministre 
de Catherine auprès des Etats du cercle de la Basse-Saxe. Il était fort 
apprécié de Stanislas-Auguste qu'il tenait au courant du mouvement intel
lectuel de l’époque. Le frère de la grande-duchesse dont il est ici question 
était le landgrave de liesse Darmstadt, dont la sœur venait d’épouser le 
grand-duc Paul, depuis Paul 1er. C’était sur l’invitation expresse de l’im
pératrice Catherine que Grimm avait accompagné le landgrave à .Saint-Pé
tersbourg; Diderot avait été également invité : il arriva un peu plus tard. 
Dans une lettre à madame Geoffrin, datée de Pétersbourg le 10 novembre 
1773, Grimm raconte son voyage en Russie et ajoute : « Diderot est arrivé 
tout juste la veille du mariage, mais malade; ainsi il n’a pu assister qu’au 
bal masqué, plusieurs jours après la bénédiction nuptiale. L’impératrice 
lui a fait l’accueil le plus distingué ». Diderot revint par la Hollande.
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CXLII1
M A D A M E  G E O F F R IN  AU R O I

Les jeunes gens qui passent pour ties prodiges. — Madame Geoffrin se fé
licite que Diderot n ’aille pas à Varsovie. — Tristesse que lui causent les 
malheurs du Roi.

A Paris, ce 8 mai 1774.

Je  supplie Votre Majesté de me permettre de lui de
m ander si Elle ne se sert plus du banquier Sellouf. Voilà 
la deuxième lettre de Votre Majesté que je  reçois par 
G rand. Ma réponse à celle de Votre Majesté du 16 avril 
ira encore p a r  Sellouf, en a ttendan t de nouveaux ordres 
de Votre Majesté *.

Je  suis bien de son avis sur les jeunes gens qui sont des 
prodiges. J ’en ai beaucoup vu rester en chem in , e t ,  pis 
que cela m êm e, tou rner  mal ou devenir des pédants in 
supportables. Il faut espérer que le prince , votre neveu , 
se sauvera de tous ces écueils. Les grands éloges q u ’il a 
reçus dans ce pays-ci n ’ont rien laissé à lui d ire; il aurait 
eu le droit de refuser des avis 2.

J ’ai m andé m ot pour m ot au prince Galitzin tou t ce 
que Votre Majesté me dit sur le refus du cordon. Il verra, 
p a r  votre position, dont vous faites le portra it  vous-même, 
vis-à-vis de sa cour ,  q u ’il faut q u ’elle vous dise un  mot.

Diderot est à la H aye 3. Je ne regrette pas ,  pour

1 Nous n’avons point la lettre du Roi en date du 16 avril.
2 II y a dans cette dernière phrase une certaine aigreur qui s’explique 

par les détails que le prince donne dans ses M ém oires inédits sur ses rela
tions avec madame Geoffrin. (V oir la note de la lettre du 30 septembre 
1774).

3 Voir la note de la lettre précédente sur le voyage de G rim m  et de 
Diderot à Saint-Pétersbourg. Madame Geoffrin craignait qu’à la suite du 
bon accueil qu’il avait reçu, Diderot, dont la sensibilité enthousiaste lui était

30
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Votre Majesté, q u ’il ne soit pas passé p a r  votre cour. 
C’est un  bon et honnête hom m e, mais il a la tête si m au
vaise, et il est si mal organisé, q u ’il ne voit ni n ’entend 
rien de ce q u ’il vo it ,  ni de ce q u ’il en tend ,  tel que cela 
est;  il est toujours comme un hom m e qui rêve, et qui 
croit réel tou t ce q u ’il a rêvé.

Il n ’en est pas ainsi de G rim m , il est sage, il voit b ie n , 
et il a beaucouji d ’esprit. Il me sera doux de causer avec 
l u i , s’il a l ’honneur de voir Votre Majesté.

Hélas! je le vois avec une grande douleur, que votre 
so rt ,  et celui de votre misérable royaum e, est pis que 
jam ais ,  et que votre âme est triste ju squ ’à la m ort!  Dans 
cet excès de douleur, vous daignez, S ire , m ’assurer de 
votre amitié. Ce sentiment dont vous m ’honorez , qui d e 
vrait m ’être si d oux , m ’est bien amer! Pourquoi ai-je tan t  
vécu?

Madame Lullie parlera de moi à Votre Majesté ; elle 
était bien impatiente de vous rejoindre. J ’en ai de la 
savoir arrivée.

bien connue, ne manifestât à Varsovie des sentiments désagréables à Sta- 
nislas-Auguste au lendemain du partage, et c’est pourquoi elle se félicite 
qu’il ait pris la route de Hollande pour revenir;! Paris. Elle n ’avait pas les 
mêmes inquiétudes avec Grimm, esprit fin et réservé, et l’on verra qu’en 
effet, son passage en Pologne laissa au Roi le meilleur souvenir.
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CXLIV

L E  ПОІ A M A D A M E  G E O F F IU N

Réponse du Roi à la lettre que Louis XVI lui avait écrite pour lui notifier
son avènement. — Espérances que donnent les débuts du nouveau règne.
  Jje Roi espère que le cours de la justice va être rétabli en Pologne.

Ce 25 juin 1774.

J ’ai reçu hier, dans votre lettre du 5 ju in  1, la dem ande 
de Tyszkiewicz pour être chargé de m a lettre de compli
ments au nouveau roi de F rance 2, et j’y aurais acquiescé 
volontiers s i , depuis huit jo u rs ,  je n ’avais fait aller cette 
lettre par mon envoyé à Vienne pour être remise au prince 
Louis de R ohan , en réponse de celle que Louis XVI m ’a 
écrite et qui m ’est parvenue p ar  cet ambassadeur 3. Je

1 Cette lettre manque.
2 Louis XV était mort le 10 mai. Le comte Tyszkiewicz fut plus tard 

allié à la famille Poniatowski, à laquelle la sienne était depuis longtemps 
fort dévouée. Ce fut lui qui en 1760, étant en core étudiant, avait élé chargé 
de complimenter le Roi au nom de la jeunesse polonaise. (Voir son dis
cours dans les Fastes de la P o lo jn e ,  Paris, 1770, p. 342).

3 Le io ide  France n ’avait point d’ambassadeur ou de ministre à Varso
vie depuis le départ du marquis de Pauliny, dont nous avons parlé plus 
haut. M. Hennin, résident titulaire, était avant l’élection de Stairislas-Au- 
guste déjà absent, par ordre, de son poste. Les communications que le ca
binet de Versailles avait à faire au roi de Pologne avaient lieu par l’entre
mise de l’ambassadeur de France à Vienne, qui était alors le prince Louis 
de Roban. Ce ne fut que beaucoup plus tard, en février 1791, qu’un mi
nistre de France fut nommé à Varsovie et que M. Hennin, alors premier 
commis des affaires étrangères, fut officiellement rappelé. Nous avons trouvé 
dans les papiers de la famille Poniatowski l’original des lettres de rappel de 
ce diplomate, signées de Louis XVI. Elles sont ainsi conques :

« T r è s - h a u t , t r è s - k x c k ix k m  e t  t r è s - pu issa n t  P rin c e  n o tr e  t r è s - c h e r  e t  
TRÈS-AIMÈ ron FRÈRE. Ayant pris la resolution de nommer un ministre plé
nipotentiaire pour aller résider auprès de Votre Majesté, nous avons pensé 
que, malgré le long espace de temps qui s’est écoulé depuis que le sieur 
Hennin, notre résident, a quitté Varsovie, il était d’autant plus convenable 
que nous le missions à même de prendre congé de Votre Majesté que sou

SO.
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sens mieux que je ne puis le dire combien il est fâcheux 
pour moi de n ’avoir personne qui me représente à votre 
cour actuellement. Mais telle est m a condition , que cela 
ne m ’est pas possible.

J ’aime Tyszkiewicz, et il le mérite. Vous avez grande 
raison en ce que vous me dites à la suite de sa dem ande. 
Je sens cela plus vivement et plus douloureusement que 
je ne puis l’exprimer, et il ne tiendra pas à moi q u e je  ne 
remédie à cela dès que cela deviendra possible.

De jour en jo u r  l ’opinion q u ’on a de votre nouveau 
Roi et de son gouvernem ent s’augmente. L a  nouvelle 
vigueur q u ’il redonnera  à la F rance pourra  influer sur 
toute l’E urope . Q u’on est heureux d ’etre placé de manière 
q u ’il suffise de vouloir le bien pour  q u ’il se fasse !

On a vu ce q u ’a pu  l’exemple contagieux du génie et 
de la force employés à l’injustice. Peut-être  la Providence 
destine-t-elle au m o n d e ,  dans la personne de Louis X VI, 
l ’exemple désirable de la puissance et de la raison em
ployées au m ain tien  du bon droit. Peut-être la F ran ce ,  
après avoir été longtemps l’objet de la jalousie et de la 
défiance de ses voisins, acquerra-t-e lle  un  empire réelle
m en t universel p a r  la confiance que toutes les nations 
m ettron t dans son équité. L ’univers entier sera alors in -

absence n’;i jamais été (|ue temporaire et que même la connaissance qu’il 
avait des affaires de Pologne fut une des causes qui nous détermina dans le 
temps à ie  fixer dans le poste (ju’il occupe. Nous saisissons avec plaisir cette 
occasion d ’assurer Votre Majesté du désir que nous avons de rétablir dans 
leur entier et de perpétuer les liaisons qui ont existé depuis un temps im
mémorial entre la France et la Pologne ainsi qu’entre les lîois nos prédé
cesseurs et ceux de Votre Majesté. Sur ce, nous prions Dieu qu’il vous ait, 
TRÈS-HAUT, TRÈS-KXCKLLKSIT ET TRÈS-PUISSANT PRINCE NOTRE TRÈS-CHER ET 
t r e s - a m é  b in  FRÈRE, e n  sa sainte et digne garde. Écrit à Paris l e  1 6  février 
1 7 9 1 .

Votre bon frère,
L o u i s .

( Et plus bas : )
M o n t m o r i n .
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téressé à la conservation de la F rance et de sa grandeur 1. 
J ’aime à m ’occuper de ce tableau de bonheur,  ne fût-ce 
que pour me distraire de la vue continuelle des objets 
désastreux qui m ’environnent 2. Il faut cependant q u e je  
vous dise qu ’au jour d ’aujourd’hui seulement doit se faire 
une opération qui rétablira dans ce malheureux royaume 
le cours de nos tribunaux anciens. Après toutes les m e
sures que j ’ai prises pour cela, je devrais même en être 
sûr, cependant je suis trop  accoutumé aux revers pour 
croire à aucun succès avant l ’événement. Si celui-ci ré 
pond à mon a t ten te ,  ce sera le premier contentement que 
j ’aurai eu depuis deux ans. Du reste , je suis encore aussi 
mal que j ’étais pou r  ma situation personnelle , et ce pays 
perd  encore tous les jours du côté du roi de Prusse 3.

1 On voit <jue le Roi partageait les illusions qui accueillirent le (iébut 
du règne de Louis XVI. Frédéric II y fait allusion dans ses Mémoires avec 
une âpre ironie: « Louis XVI, parce qu’il ne faisait que de devenir roi, fut 
d abord applaudi; son regne était l’âge d’or; personne ne serait mécon
tent sous son gouvernement, il ramenait les temps de Saturne et de Rhéa. 
C’était là le langage de l’enthousiasme. » M ém oires de F rédéric  IT, tonie II , 
p .  3 8 2 .

2 A tous les malheurs de la Pologne était venue s’ajouter une inondation 
de la Vistale qui causa des pertes considérables. La délégation de la diete 
poursuivait ses travaux au milieu rie la plus grande confusion; la delimita
tion des nouvelles frontières amenait sans cesse des troubles, et les troupes 
étrangères ne quittaient point le pays. On finit cependant par tomber d ’ac
cord sur la constitution du conseil permanent qui devait désormais admi
nistrer l’État sous la présidence du Roi. On décida qu’il serait réparti en 
cinq sections : la première réglerait les affaires d administration intérieure, 
la seconde les questions de police générale, la troisième celles de la guerre, 
la quatrième les relations extérieures, la cinquième les affaires contentieu- 
ses. C’est sans doute à cette dernière disposition que le Roi fait allusion en 
parlant du rétablissement prochain du cours régulier de la justice.

3 Sous prétexte que le cabinet de Vienne avait étendu ses limites au- 
delà des points fixés par le traité de partage, les Prussiens avaient pris 
possession de la vieille et de la nouvelle Netze en les ajoutant à la partie 
de la Pomérelie qu’ils possédaient déjà. Stanislas-Auguste, espérant tirer 
quelque fruit du désaccord qui s’était manifesté à cette occasion entre les 
deux cours de Vienne et de Berlin, envoya le comte Branicki à Saint-Pé
tersbourg pour exciter, s’il était possible, le mécontentement de l’Impéra
trice. Est-il besoin de rappeler l’inutilité de cette démarche ?
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CXLV

M A D A M E  G E O F F R IN  AU R O I 

Grimm à Varsovie. — Eloge de Louis XVI. — Il vient de se faire inoculer.

A Paris, co 27 juin 1774.

(Réponse à la lettre du 8 ju in  '.)

Je suis bien aise que Votre Majesté n ’ait aucun sujet de 
m écontentement du sieur Sellouf; et je suis bien aise aussi 
que Votre Majesté ait goûté l ’esprit et le caractère de 
Grimm. Ayant vu sa personne ,  vous aurez plus d ’agré
m ent et de confiance dans son commerce littéraire. Je suis 
persuadée que Diderot n ’aurait pas eu tan t  d ’analogie 
avec votre caractère et votre esprit que Grimm. Je crois 
que celui-ci sera content de Votre Majesté. J ’aurai un 
grand plaisir de parle r  de vous avec lui. L e  procédé de 
Diderot avec Votre Majesté est im pertinent;  mais il n ’a 
aucun usage du m onde,  et encore moins de ce que l’on 
doit à un Roi.

Le  nôtre n ’a que dix-neuf ans, mais il m ontre de bonnes 
qualités e t envie de bien faire. Le m ot de justice lui plaît, 
et le contra ire  le révolte. 11 s’agit pour notre bonheur des 
personnes d o n t  il sera en tou ré ;  à son âge , on n ’a pas 
encore cette fermeté de caractère qui rend ferme dans ses 
résolutions, et cette connaissance des hommes qui fait 
bien choisir ceux à qui on doit donner sa confiance. 
Il est à p résent dans la crise de l’inoculation qui paraît  
p rendre  une bonne to u rn u re ,  ainsi q u ’aux princes, ses 
frères 2. Cela fait une cour bien jeu n e ,  les vieux courtisans

1 Cette lettre manque.
2 Louis X V I, le comte de Provence et le comte d ’Artois, s’étaienl fait
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et amis du  feu Hoi sont bien déroutés 1. II est vrai que les 
Parisiens sont ce que l ’on sait ,  mais ce q u ’ils a im ent le 
m ieux, c ’est d ’aimer leur Roi. Les Polonais ne sont pas 
de m êm e; il ne tena it  q u ’à eux d ’etre heureux et de 
vous le re n d re ,  ils ont bien pris la m arche contraire.

Je suis aussi étonnée que l ’est Votre Majesté de ce que 
sa santé résiste à tous ses m alheurs;  je n ’ose plus me 
livrer à l ’espérance de les voir finir. E t  c ’est aussi triste
m ent que tendrem ent que je baise les belles mains de 
Votre Majesté.

Je sais que vous êtes en jouissance de votre adorable 
sœur, m adam e la grande générale. Je supplie Vôtre Ma
jesté de me perm ettre  de lui présenter mes tendres et res
pectueux hom m ages; elle est m a divinité.

inoculer, en juin 1774, sur le conseil de Lieutaud, le premier médecin du 
Roi. La cour fut fort surprise de cette décision. Connue en France 
des 1 /2 3 , 1 inoculation n’était encore pratiquée que rarement et avec la 
plus grande défiance. Voltaire, Buffon, d’Alembert et beaucoup d’écri
vains du temps s étaient efforcés de la faire connaître, et en 175í), Tron
chili avait inoculé les enfants du duc d’Orléans. Néanmoins ce procédé 
n était point devenu populaire : l’exemple que donna Louis XVI fit une 
vive impression et triompha du préjugé. D’Alembert s’empressa d ’en 
inlormer le roi de Prusse le l 0*1, juillet 1774 en ces termes : « L’inocu
lation du Roi et de la famille royale, à laquelle on était bien loin de 
s attendre il y a un mois, prouve que la raison est écoutée, et donne tout 
à la fois bon espoir et bon exemple. » Voltaire rappelle le même fait dans 
le Siècle de L ouis X V  : « L ’histoire n ’omettra point, d it-il, que le Roi, 
petit-fils de Louis XV, le comte de Provence et le comte d ’Artois, tous 
trois dans une grande jeunesse, apprirent aux Français, en se faisant ino
culer, à braver le danger pour éviter la mort. »

1 L ’avénement de Louis XV1 fut, en effet, le signal de la chute des 
principaux conseillers de son aïeul. Le duc d ’Aiguillon fut remplacé aux 
affaires étrangères par M. de Vergennes, et à la guerre par le maréchal du 
Muy; M. de Maupeou rendit les sceaux qui furent confiés à M. de Miro- 
mesnil ; M. de Boynes céda le ministère de la marine à M. de Sartine, et 
Ťurgot devint contrôleur général des finances à la place de l’abbé Terray. 
Le chef du cabinet fut M. de Maurepas avec le titre de ministre d’État. 
Madame du Barry et son entourage furent éloignés. Ces choix n’étaient pas 
également heureux, et 1 on apprit surtout avec étonnement le retour aux 
affaires de M. de Maurepas, qui avait alors soixante-quinze ans et une réputa
tion de légèreté plus grande encore peut-être qu’il ne la méritait. A la date 
de la lettre de madame Geoffrin, qui manifeste assez peu d’enthousiasme,
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C X L V I

L E  R O I A M A D A M E  G E O F ER IN .

Боппе impiession que le Koi a pardee du voyape de Grimm. — Toute 
l ’Europe a les yeux fixés sur la France. — Prochaine orpanisation chi 
nouveau pouvernernent de Polopne. — Traité de Kutschuck-Kaïnardji 
entre la Russie et la Porte.

Ce 3 août 1774.

Oui, j ’.ii goûté l’esprit et le caractère de G rim m , et il 
m ’a paru  (du moins il m ’a su Caire croire) que le mien lui 
convenait. Je  sais bien qu ’on réussit assez aisém ent à 
faire croire cela aux Rois. Mais il y a pourtant de la diffé
rence de ceux qui, nés sur le trône, ont été d ’ailleurs gâtés 
p ar  la fortune, à ceux q u i , nés particuliers et exercés par 
de longues adversités, sentent très-bien et discernent vite 
le malaise ou le peu de sympathie q u ’ils inspirent.

Il est vrai que toute l’Europe a les yeux ouverts sur le 
nouveau règne en France. Il semble que toutes les curio
sités politiques et de société se sont réunies sur ce po in t-  
là. On s’en p rom et généralem ent de grands biens. Quel
ques bruits  de sévérité contre les protestants ont seulement 
affligé les partisans de la tolérance 1.

Ic i,  les choses paraissent s’approcher d ’une fin qui doit

Maurcpas et M. de Yerpennes étaient seuls désipnés. La démission du 
chancelier Maupeou est du 2 juillet, et ce fut dans le courant de ce même 
mois que M. de Sartine et Turgot entrèrent au ministère.

1 Ces inquiétudes étaient assez mal fondées avec un pouvernernent qui 
venait de choisir Turgot pour un de ses ministres et qui allait appeler peu 
de temps après (juillet 1775) Malesherbes dans ses conseils. La piété du 
Roi éta it, d’ailleurs, aussi libérale que sincère. L’attitude du clerpé avait 
sans doute donné lieu aux rumeurs que constate Stanislas-Auguste : il se 
prononça, en effet, contre le rappel des parlements suspects de jansé
nisme, sous prétexte que leur retour ramènerait l’irrélipion, et l’année sui
vante, dans son assemblée quinquennale, il devait demander le maintien 
et même l’apgravation des lois contre les protestants.
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donner une nouvelle forme de gouvernem ent,  q u ’on p ré
tend appeler meilleure que la précédente , et dont la base 
doit être la d im inution du pouvoir royal; vous n ’imagi
niez pas que ce pouvoir péchât par le trop d ’étendue 1.

L a  paix des Russes avec les Turcs est la plus avanta
geuse possible pour les prem iers ,  et la destinée a paru  
vouloir exprès y  m ettre même (s’il est permis de s’expri
mer ainsi) de la galanterie pour  l ’impératrice de Russie 2.

1 Allusion à l’organisation du conseil permanent. (Voyez la note de la 
lettre du 25 juin 1774.)

2 Le traité de Kutscliuck-Kaïnardji, conclu entre la Russie et la Tur
quie le 10-2t juillet 1774, non-seulement était un beau succès pour 
le cabinet de Saint-Pétersbotirg, mais encore lui réservait pour l’avenir 
des avantages plus précieux encore que ceux dont il le mettait dès lors 
en possession. Le baron Thugut, depuis ministre des affaires étran
gères à Vienne, à cette époque internonce à Constantinople, appréciait 
en ces termes cet acte diplomatique dans une dépêche adressée à sa 
cour : u C’est un modèle d’habileté de la part des diplomates russes et un 
rare exemple de simplicité de la part des négociateurs turcs. Aux terme* 
de ce traité, la Russie sera toujours maitresse, quand elle le jugera à 
propos, d’opérer des descentes sur la mer Noire. De sa nouvelle frontière 
de K ertch, elle pourra conduire en quarante-huit heures un corps 
d armée jusque sous les murs de Constantinople. >» Cette situation n’était 
pas cependant le plus grand bénéfice acquis par les deux plénipotentiaires 
russes, le comte Romanzow et le prince Repnin. Le cabinet de .Saint- 
Pétersbourg, tout en paraissant abandonner ses conquêtes et reculer jus
qu’au Bug après s’ètre avancé jusqu’au Danube, gardait Kertch et lenikalé 
en Crimée, Azow, clef de la mer de ce nom, et le fort de Kinburn, posi
tions qui lui assuraient, dans un délai rapproché, la possession de la 
Crimée, du district d’Oczakow et de la Bessarabie : c’était, toutefois, dans 
les concessions d’ordre politique arrachées à la Porte-Ottomane qu’il faut 
chercher le véritable intérêt du traité de Kaïnardji. La Russie, imposant 
au Sultan le devoir de protéger la religion chrétienne, ses églises et des 
pèlerins russes aux Lieux-Saints, obtenant le droit de faire, en faveur des 
chrétiens, des représentations que la Porte s’engageait à prendre en consi
dération, plaçait sous son patronage tous les grecs orthodoxes de l’empire 
turc ; Catherine II exigeait en même temps pour ses sujets le bénéfice des 
_ , ' 'ations françaises et anglaises ; elle se trouvait, de plus, investie du 
droit d’intervenir dans les questions où les principautés danubiennes 
seraient intéressées, e t, en témoignant sa sollicitude aux îles de l’Archipel 
aussi bien qu’aux provinces caucasiques de Mingrélie et de Georgie, deve
nait, en réalité, leur protectrice naturelle à l’avenir. Le cabinet de Saint- 
Pétersbourg acquérait donc la faculté de s’immiscer profondément dans les 
affaires intérieures de l’empire turc, et s’emparait ainsi du premier rôle en 
Orient. Le résultat de ce traité célèbre ne se fit pas attendre : cinq ans
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Cette paix a été signée au même jour auque l,  soixante- 
trois ans au p a ravan t,  celle du  P ru th  avait été signée p ar  
Pierre le G ra n d , et c ’est le prince liepnin qui a signé 
celte paix-ci.

Ma sœur vous rend toutes les tendresses que vous lui 
mandez p ar  moi. Depuis quelques semaines elle demeure 
à une campagne à quelques lieues d ’ici. Je  vais la voir de 
temps en temps. Mais ce n ’est pourtan t pas la même 
chose comme quand  elle est en ville. Apparem m ent il 
serait mal pour moi d ’avoir un contentem ent un peu  en
tier en aucun genre. Il sera curieux de voir combien un 
homme affligé en tous sens peut résister à la peine.

Puissiez-vous n ’avoir aucune espèce de peine! C’est ce 
que je vous souhaite de tout mon cœur.

après, la convention explicative do 1779 réduisait à une suprématie nomi
nale l’autorité du Sultan en Crimée, e t, en 1783, cette presqu’île était 
annexée à la Russie qui déclarait, par le manifeste de Saint-Pétersbourg 
(8 avril), s’y établir «pour préserver la tranquillité du pays et y améliorer 
le sort du peuple n. La Turquie dut sanctionner cette conquête par la 
convention de Constantinople de 1784, et l’année suivante la Géorgie 
était placée sous la suzeraineté russe. Telle fut pour la Porte la funeste 
issue de la guerre qu’elle avait entreprise à propos des affaires de Pologne : 
le traité de Kustchuck-Kaïnardji n’était, d ’ailleurs, que le point de départ 
de la série d’actes diplomatiques qui devaient progressivement diminuer 
les ressources de la Turquie, et l’amener à la situation où elle se trouvait 
au moment de la guerre de 1853.
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CXLY1I
M A D A M E  G E O F F R I N  AU ROI

Maladie de Gi imm durant son retour de Pologne. — Fixation des revenus
du Roi. — Souvenir de l’attitude du prince Repnin à Varsovie. —
M. Granowski.

À Paris, ce 4 septembre 177І.

(^Réponse à la lettre du 3 août.)

Le pauvre Grimm, dont Votre Majesté me paraît  très- 
contente, a été bien malade dans sa route. Il n ’est pas en
core de retour. Il me sera bien doux de parler de Votre 
Majesté avec un homme bien capable de vous avoir bien 
co n n u ,  et qui sera sûrem ent pénétré  de reconnaissance 
des bontés don t  vous l’avez comblé et honoré. Il n ’est pas 
ingrat.

Madame Lullie me m ande que Votre Majesté ne pourra  
plus en faire, qu ’on lui ôte la distribution généralem ent 
de toutes les grâces 1. Il est sûr que vous n ’avez pas beau
coup à vous louer de ceux que vous en aviez comblés. Elle 
me dit aussi que l ’on a arrangé et fixé votre re v e n u 1 : 
vous ne serez plus q u ’un Roi pensionné; mais en vérité, 
la vie que Votre Majesté mène depuis sept ou huit ans 
doit vous faire regarder la tranquillité comme le plus 
grand de tous les biens. Je  p rends la liberté de dem ander 
à Votre Majesté si on payera  vos dettes. Il n ’est pas pos-

1 Allusion à la décision de la diète.
2 La diète avait déterminé les revenus du Roi par un arrangement signé 

le 6 août précédent. La liste civile se trouva fixée à cinq millions de flo
rins polonais (environ sept millions de livres tournois). Sur cette somme le 
Roi dut entretenir scs gardes; ses dettes furent en outre payées, ses 
avances remboursées, et quatre starosties lui furent accordées à titre hé
réditaire.
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sible que vous n ’en ayez pas de considérables 1 ; il vous 
serait impossible de les payer sur le revenu que l’on vous 
laisse.

Il faut quelques années pour juger notre jeune Roi. 
Ju squ’à présent tout ce q u ’il a fait donne de bonnes espé
rances. On craignait une sévérité q u ’il n ’a po in t;  il montre 
même le contraire. Il n ’a eu aucune instruction, et un Roi 
a bien des choses à apprendre! Il est jeune; pourvu qu ’il 
soit bien entouré, il s’instruira.

Quand je me rappelle comme le prince Repnin en usait 
avec Votre Majesté, pendant mon séjour à vo tre  cour, je 
n ’en tendsi po int j>rononcer son nom sans peine, et je ne 
l’ai point vu q u ’avec répugnance. Je  n ’ai jamais vu porter 
l’insolence au point où il la po r ta i t  avec Votre Majesté. Il 
n ’était pas digne de signer cette paix si avantageuse à sa 
souveraine. L ’époque des soixante-trois ans est, comme 
le dit Votre Majesté, une galanterie de la destinée '2 ; mais 
c ’est une époque bien glorieuse pour le géné ra l3.

A utant mon cœ ur se resserre au nom de Repnin, au tan t 
il se dilate au nom de cette adorable grande générale. Ah! 
si je pouvais jamais la revoir, mais, bê las ! . . .  Madame 
Lullie me m ande  q u ’elle est avec cette princesse à cette 
campagne, qui fait à Votre Majesté une prom enade jour
nalière. Votre Majesté regarde ce petit  éloignement comme 
une grande peine. Dans la tris te  situation de Votre Ma
jesté la multiplicité des jhqûres fait une plaie. Celle que 
vos malheurs font à mon cœ ur est bien grande.

Comme j ’allais fermer cette lettre, j’en reçois une de 
recom m andation, par M. Granowski, de Votre Majesté. 
J ’allais sortir quand  il est venu chez moi. Tout ce qui se

1 E l le s  s ’é l e v a i e n t  à p r è s  d e  s e p t  m i l l io n s  d e  l iv res .
<¿ L e  R o i  a v a i t  r a p p e l é ,  d a n s  sa  l e t t r e  d u  3  a o û t ,  q u e  le  t r a i t é  d e  K a ï -  

n a r d j i  ( 2 1  j u i l l e t  1 7 7 4 )  a v a i t  é té  s igné  le s o ix a n te - t ro i s iè m e  a n n iv e r s a i r e  
d u  t r a i t é  d u  P r n t h  (2 1  j u i l l e t  1 7 1 J ) .

* L e  général R o m a n z o w  av a it signé le  tra ité  av ec  le p rin ce  R ep n in .
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présente recommandé p ar  Votre Majesté est sûr d ’être bien 
reçu par moi. Je n ’ai pas eu le temps de lui faire de ques
tions, mais je le reverra i.

С X L  V I I I
M A D A M E  G E O F F I U N  A U  R O I

R e t o u r  d e  G r i m m  à P a r i s .  —  L a  vi l le  d e  V a r s o v ie  d e p u is  le  p a r t a g e .  —  
R é i n s ta l l a t io n  de s  a n c i e n s  p a r l e m e n t s  p a r  L o u i s  X V I .  —  A p p r é c i a t i o n  
d u  c a r a c t è r e  d e  L o u i s  X V

A Paris, ce 11 novembre 1774.

J ’ai le délice de parler presque tous les jours de Votre 
Majesté avec un homme qui l ’a vue depuis peu de temps, 
qui est comblé de ses bontés et de ses présents, qui adore 
m adam e la grande générale, enlin Grimm qui prend  part 
à tous les sentiments que j ’ai pour Votre Majesté et pour 
votre céleste sœur.

Je  l’en aime bien davantage ce Grimm, de voir combien 
il est attaché à Votre Majesté. Hélas! il m ’a dit q u ’il n 'a 
vait trouvé que Votre Majesté qui fut triste dans Varsovie. 
Il m ’a indignée en m e disant que l ’on est gai, que I on 
y danse, que l ’on y chan te ;  enfin que Varsovie ne p ré
sente point les calamités pub liq u es1. Un peuple si insen
sible est fait pour être subjugué; aussi je  ne m ’intéresse 
plus q u ’au m alheur personnel de Votre Majesté et des p e r 
sonnes qui lui sont chères. Votre sort est-il décidé, arrêté, 
fixé, et vos dettes payées? Car voilà l ’essentiel. Vous devez 
av oir abandonné toutes ces idées que vous vous étiez faites 
d ’être un grand Roi, un bon Roi, vous ne devez plus dé
sirer que d ’être un Roi tranquille.

1 C ette op in ion  dc G rim m  su r  les d ispositions de la  ville de V arsovie ne 
do it ê tre  accep tée que sous bénéfice d ’in v en ta ire . M adam e G eoffrin  sem ble 
o u b lie r q u e  G rim m  éta it to u t dévoué à la R ussie.
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Le nôtre a rétabli liier dans un lit de justice l ’ancien 
parlement. Cette cérémonie s’est passée avec beaucoup de 
dignité de la par t  du Roi, et de contentement de la p a r t  du 
p eu p le1. Vous en aurez tous les détails dans les papiers 
publics. Voilà tout ce que le feu Roi avait fait entièrem ent 
d é tru i t ;  il n ’y avait que sa m ort qui pû t opérer un  tel 
changem ent.  Son indifférence p our  son état de Roi, et sa 
faiblesse p o u r  ses entours ont fait tous nos malheurs et ne 
l’avaient pas rendu heureux. Il avait souvent des remords. 
Il avait de l’esprit, connaissait fort bien les hommes et les 
affaires, mais sa faiblesse était un obstacle à tou t bien. La 
faiblesse du caractère est une m er dans laquelle se noient, 
les vertus et les talents.

J ’espère que Votre Majesté voudra bien me dire quand

1 L e  n o u v e a u  m i n i s t è r e  a v a i t  lo n g te m p s  h é s i t é  à  r é t a b l i r  le s  p a r l e m e n t s ,  
q u e  le c o u p  d ’E t a t  d e  177 1  a v a i t  s u p p r i m é s .  Il é t a i t  f o r t  g r a v e ,  en  e f f e t ,  
d e  r e v e n i r  s u r  u n  a c t e  a uss i  s o le n n e l  d e  l ’a u t o r i t é  s o u v e r a i n e ;  m a is  en f in  
le c h a n c e l i e r  M a u p e o u  a y a n t  d u  r e n d r e  les s c e a u x ,  il s e m b l a i t  n a t u r e l  de  
d é c i d e r  le  r e t o u r  de s  m a g is t ra t s  q u ’il  a v a i t  ex i lés .  L e s  n o u v e a u x  p a r l e m e n t s  
é t a i e n t  f o r t  i m p o p u l a i r e s ;  l ’o p i n io n  l i b é r a l e  d u  m o m e n t  le s  c o n d a m n a i t  
av ec  u n e  i r r é s i s t i b l e  é n e r g ie ,  e t  to u s  les  a d v e r s a i r e s  de s  d e r n i e r s  a c t e s  d e  
L o u i s  X V  se p r o n o n ç a i e n t  p o u r  l e u r s  p r é d é c e s s e u r s ;  le  c o u r a n t  d e s  id é e s  
d u  t e m p s ,  p a s s i o n n é m e n t  o p p o s é  à l ’a r b i t r a i r e ,  r é c l a m a i t  u n e  m e s u r e  d é c i 
s ive  q u i  d e v a i t  r e p l a c e r  s u r  l e u r s  s ièges le s  m a g is t r a t s  d é p o s s é d é s .  E n f in  les  
p r in c e s  d u  s ang  e t  le s  d u c s  e t  p a i r s  i n s i s t è r e n t  d a n s  le m ê m e  sen s  a u p rè s  
d u  R o i .  M .  d e  M a u r e p a s  r e s t a i t  c e p e n d a n t  in d é c i s  p o u r  p lu s ie u r s  c a u s e s ;  
d ’a b o r d  les n o u v e a u x  p a r l e m e n t s  é t a i e n t  d é f e n d u s  p a r  l’a r m é e ,  q u i  les ava i t  
s o u t e n u s  p a r  e s p r i t  d ’o b é i s s a n c e  so u s  L o u i s  X V ,  e t  q u i  n e  v o u l a i t  p o i n t  
p a r a î t r e  se d é j u g e r ;  e n s u i t e  p a r  le  c l e r g é ,  q u i  r e d o u t a i t  les t e n d a n c e s  j a n 
s é n i s te s  d e s  a n c i e n s  m a g i s t r a t s .  L ’a r c h e v ê q u e  d e  P a r i s ,  n o t a m m e n t ,  se  d é 
c l a r a i t  c o n t r e  u n e  r é a c t i o n ,  e t  a v a i t  i n té r e s s é  à  s o n  o p in i o n  M e s d a m e s ,  
t a n t e s  d u  R o i ,  q u i  n ’é t a i e n t  p a s  san s  i n f l u e n c e  s u r  l e u r  n e v e u .  11 y  a v a i t  
é g a l e m e n t  à  c r a i n d r e  le m é c o n t e n t e m e n t ,  l’e s p r i t  t r a d i t i o n n e l l e m e n t  f r o n 
d e u r  d e s  a n c i e n s  p a r l e m e n t a i r e s ,  e t  le  r é t a b l i s s e m e n t  d e s  a b u s  r é e l s  q u e  
M a u p e o u  a v a i t  s u p p r i m é s  e n  r e c o n s t i t u a n t  l ’o r d r e  j u d i c i a i r e  s u r  d e  n o u 
ve l les  b a se s .  L e  c o n se i l  d e s  m in i s t r e s  é t a i t  fo r t  d iv i s é ;  M .  d e  V e r g e n n e s  
s u r t o u t  se p r o n o n ç a i t  c o n t r e  le r a p p e l ;  m a is  M .  d e  M a u r e p a s ,  a p r è s  a v o i r  
l o n g u e m e n t  b a l a n c é  le  p o u r  e t  le  c o n t r e ,  p r i t  so n  p a r t i  e n  f a v e u r  de s  a n 
c ie ns  p a r l e m e n t s ;  L o u i s  X V I  r a p p e l a  le s  m a g is t r a t s  e x i l é s ,  fixa la d a t e  d u  
21  o c to b r e  1 7 7 4  p o u r  l e u r  r e n t r é e ,  e t  le 1 0  n o v e m b r e  t i n t  u n  l i t  d e  ju s t i c e  
p o u r  la  r é in s t a l l a t i o n  s o le n n e l le  d u  p a r l e m e n t  d e  P a r i s .  L e s  c o u r s  p r o v i n 
c ia les  f u r e n t  r é in t é g r é e s  p e u  d e  t e m p s  a p r è s .
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son état sera assuré, et surtout si l ’on paye ses dettes. 
Quelque revenu q u ’on lui donnât,  s’il (allait payer des 
dettes, Votre Majesté serait toujours mal à son aise.

Je baise les belles mains de Votre Majesté avec ten
dresse et respect.

CXLIX
L E  R O I  A  M A D A M E  G E O F F R I N

D é s i r  île r e p o s .  —  A p p r é c i a t i o n  d e  l ’a f fa i re  d e s  p a r l e m e n t s .  —  D é s i r  d e  
re v o i r  G r i m m  s’il q u i t t e  d e  n o u v e a u  la  F r a n c e .

Ce 17 octobre 1774.

Votre lettre, du 11 novembre, m ’apprend  le re tour de 
Grimm à Paris. Cela me rassure en grande partie sur sa 
santé qui, ce me semble, a grand  besoin que son âme et 
son corps aient du  repos. Ah ! du repos! du repos! Je  ne 
connais, je ne fais presque plus de souhaits que celui-là! 
Àh ! m am an , quel tourm ent que celui dans lequel je vis 
depuis tan t  d ’années ! Toujours des apparences, des b luet- 
tes, et puis rien !

Vous me dites : que voilà tout ce que le feu Roi avait 
fait entièrem ent détruit .  Il se peu t que je  voie mal à cinq 
cents lieues; mais de la façon que je vois, il me paraît que 
Louis XVI n ’a changé q u ’en apparence, mais que, dans 
le fond, il n ’a fait, au contraire, q u ’achever l ’ouvrage de 
son g ran d -p ère .— E t voici comme je l ’entends : Louis XV, 
après avoir patienté longtemps, a dit enfin : « Mon parle
m ent outrepasse ses bornes, je l ’en punis en le cassant. » 
Mais comme ces bornes n ’é taient pas exactement connues, 
parce q u ’elles n ’avaient jam ais été nettem ent prononcées, 
cela produisait une apparence de despotisme qui a donné 
tort  au feu Roi dans l’esprit de sa na tion .  Qu’a fait 
Louis XVI? Il a prescrit ces bornes, et d ’une m anière qui
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décide la dispute en faveur du pouvoir royal, bien plus au
thentiquem ent q u ’elle ne l ’a jamais été ci-devant, et ces 
mêmes Français qui trouvaient à redire à ce que Louis XV 
défendît son au to ri té ,  applaudissent à Louis X V I ,  qui 
vient d ’agrandir la s ien n e1. Cela prouve bien qu 'outre  
le bon droit, il faut avoir pour soi du  bonheur. Car enfin, 
de quoi se réjouit-on si fort à Paris? Ce ne peu t être au 
vrai que du re tour des individus de l’ancien parlem ent, 
q u ’apparem m ent on affectionnait davantage que ceux du 
nouveau. Mais, à cela près, dites-moi ce q u ’on a gagné? La 
certitude q u ’après deux remontrances, ce même parle
ment qui, autrefois, pouvait encore en faire une infinité 
d ’autres, est obligé purem ent et simplement d ’exécuter les 
volontés quelconques du  Roi. Je ne prétends pas dire que 
cela soit mal, mais je dis seulement que Louis XVI est 
plus heureux que Louis XV, et que ce q u ’on attribue uni
quement à la faiblesse de Louis XV pour ses entours dans

1 Ce j u g e m e n t  d e  S t a n i s l a s - A u g u s t e  s u r  le  r a p p e l  d e s  p a r l e m e n t s  e s t  
q u e lq u e  p e u  s u b t i l ,  e t  d e  p lus  fo r t  d i s c u t a b l e .  S a n s  s’a sso c ie r  a u  s e n t i m e n t  
u n  p e u  ex ces s i f  de s  é c r iv a in s  q u i  o n t  a c c u s é  M a u r e p a s  d ’a v o i r  c o n se i l lé  à 
L o u i s  X V I  u n e  m e s u r e  q u i  p r é c i p i t a i t  s a  p e r t e ,  il e s t  dif f ic ile  d e  c o m p r e n d r e  
e n  q u o i  le  R o i  a u g m e n t a i t  s o n  p o u v o i r  e n  r e n o n ç a n t  a u x  r é f o r m e s  u t i le s  
(jue M a u p e o u  a v a i t  i n a u g u r é e s ,  e t  en  r a m e n a n t  d e s  m a g is t r a t s  a ig ris  p a r  la 
d i s g râ ce  e t  d i sposé s  â l ’o p p o s i t i o n .  L a  s u p p re s s io n  des  p a r l e m e n t s  a v a i t  é té  
s an s  d o u t e  u n  a c t e  à la  fois d e s p o t i q u e  e t  r é v o l u t i o n n a i r e ,  m a is  l e u r  r é t a 
b l i s s e m e n t  é t a i t  un  é c h e c  p o l i t i q u e  i m p o s é  a u  g o u v e r n e m e n t  p a r  u n e  o p i 
n io n  i r r é f l é c h i e ,  auss i  b i e n  q u ’u n  t r i o m p h e  p o u r  le s  a d v e r s a i r e s  d e  l’a u t o 
r i t é .  S ta n i s l a s - A u g u s t e  a p p r é c i e  d e  t r a v e r s  c e t t e  d é c i s io n  en  e l l e - m ê m e ,  
l o r s q u ’il  y  v o i t  u n  s u ccè s  p o u r  la c au s e  r o y a l e ;  le l ib é ra l i s m e  d u  t e m p s  en 
ju g e a i t  m ie u x  : il s ’é t a i t  d o n n é  u n  a u x i l i a i r e  d a n s  le s  p a r l e m e n t s  r a p p e l é s ,  
e t  a v a i t  fo rcé  la  r o y a u t é  à  se d é m e n t i r  s u r  u n  p o i n t  c a p i t a l .  L e  f o n d  d e  la 
q u e s t i o n ,  le s  a v a n t a g e s  o u  les i n c o n v é n i e n t s  d e  la  m e s u r e  a u  p o i n t  d e  vue  
j u d i c i a i r e  lu i im p o r t a i e n t  p e u  ; il a v a i t  o b t e n u  u n e  v ic to i r e  p o l i t i q u e ,  e t  p a r  
c o n s é q u e n t  a t t e i n t  so n  b u t .  I l  l ’a t t e i g n a i t ,  il e s t  v r a i ,  a u  p r i x  d e  la log iq u e ,  
c a r  le  ro i  d e  P o lo g n e  s ’é t o n n a i t  à  b o n  d r o i t  q u e  l’o p in io n  l i b é r a l e  se m o n 
t r â t  si f a v o ra b le  a u  r e t o u r  d e s  p a r l e m e n t s ,  q u i  d e v a i e n t  r a m e n e r  avec  eux  
t a n t  d ’a b u s  s u p p r i m é s  p a r  le c o u p  d  E t a t  d e  1 7 7 1 .  II n e  se r e n d a i t  p a s  
c o m p t e  d e  l’a u d a c e  de s  p a r t i s ,  d u  p e u  d e  s o u c i  q u ’ils o n t  d e  se c o n t r e d i r e ,  
e t  d e  l e u r  h a b i l e t é  à m a n i e r  t o u t e s  les a r m e s ,  s a n s  le  m o i n d r e  s c r u p u l e ,  
p o u r  e n  a c c a b le r  l e u r s  e n n e m i s .
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l ’affaire du parlement, n ’était pourtan t q u ’une dém arche 
nécessaire. Louis XV a semé et Louis XVI recueille1.

Au reste, j ’applaudis sincèrement à ses succès, car dans 
tou t ce q u ’on apprend , son règne prom et tous les' redres
sements dont la France avait besoin ; mais plus je  pense à 
lui, et plus je trouve qu ’il n ’y a po in t de nations au monde 
dont il soit plus agréable d ’être le Roi que la française.

Dites-moi, je vous prie, est-il vrai que la vénalité de 
vos charges de judicature soit ré tab lie2? Je voudrais que 
la beauté du total ne fût gâtée p a r  rien. Mais il faut que 
je revienne à Grimm. Sortira-t-il encore de Paris? Ira-t-il 
encore au loin, ou bien forme-t-il quelque projet pour 
l’amélioration de son sort en France même? Je prends vé
ritablement intérêt à lui. Voila pourtan t un hom m e à qui 
les caresses ne tournent pas la tête, et dont la modestie a 
su se préserver également de la morgue philosophique! Il 
est incroyable combien il y en a peu qui se sauvent de là. 
Je parie dix. contre un que Grimm ne sortira p lu s 3, mais 
s’il le fait encore, engagez-le à repasser p ar  ici, car je 
m ’en promets pour sûr de l ’agrém ent sans aucun mélange 
des désagréments, et il n ’y a en vérité presque pas d ’hom 
mes de son genre dont je voulusse hardim ent dire autant.

1 Ce m o t  é t a i t  j u s t e ,  m a is  d a n s  u n  to u t  a u t r e  s en s  q u e  n e  le  s u p p o sa i t  
S t a n i s l a s - A u f ju s t e ,  q u i  se fa isa i t  d 'a i l l e u r s  d ’é t ra n g e s  i l lu - io n s  s u r  le  n o u 
v e a u  r è g n e  e t  s u r  l ’a v e n i r  d e  L o u i s  X V I .  L o r s q u ' i l  v a n t e  le  b o n h e u r  des  
ro is  d e  F r a n c e ,  on  d o i t  a v o u e r  q u  il p r e n d  m al  s o n  m o m e n t .

-  L e  r é t a b l i s s e m e n t  de» p a r l e m e n t s  a n c i e n s  e n t r a î n a i t  é v i d e m m e n t  la 
r e c o n s t i t u t i o n  de s  c o u r s  j u d i c i a i r e s  d a n s  leur»  a n c i e n n e s  fo r m es .  C e p e n 
d a n t  on  e m p r u n t a  q u e lq u e s  règ les  d e  d i s c ip l in e  e t  d e  p r o c é d u r e  à l ' o r g a n i 
s a t i o n  d u  c h a n c e l i e r  M a u p e o u .

3 L e  Hoi  e û t  p e r d u  s o n  p a r i ,  c a r  G r i i n m  fit d e p u i s  d e  n o m b r e u x  v oya ges  
à  P é t e r s b o u r g  n o t a m m e n t ,  a in s i  q u ’o n  le v e r r a  p lu s  l o in ,  en  1 7 7 5 .  11 q u i t t a  
la F r a n c e  a u x  a p p r o c h e s  d e  la  R e v o l u t io n  , e t  se  r e t i r a  à G o t h a ,  où  il m o u 
r u t  e n  1 8 0 7 .

31
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V iolentes invectives c o n tre  M . de  M aupeou et le p a rle m e n t q u ’il avait 
com posé. —  N écessité de la vénalité  des charges.

A Paris, ce 8 janvier 1775.

[Réponse à la lettre d u \ l  décembre 17 7 4 .)

J ’ni fait par t  à Grimm de la lettre de Votre Majesté; il 
est pénétré des bontés dont Elle l’honore. 11 a reçu la lettre 
qui lui était adressée, il y répondra comme il le doit. Sa 
santé n ’est pas mauvaise depuis son retour.

Tout ce qui s’était passé depuis quatre ans dans notre 
pays était l’ouvrage de la faiblesse du feu Roi et des baines 
personnelles ' .  Le chancelier Maupeou est le plus méchant 
de tous les hommes, et en même temps l’âme la plus vile 
q u ’il soit possible d ’imaginer. E tan t  dans le parlement, il

1 T out ce passage, 011 m adam e G eoffrin  se laisse e m p o r te r , à p ropos 
des p a r le m e n ts , à une v io lence d ’idées e t d ’expressions peu h ab itu e lle  à 
son ca rac tè re  tem péré  , p rouve à quel degré d ’exalta tion  en é ta it venue 
l’op in ion  p u b liq u e  m êm e chez les personnes les p lus calm es. M adam e 
G eofli in fo rce singu lièrem en t la n o te  : M . de M aupeou , cou rtisan  hab ile  
e t  a m b itie u x , n ’é ta it pas « le p lus m échan t de tous les hom m es d . La 
suppression  des p arlem en ts  n ’é ta it pas , com m e elle p a ra ît le c ro ire , le 
ré su lta t d ’une  co nsp ira tion  ou rd ie  de longue d a te ,  m ais la conséquence 
n a tu re lle  de l’antagonism e des m agistrats e t de la ro y au té . 11 falla it que 
l ’un des deux céd â t, e t ce ne  p o u v a it ê tre  le p rin ce . M aupeou  p ro lita  de 
ce tte  situ a tio n  p o u r réa liser u n e  réform e c o n s id é rab le , e t reco n stitu e r  un 
p a rlem en t sans au cune a ttr ib u tio n  p o litique . A ce p o in t de vue il a  été 
l’in itia te u r  d ’un  p rin c ip e  q u i dev a it ê tre  celui des tem ps m o d e rn e s , la 
sépara tion  abso lue des pouvoirs lég islatif e t ju d ic ia ire . Q u ’il y  a it  eu 
q uelque  b ru ta lité  d an s le p ro c é d é , n u l ne  le sau ra it n ie r , m ais il ne fau 
d ra it  pas cro ire  q u ’il a it envoyé tous les m ag istra ts , ainsi que le d it  
m adam e G eoffrin , « dans des lieux abom inab les où la p lu p a r t so n t m orts 
fau te  de  secours я . L e p lu s  g ra n d  nom bre  d ’e n tre  e u x , au c o n tra ire ,  re 
m o n tè ren t su r  leurs sièges lo rsque L ouis X V I les rappela  en 1774. Q u an t 
aux nouveaux m em bres d u  parlem en t q u e  m adam e G eoffrin  appelle  «« les 
o rd u res de Paris >» e t  « une infâm e com pagnie » , ils ne  m é rita ie n t pas d aussi 
du res ép ith è tes . S ans d o u te , en p résence  du m éco n ten tem en t qu i accueillit
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y était haï et méprisé. Son père, premier président, ne va
lait pas mieux que lui. Il rendait au parlem ent les mêmes 
sentiments que l’on avait pour lui, et se promettait bien 
de leur faire éprouver les effets de sa vengeance, quand  il 
en aurait les moyens. Pour y parvenir, il fit aux Choiseul 
la cour la plus basse et la plus assidue. M. de Choiseul le 
méprisait et le connaissait, mais croyant qu ’il en fereit 
tou t ce qu ’il voudrait, il le fit chancelier. Du momei t 
m ême, il se ligua avec M. le duc d ’Aiguillon et avec m a
dame Du Barry, dont il fut le plus bas complaisant. Tous 
les trois réunis, ils firent exiler M. de Choiseul, et tout de 
suite, il fit casser le parlement, et envoyer tous les m em 
bres dans des lieux abominables où la plupart sont morts 
faute de secours. E t  puis, il composa un nouveau parle
m ent avec toutes les ordures de Paris. L ’ancien parlement 
avait des torts vis-à-vis du Roi et du public ; mais c’étaient 
des torts qui ne méritaient de punition qu ’une simple ré 
prim ande. L ’indignité du nouveau parlement a causé de 
très-grands malheurs au publie, par les indignes jugements 
q u ’ils on t rendus. De plus, comme les familles honnêtes 
ne voulaient pas mettre  leurs enfants dans cette infâme 
Compagnie, elles ne savaient plus q u ’en faire. Tout le 
m onde ne peut pas mettre ses enfants dans le service ni 
dans le commerce. Tout est rentré dans l ’ordre. Il est im
possible que Votre Majesté, à la distance et à la différence 
du gouvernement, puisse juger de la situation où nous 
avons été pendant quatre ans. Pour ce qui est de la véna

le coup d ’É in t d u  20 ja n v ie r  1 7 7 1 , il fu t assez difficile à M aupcou  de  
re c ru te r  u n  nouveau  p e rso n n e l; m ais il p a rv in t à ram en er quelques-uns 
des a ne icq s m agistrats, e t com pléta  ses cadres p ar des abbés e t des avocats 
qui n 'a v a ie n t po in t lus tra d itio n s , les m oeurs, la science e t su r to u t le 
carac tère  élevé des vieux p a rlem en ta ire s , m ais qu i ne co n s titu a ien t p o in t 
u n  corps aussi m éprisable  q u e  le p ré ten d  m adam e G eoffrin . 11 y a trace  
d an s tou te  ce tte  ap p réc ia tio n , d ’un  e sp rit de  p a rti é v id en t, e t , ce q u i es 
p lu s rem arq u ab le  e n c o re , des em po rtem en ts  auxquels s’acco u tu m aien t 
m eilleurs esprits p lu sieu rs  années av a n t la R évolu tion .

31 .
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lité des charges, elle est absolument nécessaire dans notre 
pays, sans quoi, nous n ’aurions pas un sujet d ’une h o n 
nête famille, et le Roi n ’a que cette m anière de contenir 
son p a r le m e n t1. Rien ne prouve plus la noblesse des âmes 
de l’ancien parlem ent que d ’avoir sacrifié leur fortune 
p lu tô t que de céder au chancelier qui voulait leur faire 
enregistrer un  édit si infâme, q u ’il n ’a pas osé le proposer 
au plat parlem ent q u ’il avait composé lui-même, et com
posé g ra t is8. A la rentrée de l ’ancien parlem ent,  on ne 
lui a po int reparlé de ce vilain édit. Votre Majesté me 
perm ettra  de ne lui en pas dire plus que cela, m a main 
se refuse; elle ne peut plus que renouveler à Votre Ma
jesté ses tendres et respectueux sentiments. J ’attendrai 
avec grande impatience que le sort de Votre Majesté soit 
fixé 3.

1 O n a vu depuis com bien ce tte  o p in io n , adm ise  a lo rs et sou ten u e  p a r  
les hom m es les p lus d istingués, é ta it en réa lité  paradoxale . A u su rp lu s , le 
ra iso n n em en t de m adam e (ieoffrin  n ’est p a s  trè s -fo r t e t enco re  m oins c la ir .

2 O n sait <pie la cause d e te rm in an te  de  la suppression  des p arlem en ts  
fu t le refus d en reg is tre r  l’é d it  du  27 novem bre  1770 , (pii d é fen d a it aux  
d ifféren tes cou rs d  é tab lir  des re la tio n s  e n tre  elles, de su sp en d re  la ju s tice  
p o u r  des m otifs p o litiques e t de d o n n e r des dém issions à la su ite  de  d é li
b é ra tio n s com m unes. Cet ed it n ’é ta it pas u infâm e » com m e le p ré ten d  
m adam e G eoffrin  : il p résen ta it m êm e de  g ran d s avan tages en tra ç a n t 
n e tte m e n t la dé lim ita tion  du  pouvoir légitim e des p arlem en ts . Quoi 
q u ’il en  so it, la  scission p ro fo n d e  de  la  ro y au té  e t d e  la m ag istra tu re  
d a ta it de beau co u p  p lus lo in , e t la véritab le  orig ine de ce d issen tim en t é ta it 
dans les p ré ten tio n s  à l 'a u to r ité  p o litique  d o n t les p a rlem en ts  depu is des 
siècles n ’av a ien t jam ais  vou lu  se d é p a r tir . Sans nous a r rê te r  à exam iner 
ici la q uestion  de d r o i t ,  b o rn o n s-n o u s  à c o n s ta te r  que M . de M aupeou 
n ’avait pas à rep ré sen te r  l ’éd it au  n ouveau  parlem en t qu i ne  pouvait plus 
avo ir les n iâm es am b itio n s que  l ’an c ien , e t co n tre  lequel il e û t é té  rid icu le  
d e  vou lo ir se p ré m u n ir . A la r e n tré e  des an ciens m a g is tra ts , c o n tra ire 
m e n t à  ce que d it m adam e G e o ffr in , sans ra p p e le r  d irec tem en t l ’éd it 
de 1 7 7 1 , le g o u v ern em en t en  in sé ra  les p rin c ip a le s  d isp o s itio n s, sous une 
nouvelle  fo rm e , d an s  p lu sieu rs  éd ite que le p a rlem en t en reg istra  sans diffi
cu lté . Ces nouvelles m esu res in te rd isa ie n t le ren o u v e llem en t des re m o n 
tran ces  après l ’en reg istrem en t e t d éc la ra ien t que la suspension  de  la ju stice  
e t la dém ission  en co rp s se ra ien t considérés com m e des cas d e  fo rfa itu re .

а A llusion  aux  d iscussions de la d iè te  de Pologne su r les a ttr ib u tio n s  du  
Uoi e t ses rev en u s. Les p rin c ip a les bases é ta ien t p o sé e s , m ais on d iscu ta it 
encore les d é ta ils .
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M ort du  com te T yskiew icz. —  F in  de la d iè te . —  P re m iè res d ifficultés du 
conseil p e rm a n e n t. —  Le p rin ce  M ichel P on ia tow sk i nom m é co ad ju teu r 
de C racovie. —  L a fête des om bres de G rim m .

Ce 29 avril 1775.

Je vous reitère, ma chère m am an, mes remercîments 
les plus tendres pour tous les soins et tout le tracas que 
vous avez hien voulu vous donner pour ce pauvre Tys- 
kiew icz1. Il faut être vous pour en agir ainsi avec un 
étranger qui n ’avait auprès de vous d ’autre  titre pour 
cela que l ’amitié que vous me conservez et que vous me 
prouvez si bien! Toute la famille de ce pauvre défunt est 
pénétrée et s’extasie à votre seul nom. Je ne savais pas, il y 
a deux mois, que cette famille allait s ’approcher de la 
m ienne : le frère du défunt vient d ’épouser la fille de mon 
frère aîné. Jamais mariage ne fut conclu si vite.

Le legs de la m ontre du défunt à l ’abbé Vyrwiez est 
très-sagement destiné. Virwiez l’avait élevé et il est encore 
le factotum  de celte famille.

Le comte Potocki va être incessamment payé de ce qui 
lui reste du par le défunt Tyskiewicz. En conséquence de 
ce que vous me marquez au sujet du sieur de Saint-Leu, 
je vous prie de lui remettre  de ma p ar t  la bague ci-jointe, 
comme une m arque d em o n  estime et d e m a  bienveillance.

1 Le je u n e  coin te Tyskiewicz. é ta it m o rt récem m en t à P a r is ;  m adam e 
G eoffrin avait m anifesté  b eaucoup  d ’in té rê t p o u r  lui p en d an t sa d e rn iè re  
m a la d ie , e t s ’é ta it occupée  de ses affaires ap rès sa m o rt. Le frè re  d u  com te  
Tyskiew icz., g ran d  tré so rie r  de  L ith u a n ie , ven a it d ’épouser la n ièce  d u  
l îo i ,  C onstance P o n ia to w sk a , fille du  p rin ce  g ran d  c h a m b e lla n , frè re  a în é  
de  S tan islas-A u g u ste .
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Je I ui tiens véritablement compte de su manière d ’être à 
1 égard des Polonais qui se trouvent en France, et nom
mém ent à l’endroit de Tyskiewicz. Je suis bien aise aussi 
d ’apprendre par vous que Wielhorski a agi en bon com
patriote dans cette occasion. Il est juste et nécessaire que 
de quelque manière au moins, il fasse du bien à ses con
citoyens, après avoir tan t  et tan t  servi à leur faire du 
mal.

Il est temps que je vous dise un mot de moi. Voilà entin 
m a malheureuse diète finie et le conseil perm anent com
mencé. Il m ’a déjà occasionné des orages et il m ’a déjà 
procuré des tracas très-fâcheux. Il a été établi sur la di
minution des prérogatives royales. L ’on m ’a déclaré mi- 
nistériellcment que si je ne l’acceptais pas, le reste de mon 
pays allait être m isa  feu et à sang, et q u ’on publierait des 
placards dans tout le pays pour dire aux habitants : On 
ne vous ferait pas tous ces maux, si votre Roi ne s’obsti
nait pas à conserver en entier sa prérogative. Vous sentez 
bien que mou devoir de Roi patriote ne me perm etta it  plus 
après cela de m ’obstiner. Mais voyez, en tout, la bizarrerie 
de ma destinée! A peine le conseil perm anen t est-il com 
mencé que la plus grande partie de la nation, et surtout 
des grands, le prend en grippe et ne cherche q u ’à le chi
caner, à le déprécier, à lui nuire. E t  moi, une fois placé 
à la tête de ce conseil, je me trouve forcé à employer bien 
des peines, et à m ’exposer à toutes sortes de tracasseries 
d ’une espèce nouvelle pour défendre ce m ême conseil per
m anen t et l’empêcher de se com prom ettre  ou d ’être 
lésé. E t  pour mes revenus je ne puis absolument me p ro 
m ettre  rien de certain d ’ici à un  an, car, même dans six 
mois, je ne pourrai pas encore être bien tiré de l ’incerti
tude où je me trouve.

Mou frère est effectivement coadjuteur de Gracovie, et 
vous remercie bien tendrem ent de l’intérêt que vous y
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prenez Il a fallu user de surprise pour l’obliger à accepter 
cette coadjutorerie, tan t  il y a de peine à lui faire agréer 
ce après cpioi tant d ’autres courent.

Je n ’écris pas à p a r t à  Grimm aujourd’hui ; mais, si vous 
le voyez, je vous prie, dites-lui cpie je lui écrirai bientôt, 
et que la fête des Ombres est une bien jolie chose.

Adieu, m am an, pour cette fois. Je vous embrasse mille 
fois.

J ’ai reçu, dans votre lettre du 7 av r i l2, tous les comptes 
y annexés. Votre compte signé de Wielhorski, l’espèce de 
testam ent de Tyskiewicz, etc.

G U I

M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O Í

Réflexions su r  les voyajjes des je u n e s  gens. —  L e  com te W ielhorsk i se 
r e p e n t de sa c o n d u ite  : il v o u d ra it v endre  sa charge de  m aître  d ’hûtel de 
L ith u an ie . —  L e conseil p e rm an en t.

A Paris, ce 22 niai 1775.

S i r e  ,

J ’avais adressé, il y a hu it jours, à m adam e Lullie des 
petites plaintes bien douces sur le long silence de Votre 
Majesté, mais je n ’ai dans ce moment-ci que des remercî- 
ments à lui faire. J ’ai reçu une grande lettre, du *29 avril, 
p a r  laquelle Votre Majesté me dit  avoir reçu tous les p a 
piers du comte Tyskiewicz dont j ’étais inquiète. Je  suis 
bien contente que sa famille le soit de moi, j ’ai fait de mon

1 M ichel P o n ia to w sk i, le p lus je u n e  f rè re  d u  R o i,  é ta it déjà évêque de 
P lock depuis 1773 . Il d ev in t p lu s ta rd  archev êq u e  de  G nesne e t p rim a t 
d u  royaum e.

2 INous n ’avons p o in t la le ttre  de  m adam e G eoffrin  d u  7  av ril.
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mieux. Je redis encore q u ’il ne faut voyager que quand 
on est en âge d ’en profiler; les jeunes gens ne font que 
p rendre  le mauvais de chaque pays. Les voyages sont de
venus fort d ’usage, ils font partie de l’éducation ; nous en
voyons nos enfants dans les pays étrangers et ils nous en 
voient les leurs, et ils reviennent tous pis qu ’ils n ’étaient 
partis.

Le colonel Saint-Leu est presque tombé évanoui de joie 
en recevant la bague de Votre Majesté, et m ’a dit de plus 
q u ’il avait reçu l’indigénat ; ainsi le voilà heureux. C’est 
un bien bon et honnête homme, il n ’a jamais dit en sav ie  
dem al de personne : il augm ente le bien et excuse le mal. 
Si Votre Majesté trouvait une occasion de lui faire un petit 
bien-être, en vérité, ce serait une bonne action ; il lui faut 
bien peu de chose pour le combler, et les l 'olonais sont 
fort heureux de le trouver ici ; il aime véritablement les 
Polonais. J ’ai dit à Wielhorski que vous étiez content de 
lui, et que vous espériez qu ’il réparerait  tous ses torts. 
Ayant vu q u ’il p renait  la chose doucement, je lui ai lu 
tou t simplement l’article de votre lettre où vous dites q u ’il 
a fait t a n t  et tan t  de mal à ses compatriotes. Il ne s ’est jus
tifié qu ’en disant qu ’il avait cru faire le contra ire ,  mais 
q u ’il était très-repentant. Il voudrait bien re tourner en Po
logne, mais ses dettes le re tiennent ici. Il est fort m écon
tent de son fils aîné.

Enfin Votre Majesté parle de ses affaires, et je vois que 
cette malheureuse diète, que vous nommez ainsi, est enfin 
finie. E t  ce conseil perm anen t  commencé, qui ne vous 
laisse, ii ce q u ’il me paraît ,  que le nom de Roi, et cepen
dan t tous les tracas de la royauté. La condition avec la
quelle on a proposé à Votre Majesté d ’accepter ou de 
refuser ce conseil pe rm anen t  ne laissait pas le choix ; il fal
lait bien dire oui : mais quel oui! Enfin, tout me para î-  
ra i tb o n  si Votre Majesté était tranquille, que ses revenus
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fussent suffisants pour le faire vivre avec dignité, et qu'il 
eût assez d ’aisance pour faire du bien à tous les gens qui 
lui sont attache's. Vous seriez bien malheureux si vous ne 
pouviez pas rendre heureux vos entours! Vous voilà donc 
obligé de soutenir ce conseil, ce conseil qui est votre 
maître. E n  vérité, je ne crois pas q u ’il y ait rien de pis 
que vos constitutions. L a  royauté est un fantôme, et la 
liberté en est un autre, et j ’ai bien peur que vos revenus 
ne soient aussi des illusions!

Le prince-évêque1 est vraiment philosophe; il préfère 
le repos et la liberté a t o u t ;  les chaînes de son é ta t ,  je 
trouve bien simple qu ’il ait résisté à les prendre : il sera 
riche et ne sera point heureux. Je  l’airne et l ’embrasse de 
tout mon cœur.

Grimm a reçu avec respect et reconnaissance le mot 
qui est pour lui dans la lettre de Votre Majesté.

E t  moi, je me mets à ses genoux, j’embrasse et baise 
ses belles mains.

Permettez encore un m ot de Wielhorski : il m ’a dit 
q u ’il lui était absolument nécessaire de vendre sa charge 
de grand  m aître  d ’hôtel du duché de L ithuanie, pour 
payer une partie de ses dettes; q u ’il avait besoin de I ap 
probation de Votre Majesté pour le sujet qui se présentait, 
que vous l’aviez refusé, et que cela le mettait dans 1 em
barras.

1 M ichel P oniatow ski. (V o ir la le ttre  p ré c é d e n te .)
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CL I I I

L E  R O I  A M A D A M E  G E O F F R I N  

M . G ia n o w sk i.—  P ro je ts  J e  v illég iatu re .

Ce 2 août 1775.

Sellouf a ordre de vous rem ettre  quatre-vingts louis pour 
vous rem bourser de l ’avance que vous avez bien voulu 
faire à G ranow sk i1. Je  vous remercie beaucoup pour le 
secours que vous lui avez donné en celte occasion. Elle a 
produ it  une preuve de plus que vous êtes bien noble, bien 
généreuse, et toujours bien digne du respect q u ’on doit à 
la vertu  bienfaisante.

Puisque vous approuvez mes petits voyages, je les ferai 
désormais avec encore plus de plaisir. Dans un mois, je 
compte d ’aller voir m a sœ ur à B iałystok2, et puis de la 
ram ener avec moi p o u r  q u ’elle passe l ’hiver avec moi en 
ville. J ’espère l’engager h passer l’été prochain avec moi 
dans un endroit qui est, à la vérité, dans l ’enceinte de 
Varsovie, mais qui, pourtan t,  peut [tasser pour une cam
pagne. Dans le parc  d ’Ujardon, j ’ai renouvelé et construit 
plusieurs habitations parm i lesquelles il y  en a de fort 
jolies. Quand elles seront habitées p ar  des personnes qui 
se conviennent et cjui n ’auront q u ’un petit canal ou une 
allée à traverser pour se voir, l’ensemble de cela devien
d ra  un séjour de campagne assez agréable et moins assu
jetti à l ’appareil  et à la gêne de la ville*.

1 G ran o w sk i é ta it  un  je u n e  Polonais voyagean t en F ra n c e . On v e rra  p lu s 
lo in  que m adam e G eoťfrin m o n tre  q uelque  sévérité  p o u r la co n d u ite  de  ce 
jeune  h o m m e , que le R oi lui av a it p récéd em m en t reco m m an d é . (V . la 
le ttre  du 4  se p tem b re  1 7 7 4 .)

2 C hâteau  des B ra n ic k i , en L ith u a n ie , où  é ta it m o rt le g ran d  généra l.
a L es m aisons d o n t p a rle  le R oi so n t d écrites  dan s le  Voyage a u  nord  

de l'E u ro p e ,  déjà c i té ,  p .  135 .
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Voilà ce еще je projette pour mon été prochain, mais 
en ajoutant à mon pro je t  la possibilité du mécompte par 
quelque incident, tan t  je suis accoutumé à ne pas m ’as
surer des choses que je  souhaite, même de celles qui pa
raissent les plus faciles 1.

C L 1 V
M A D A M E  G E O F F I U N  A U  R O I

Réflexions su r les p ro je ts de  v illég ia tu re  d u  R o i. —  M M . de  Ju ig n é , de  
L a v a l , d e  C lerm o n t-G alle ran d e . —  M ariage de m adam e C lotilde.

A Paris, ce 27 août 1775.

{Réponse à la lettre du  2 août.)

S i r e  ,

J ’ai fini avec Sellout' l ’affaire des quatre-vingts louis; 
mais les remercîm ents que je dois à Votre Majesté sur 
ceux q u ’Elle daigne me faire ne devraient jamais finir. 
Hélas! com m ent puis-je donner des preuves de mon atta
chement et de m a tendresse pour Votre Majesté qu en sai
sissant toutes les occasions de lui être bonne à quelque 
chose! Tous les moyens que Votre Majesté voudra bien 
m ’en fournir me seront toujours précieux.

Oui, assurém ent, j ’approuve beaucoup que Votre Ma
jesté fasse des petits voyages; mais que ce soit toujours 
en plein jour et avec toutes les précautions possibles. Cet 
assassinat m ’est toujours présent. Le tableau qui m ’en a 
été fait est resté dans m a tête d ’une façon ineffaçable. Le

1 L e Roi av a it a jou té  su r la  m in u te  , com m e in d ica tio n  p o u r  le se cré ta ire  
chargé de  réd iger une d e rn iè re  phrase  :

E sp é ran ce  de rev en u  en novem b re .
Connaissez-vous Ju ig n é?
L aval et C lerm ont arrivés : le d e rn ie r  sé rieu x , m ais a im ab le .
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mouvement est nécessaire à votre santé ,  qui doit être 
chère à vos bons su je ts ,  et à moi qui suis votre sujette 
par mon sen tim en t ,  et votre amie par le cœur. La des
cription que Votre Majesté me fait des environs de votre 
campagne en doit faire un séjour charm ant;  toutes ces 
jolies maisons occupées p ar  des personnes qui vous seront 
agréables...  Les projets que Votre Majesté fait là-dessus 
sont agréables. Hélas ! il y a longtemps q u ’il n ’en est entré 
de pareils dans la tète de Votre Majesté! E t  je vois que 
vous y mettez encore le chapitre des accidents pour tem
pérer votre joie.

Il faut encore a ttendre  plusieurs mois pour que vos 
finances soient fixées. Je vois bien que le m al que l’on 
vous a fait comme Roi est irréparable. On vous rend ra  un 
Roi philosophe. Je connais ce marquis de Ju igné; s’il 
n ’était pas paren t  du ministre des affaires é trangères,  il 
ne serait pas sorti de Paris. C’est un foit honnête hom m e, 
rien de plus '.

M. de Laval 2 est ce q u ’on appelle un jeune homme. 
M. de C le rm o n t3 est plus âgé, e t ,  par conséquent plus 
raisonnable. Il a un bon m aintien et une bonne conduite. 
L ’ennui les a fait voyager l’un et l’autre. Les fêtes du 
mariage de m adam e Clotilde ont fort occupé toute la 
cour et la ville L Quand tout sera rentré  dans l’o rd re ,  je

1 Ja cc iu es-G ab rie l-L o u is , m arq u is  de  Ju q jn é , né en 1 7 2 7 , m in istre  de 
F ra n c e  en R ussie en 1 7 7 4 , lie u te n a n t g én éra l en 1 7 8 0 , co m m an d an t de 
ľ in fa n te r ie  d an s  l’a rm ée de  C ondé en 179 2 , m o rt en 1807.

^ M a th ie u -P a u l-L o u is  de M u m o ren cy -L av a l, né  en  1 748 , c o n n u  d ’abo rd  
sous le nom  de v icom te  de  L av a l, co lonel d u  rég im en t d ’A uverg n e , b rig a
d ie r d ’in fan te rie  en 178 4 , m aréch a l de  cam p en 1 7 8 8 , m o rt en 1819.

3 C harles G eorges, m arqu is de  C le rm o n t-G a lle ran d e , né en 1744 , ch am 
bellan  du  d u c  d ’O rléans, m aréch a l de cam p , lieu ten an t au rég im en t d ’O r-  
léans-cavalcrie  en 1766, m aréchal de  cam p en 1 784 . E m igré en 1791 , il  
fu t  p a ir de  F ra n c e  en 1814 e t m o u ru t en 1823.

4 M arie -A d é la ïd e  de F ra n c e , d ite  m a d a m e  C lo tilde , sœ u r de L ouis X VI ,  
née le 23 sep tem b re  1 7 5 9 , m ariée  en 1775 au  p rin ce  de  P ié m o n t, devenu  
roi de S ard a ig n e  en 1 7 9 6 , sous le nom  de  C harles-E m m anuel IV . E lle 
m o u ru t en 1802 .
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saurai com m ent ces messieurs ont été contents de Var
sovie. Je suis bien sûre q u ’ils l’auront été beaucoup de 
Votre Majesté.

Je lui baise ses belles mains avec toute la tendresse de 
mon cœur.

CL Y
M A D A M E  G E O F F I U N  A U  R O I  

A ffaire  de M . G ranow ski.

A Paris, ce 3 septembre 1775.

S i r e ,

Je  croyais être quitte de M. Granowski 1 ; mais il est 
revenu à P aris ,  où il avait laissé vingt louis de dettes 
chez un autre banquier  (pie Sellouf, et il en fallait au 
moins au tan t pour son voyage. Il est encore venu à m oi; 
j'avoue a Votre Majesté que j’ai eu un peu d ’hum eur. Cet 
oncle q u ’il veut em m ener me paraît  être un vieux avare 
et de plus un vieux fol. M. Granowski, de son côté, a 
fort peu d ’esprit. E n fin ,  comme j ’ai vu p ar  tout ce q u ’il 
m ’a dit q u ’il ne pouvait pas quitter Paris sans quarante 
louis, ce qui fait n eu f  cent soixante francs, j ’ai encore 
été trouver Sellouf, à qui j ’ai fait m on billet pour ré
pondre des quarante louis q u ’il com ptera à M. Granowski. 
Je  redis encore q u ’il ne faut po int envoyer les jeunes 
Polonais à Paris. A pparem m ent que la famille de M. G ra
nowski ne lui a rien donné pour son voyage; ils croient, 
en ayan t chez eux ce vieux fol, q u ’ils trouveront beau
coup d ’argent. Non. Sa folie était d ’acheter des meubles, 
à ce q u ’il croyait,  à bon marché. 11 a acheté les meubles

* V o y ez  le s  le t tre s  d u  2  e t  d u  2 7  a o û t  1775 .



494  C O R R E S P O N D A N C E  D E  S T  A N I S L  A S - A  Ü G U S T E

du roi de Pologne Il faut les emballer et les t ranspor te r ;  
ces frais coûteront plus qu ’ils ne valent; ils auront le 
vieux fol et rien que de l’embarras. Mais M. Granowski a 
trop peu d ’esprit pou r  avoir fait ce calcul. Il fallait laisser 
le vieux fol m ourir de faim sur ses vieilles guenilles. Il est 
vrai que M. Granowski m ’a bien impatientée avec ses 
raisonnements bêtes. Mais, comme je n ’en veux pas faire 
au tan t à Votre Majesté, je ne lui en dirai pas davantage. 
Sellouf a agi très-noblement.

Je  présente mes tendres et respectueux hommages à 
Votre Majesté, la suppliant de m e pardonner  la maussa
derie avec laquelle j ’ai osé lui écrire.

CL VI

M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I

M aladie du  R o i. —  Jo ie  de m adam e G eoffiin  en a p p re n a n t son ré tab lisse 
m en t. —  L e  livre  du  com te  W ie lh o rsk i. —  M . G ranow ski.

A Paris, ce 20 novembre 1770.

[Réponse à la lettre du 1" novembre 2.)

S i r e  ,

Mon cœur a tressailli de joie en voyant l ’adresse de 
votre lettre écrite de votre m ain ;  j ’ai fait un cri : ah ! il 
est guéri! Les lettres que j ’ai reçues de m adam e Lullie, 
pendan t  votre m aladie , que ¡’attendais avec impatience, 
me causaient toujours un serrem ent de cœ ur avant de les 
recevoir. J ’en suspendais toujours l’ouverture quelques

1 II s’agissait de  m eub les a y a n t ap p a r te n u  à S tan islas L eczinsk i auquel 
ava it é té  conservé le ti tre  de  ro i de Pologne.

2 N ous n ’avons pas ce tte  le ttre  d u  R oi. U ne assez longue m alad ie  a v a i t  
in te rro m p u  sa co rre sp o n d an ce  d epu is p lusieu rs m ois.
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minutes. Que Votre Majesté imagine, si cela lui est pos
sible, l ’é tat où j ’ai été pen d an t  près d ’un mois! Tous les 
jours ,  j ’avais des envoyés de la p ar t  de mes amis et con
naissances pour savoir de vos nouvelles. J ’ai même reçu 
des lettres de condoléance.

Enfin , vous voilà en pleine convalescence. Après votre 
assassinat, je croyais tou t possible. E n  vérité , je crai
gnais le poison. Hélas! depuis dix an s ,  vous êtes empoi
sonné tous les jours! Après m ’être livrée à la joie de vous 
savoir hors de tou t danger par les premières lignes de la 
lettre de Votre Majesté, le détail que vous me faites en
suite de tout ce que vous avez fait pour votre pa tr ie ,  et 
l’indignité avec laquelle elle en a usé avec vous, m ’a plon
gée dans une profonde tristesse. J ’avais dit tou t ce que 
vous me dites à tous ceux qui me disaient : Pourquoi le 
roi de Pologne ne fait-il pas ceci, cela? Je  disais : Que 
voulez-vous que fasse un Roi sans a rgen t,  sans troupes; 
pas une ville fortifiée, et pas de lois? Il ne peu t ni dé
fendre son pays, ni gouverner son peuple. N on, il n ’y a 
pas sous le ciel un  prince plus malheureux que Votre 
Majesté! Votre couronne est un présent bien fatal! Mais, 
après tan t de tou rm en ts ,  je vous trouverai heureux si 
vous pouvez, avec le repos, jouir d ’une fortune suffisante 
pour vivre avec dignité et être en état de faire du  bien à 
ceux qui vous sont attachés. Votre Majesté a fait bien des 
ingrats, mais cela est nécessaire à une âme comme la 
vôtre. Vous méritez de faire le bien , tan t  pis pour ceux 
qui ne sont pas dignes de le recevoir.

Il est venu ce matin me voir une femme que j ’avais vue 
à Varsovie, et dont j’avais recom m andé le mari à Votre 
Majesté. C’est un nommé Courcel; il est mort. Sa femme 
est venue chez moi pour savoir des nouvelles de Votre 
Majesté, dont elle m ’a bien vanté la bonté et la noblesse, 
en me racontant les présents que vous lui aviez faits et à
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son mari. Je n ’entends dire que du bien de Votre Majesté. 
Ma porte est fermée à tous ceux qui voudraient s’en 
p laindre. Wielhorski vient de faire un livre q u ’il envoie à 
tous les ministres étrangers don t pas un ne l’a lu, et tous 
sont bien résolus de ne le pas lire '. Le re tour de Fon
tainebleau en avait rassemblé sept chez moi il y a deux 
jours, qui m ’ont tous dit la même chose. J ’ai fait savoir à 
M. de Clermont-Gallerande l ’éloge que vous faites de lui; 
il en a été très-touché ; qui est-ce qui ne le serait pas? 
Mon cher Roi, permettez cette expression, votre convales
cence me fait un plaisir inexprimable. Il faut que vous 
me permettiez de vous embrasser de tou t mon cœur. Je 
crains que ce petit Granowski ne soit un vilain petit in 
grat. 11 est fort extraordinaire q u ’il n ’ait pas informé 
Votre Majesté de sa m arch e ,  e t de l’emploi de l’argent 
q u ’il a pris chez votre banquier .  Je crois q u ’il m ’a fait 
beaucoup de menteries.

Je  remercie Votre Majesté de s’être occupée de cette 
affaire p our ce qui me concernait.

Mille très-humbles grâces de ce que vous avez daigné 
penser au sieur André fils, chapelier.

1 Ce liv re  est in titu lé  : « E ssai sur te  rétablissem ent de Г a n c i e n n e  form e  
de gou vernem en t de P ologne su iva n t la constitu tion p r im itiv e  de ta R épu 
blique, p ar M . le com te de  W iellio rsk i, g ra n d  m a ître  d ’iiôtel d u  g ra n d -d u 
ché  de  L ith u a n ie , tra d u it  du po lonais ». L o n d res , 1 775 , iu-S'1. Il p o r te e n  
ép ig raphe ce vers d e  M artia l :

Hoc est
Vivere bis v ita  posse p r io re  f r u i .

L e com te W ie lh o rsk i, dans ce t ouvrage p rép a ré  avan t le p rem ier  partage  
e t  p ub lié  un peu ta rd iv em en t, exalte  les an tiq u es lois polonaises e t expose 
les avan tages que  p ré se n te ra it  le re to u r  à l ’an cien  o rd re  de  choses.
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CLVII
M A D A M E  G E O F E R I N  A U  R O I

M o ri d u  père de  M . de C le rm o n t-G alle ran d e . —  M alad ie  de m adam e 
G eoflrin . —  D ou leu r que  lu i cause la situa lion  d u  Roi.

Л Paris, ce l"r février 1776.
S l H E ,

Dans l ’instant q u e je  reçus la lettre don t Votre Majesté 
m ’a honorée , datée du 27 novembre dernier ',  j ’envoyai 
sur-le-champ à M. de Clermont-Gallerande la lettre q u ’elle 
renferm ait pour lui. Il vient de perdre son père qui était 
fort vieux. Je ne dirai po int à Votre Majesté ce qui m ’a 
empêchée de lui répondre , j ’ai fait à m adame Luliie la 
description de m a calamité 2. Votre Majesté en a une dose 
suffisante au m ora l,  sans avoir l ’ennui du physique des 
autres. Je  dirai simplement à Votre Majesté que le mien 
est fort bon h présent. Je vois avec douleur les années 
passer et se renouveler sans que l ’état de Votre Majesté 
devienne meilleur, et sans même que l ’on puisse raisonna
blement s’en flatter. Le désespoir s’empare de moi ; ma 
vieillesse ne me perm et plus les illusions.

Je n ’entends plus parler de Wielhorski, encore moins 
de son livre. Je n ’en ai pas entendu parler à qui que ce 

soit.
Ma fille a été bien touchée du souvenir dont Votre 

Majesté l ’a honorée, en lui souhaitant la bonne année. 
Hélas! combien vous en ai-je souhaité, et combien mes 
vœux on t été inutiles! Je soupire et baise les belles mains 
de Votre Majesté.

1 L e ttre  égarée.
-  M adam e G eolfrin  ava it é té  g rav em en t m alade  a a  com m en cem en t de 

1770 e t ne  devait jam ais  se ré ta b lir  com plè tem en t.

32
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G L Y III

L E  B O I  A M A D A M E  G E O F F I U N

C orn jilin ien tsà  m adam e G eoffrin  su r  sa convalescence. —  In té rê t que  po rte  
le B oi aux d ébu ts du  règne de L ouis X V I.

Ce 6 mars 177().

C ’est du fond de mon cœur que je vous fuis compliment 
sur votre rétablissement. Heureusement, j’ai iynoré votre 
maladie pendan t  q u ’elle durait.  J ’ai été vivement affecté 
de la description que vous en fuites à m adam e Lullie. Vous 
devez avoir extrêmement souffert ; mais ce qui me console, 
c ’est q u ’il paraît que voilà un nouveau bail que vous avez 
fait avec votre santé pour longtemps. C’est à vos amis à 
s’en réjouir encore plus q u ’à vous-même.

J ’imagine que tout ce qui fait l ’éloge du règne p r é 
sent chez vous doit aussi contribuer à vous donner  plus 
de gaieté et de contentem ent que vous n ’en aviez dans 
les dernières années de Louis XV. Malgré le peu que vous 
m ’en avez dit, j’ai bien aperçu du sombre à ce sujet dans 
vos lettres d ’alors.

Je  m ’intéresse au succès de l’administraticn actuelle 
chez v o u s1, et parce que j ’applaudis à tou t bien q u ’on 
fait à l’hum anité  en général, et parce que j ’espère que les 
exemples d ’une grande et puissante m onarchie  comme la 
F rance serviront à éclairer et à instruire les autres pavs.

1 T m go t e t M alesherbes é ta ien t à la tê te  du g o u v ern em en t, le p rem ier 
depu is le 20  ju ille t 1 7 7 4 , le second  depu is le m ois de  fév rier 1775 , e t l ’on 
se tro u v a it au d é b u t d ’une p é rio d e  de ré fo rm e s , incom plètes sans d o u te , 
m al d igérées, m ais qu i in d iq u a ie n t de  le p a r t  d u  B oi u n e  b o n n e  volonté 
év id en te . N o n -se u le m e n t eu F ra n c e ,  m ais au d e l ú d e n o s  fro n tiè res  tous 
les esp rits  élevés s’in té re ssa ien t à ces effo rts, e t les su iv a ie n t avec beaucoup  
de sym path ie  e t d ’esp é ra n ce .
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Je serai charm é de voir jouir la France de cette manière 
de prééminence la plus douce de toutes, et à la longue, je 
crois, la plus solide.

CL IX
M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I

Eloge des m in is tre s  de Louis X V I. — A m élio ra tion  de  l 'é ta t  de la Pologne.
—  M ariages dans la fam ille du  R oi. —  L e p rin ce  S tan islas . —  G rim m  et
D idero t.

A Paris, ce 25 mars 1776.
S i r e ,

Je fais mille tendres remercîments à Votre Majesté de 
tout ce q u ’elle daigne me dire de touchant et d ’obligeant 
sur m a maladie. Je n ’ai point été en danger,  mais j ’ai 
beaucoup souffert. A mon âge, on doit se trouver heureuse 
d ’exister sans infirmité.

Je suis bien touchée de l ’in térê t que Votre Majesté prend 
à notre  nouveau gouvernement. Notre jeune lîoi est un 
parfait honnête homme, et, p a r  conséquent, dont les inten
tions sont excellentes. Nos ministres sont vertueux, ont 
beaucoup d ’esprit et de lum ières; ainsi il faut espérer que 
quand l’expérience y sera jo in te ,  tout ira bien. Dans ce 
mom ent-ci, on détru it ,  il faut voir ce q u ’on rétablira sur 
les ruines. Jeune , on se flatte; vieille, on a t t e n d 1.

1 T urgot av a it p résen té  au P a rlem en t, en m ars 1776, six é d its , d o n t 
les q u a tre  p rem iers su p p rim a ien t ce rta in s priv ilèges p a rticu lie rs  e t d o n t 
les deux  a u tre s  ab o lissa ien t les corvées de  rou tes e t les ju ra n d e s . Ces 
m esures fu ren t v ivem en t c r itiq u é es , su r to u t l 'é d it  su r les corvées : on c ru t 
y  v o ir u n e  p rem ière  a tte in te  p o rtée  aux exem ptions du clergé et de la n o 
blesse en m atiè re  d ’im pôt. Il fa llu t un lit de ju stice  p ou r l ’en reg istrem en t 
J e  ces éd its : il eu t lieu  le 12 m ars. C’est à ces in ce rtitu d e s  de l ’oni- 
n ion  pu b liq u e  en p résence  des réform es de  Turgot que m adam e G eoff ' 
fa it allusion  avec un certa in  scep ticism e q u i tém oigne de  la sagacité de U " 
e sp rit.

•’12.
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Mais Votre Majesté ne me dit pas un mot d ’EHe. Je sais 
par m adam e Lullie que votre santé est bonne ;  c ’est beau
coup, et beaucoup pour moi; mais je voudrais bien être 
tranquille aussi sur vos affaires. Je  voudrais qu ’elles eus
sent pris une consistance. Tout le monde de Varsovie est 
plus brillant que ja m a is1. Je vois du moins que l ’on s ’y 
m arie beaucoup. Mademoiselle Zamoyska, votre nièce, se 
marie avec un comte Po toçk i, beau-frère d ’une com
tesse Potoçka, qui est ic i2. C’est une femme char
m ante  par sa figure, p a r  son esprit et p a r  sa conduite 
qui est excellente; c’est véritablement une femme de 
mérite . La princesse maréchale marie aussi une se
conde fille à  un Po tock i3. Il me semble que voilà toutes 
les nièces de Votre Majesté mariées, et une partie  de ses 
cousines. Vous avez votre g rand  neveu, le prince Pon ia -

1 La Pologne, ap rès ta n t  tie secousses, sem bla it en effet depu is quelque  
tem p s, b ien  que m u tilée , rep re n d re  u n e  c e rta in e  force . D ’im p o rtan te s  réso
lu tions de la d iè te  e t les effo rts personnels de S tan islas-A  uduste a m en èren t 
des ré su lta ts  po litiques e t adm in istra tifs  to u t à fa it inesp érés . L a période 
qu i s’é ten d  en ire  les deux partages fu t re la tiv em en t assez p ro sp è re , n o n - 
seu lem en t au  p o in t de  vue de la réo rgan isa tion  du p ay s , m ais encore des 
le ttre s  e t des a r ts . C’est le beau  m om en t du  règne de  S lan is la s -A u g u ste , 
e t ce tte  b o n n e  d irec tio n  im prim ée au  pays d an s sa lég isla tion , dans ses 
finances, dans ses trav au x  p u b lics , dan s scs in té rê ts  co m m erc iau x , enfin 
d an s son développem en t l i t té ra ire , est u n  h o n n e u r  p o u r la m ém oire de ce 
so u v e ra in , i l  n ’a pas tou jou rs é té  sans d o u te  à la h a u te u r  d ’événem ents 
ex cep tio n n e llem en t red o u tab les, m ais d an s les c irconstances o rd in a ire s  de 
la vie p o litiq u e , il é ta it d igne  du  trô n e  p ar sa vive in te lligence , p a r  un es
p rit sérieux  et lib é ra l, e t p a r les excellen tes in ten tio n s  d o n t il n ’a cessé de 
se m o n tre r  an im é.

2 La s œ u ra in é e d u  L o i, L ouise P on ia to w sk a , av a it épousé le com te  Je a n -  
Jacq u es-M ich e l Z am oysk i d o n t e lle av a it eu u n e  fille, U rsule Z am oyska. 
L e  ¡Jure du Blason des fa m ille s  polonaises p u b lié , en 1 765 , ne  parle  pas du  
m ariage rappelé  p ar m adam e G eoffrin . D ’ap rès ce t ouvrage e t d ’ap rès  la 
généalogie de  la fam ille M niszech, U rsu le  Z am oyska a épousé lé com te  M nis- 
zech , g ran d  m aréchal de  Pologne.

3 L a généalogie de la fam ille P onia tow ski n ’in d iq u e  pas ce tte  u n ion . 
D’ap rès ce d o cu m en t, confirm é p a r  le Livre du Blason p réc ité , une  fille 
d ’A n d ré  P on ia tow sk i, m aréchal au  se rv ice  de  l’A u trich e , e t de M arie -T h é- 
rèse K in sk a , a épousé V incen t Tyskiew icz, g rand  ré fé ren d a ire  de L i t h u a n i e  e t  
frè re  de L ou is T yskiew icz d o n t nous avons vu p récéd em m en t le m ariage 
avec C onstance P on ia tow ska , fille du  p rin ce  g ran d  ch am b ellan .
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towski, à qui il faudra donner une femme de mérite. Il en 
a beaucoup; on trouvait ici q u ’il le savait et le m ontrait 
trop. On m ’a dit q u ’il était à présent beaucoup plus 
simple. 11 n ’y a donc plus rien à lui désirer.

Grimm a été si singulièrement bien traité par l’Impé
ratrice que je ne suis pas étonnée q u ’il ait l’envie d ’y re
tourner. Les rois ne savent pas assez de quelle valeur 
sont, pour les particuliers, leurs douces paroles; ils se
raient les maîtres de nos fortunes et de nos vies. Il est 
vrai que l’Impératrice a prodigué toutes ses grâces â 
Grimm- Il a lout ce q u ’il faut pour s’en rendre digne. Di
derot n ’a ni finesse pour apercevoir, ni la délicatesse du 
tact de Grimm ; aussi n ’a-t-il pas eu le succès de Grimm. 
Diderot est toujours en lui-même, et ne voit rien dans 
les autres que ce qui est relatif à lui. C’est un homme de 
beaucoup d ’esprit, mais dont la nature et la tournure ne 
le renden t bon à rien, et plus que cela, le rendraient très- 
dangereux dans quelque emploi q u ’il fût. Grimm est tout 
le contraire. Sa santé est beaucoup meilleure.

Je baise tendrem ent et respectueusement les belles mains 
de Votre Majesté, et lui dem ande la continuation de ses 
bontés et de l ’amitié dont Elle veut bien rn honorer.
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CLX

M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I  

C andidats au chapeau  do n t d isposait le roi de Pologne.

A Paris, ce 30 juin 1776.

S i r e ,

Je supplie Votre Majesté de vouloir bien se rappeler que 
dans le premier m om ent de son élévation au trône, je pris 
la liberté de lui dire q u ’il ne fallait pas se presser de 
donner son ch a p eau 1, que c’était une monnaie avec la
quelle Votre Majesté se procurerait beaucoup d ’amis. Je 
vous proposai dans  ce m om ent-là  M. de Montmorency- 
Laval, évêque de Metz; mais en disant toujours à Votre 
Majesté de ne pas se presser. M. de Choiseul qui, dans ce 
temps-là, était le m aître, avait un frère, archevêque de

1 L e ro i de  Pologne avait d ro it  de  désigner un card in a l«  de  c o u ro n n e » , 
e t le chapeau  auquel m adam e G eoffrin  l'ait a llusion  av a it été en 17(14 l ’ob 
je t  de négociations longues e t dé lica tes q u ’elle ne  p ouvait avo ir connues. 
Le roi A nguste 111 l’av a it p rom is, avec l ’agrém en t de Louis X V , à l ’abbé 
de  B rog lie , frè re  d u  m aréchal d u c  de B roglie e t d u  com te  C harles de B ro
g lie, am bassadeu r de F ra n c e  à V arsov ie . M ais sa m ort é ta n t su rv en u e  sur 
ces en tre fa ite s , S tan islas P on ia tow sk i n ’é ta it p o in t ten u  p ar la p rom esse de 
son  p réd écesseu r, e t l’on croyait q u ’il se d éc id e ra it p lu tô t p o u r l ’archevêque 
de C am brai, p è re  d u  duc de  C hoiseul, a lo rs to u t-p u issan t.

L ouis XV a p p u y a it c e p e n d a n t en secre t la c a n d id a tu re  de  l ’ab b é  de B ro
g lie. sou ten u e  avec a rd e u r  au p rès de lu i p a r  le com te de  B roglie, l ’un  des 
personnages adm is à la co rre sp o n d an ce  secrè te  (V o y ez  la Correspondance 
secrète de Louis X V , le ttre  à T erc ier du  30  ao û t 1764) e t qu i, p a r  son  es
p r i t  b r illa n t e t ac tif , av a it acqu is u n e  influence en tiè rem en t dévouée à la  
g ra n d e u r de  sa m aison . Il au to risa  do n c  le com te à in sis te r auprès de  S ta 
n islas-A uguste  en faveur d e  l ’ab b é  de Broglie. L e com te  éc riv a it à ce su jet 
à m adam e du  D effand le 4 o c to b re  1764  : « J ’espère  q u e  vous me p a rd o n 
nerez  de  songer enco re  à la Pologne p arce  q u ’il y  a un  ce rta in  ch ap eau  que 
j ’ai de  la peine à p e rd re  d e  vue . J e  ne  sais si vous au rez  app ris que le Roi 
a b ien  voulu p erm e ttre  à m o n  frère  de so llic ite r la confirm ation  de  ce tte  
g râce ; q u ’en co n séq u en ce , il a envoyé son pe tit am bassadeu r à V a r s o v i e , et
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Cambrai, à qui le chapeau était fort convenable 1 MM. de 
Broylie prirent les devants. M. de Choiseul, indépendam 
m ent de la perte du chapeau, était très-fâché de le voir 
sur la tête d ’un Broglie dont il était ennemi. Votre Ma
jesté a vu ce qui en est résulté. Dans ce m om ent-ci, 
M. de Broglie, évêque de Noyon, est dans un état assez 
dangereux pour sa vie, pour ne pas voir d ’apparence qu ’il 
puisse jouir de votre présent. Je vais donc encore supplier 
Votre Majesté de ne se pas presser, et de me perm ettre  de 
lui rappeler que le prince Louis de Rohan, pen d an t  tout 
le temps de son ambassade à Vienne a rendu , à Votre 
Majesté, tous les services qui dépendaient de lui. Je ne 
doute pas q u ’il ne fasse des démarches auprès de Votre 
Majesté. C’est un très -g ran d  seigneur qui est fait pour 
avoir un chapeau, et je sais q u ’il serait doublement heu
reux de le tenir de Votre Majesté; je n ’en dirai pas davan
tage. Mais pour continuer à donner à Votre Majesté des 
marques du tendre  et sincère intérêt que je prends à tout 
ce qui la touche, je vais lui représenter q u ’Elle a à Paris 
une grande quantité  d ’effets considérables qui d im inuent 
tous les jours de leur valeur, n ’étant pas employés, et, 
pour les loger, il faut louer un logement dans une maison 
dans laquelle il est impossible de les soigner et de les net
toyer assez souvent pour que la poussière ne les gâte pas.

nous ignorons lesu ccès de ce tte  im portan  te négociation : nous avons In ju stice  
p o u r nous, m ais c’est un  faib le  av ocat en tous pays ». L ’abbé de Broglie 
p a rv in t, il est v ra i, à em pêcher S tan islas-A u g u ste  de d o n n e r le chapeau  à 
l'a rch ev êq u e  de C am brai, m ais il n ’o b tin t  pour In i-m èm e que des prom esses 
sans ré su lta t. Sa m o rt, considérée  com m e p rochaine  au  m om ent où écrivait 
m adam e G eoffrin , devait dégager le ro i de P o logne, qu i se décida en effe t, 
peu  de tem ps ap rès, à design r p o u r le chapeau  le p rince  Louis de  Ilo h a n , 
si tr is tem en t cé lèb re  depuis d an s l 'a ffa ire  du  C ollier. Il est perm is d é p e n s e r  
que les so llic ita tions de m adam e G eoffrin  ne fu ren t pas é trangères à ce 
choix , m ais l’on do it avouer que m adam e G eoffrin  n ’av a it pas eu  la m ain  
heureuse .

1 L éopold-C harles de  C h o iseu l-S ta in v ille , frère cad e t du m in istre  de 
Louis X V , n é  en 1 7 2 4 , a rchevêque d ’A lby  en  1751), puis de C am bra i .  11 
m o u ru t en 1781 .
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Selloiif v int me dire, il y a quelques jours,  q u ’il e:tait dans 
l’embarras, qu ’on lui avait donné congé du logement que 
ces meubles occupaient, et q u ’il avait beaucoup de peine 
à en trouver un sûr. Mon avis serait que Votre Majesté 
o rdonnâ t audit Sellouf de faire une vente de tous ces effets 
dont on pourrait  t irer quelque argent, ce qui serait plus 
raisonnable que de les laisser dépérir p a r  le temps. Quand 
Votre Majesté sera en é tat de faire quelques embellisse
ments à son palais, Elle en fera faire qui seront plus frais 
et plus à la mode.

Voilà les rabâchages de la vieille e t ancienne amie de 
Votre Majesté, qui ne cessera, jusqu’à son dernier mo
m ent, de lui prouver son tendre et respectueux attache
ment en lui disant tou t ce qu ’elle pense ' .

GLXI

L E  П О І A M A D A M E  G E O F F R I N

E spéran ces d u  R oi dans les d ispositions de  la p ro ch a in e  d iè te , —  P ro je ts  
de  ré fo rm es. —— L a s itu a tio n  sem ble se d é te n d re .

Ce 2 4  a o û t  177Í).

J ’ai reçu hier votre lettre du 4 de ce m o is2, et j ’y ré
ponds en vous d isan t que justem ent hier il s ’est fait une 
opération im portante  pour ce pays. Il s’est formé une con
fédération dont l’objet principal est qu ’à la diète qui va 
com m encer lundi, 26 du courant, rien n e s e  fasse sous la 
loi absurde du liberum veto, mais tout par pluralité 3. Le

1 C ette le ttre  est la d e rn iè re  de  celles que nous pub lions que  m adam e 
G eoffrin  a it  écrite  de sa m ain  à S tan islas-A uß iis te . On verra  p lus lo in  q u ’elle 
fu t frap p é e  de para ly sie  d an s les d e rn ie rs  m ois de 177G.

2 L e ttre  éijarée.
3 Le R oi signale ic i u n  im p o rtan t m o u vem en t d ’idées qui se p ro d u isa it 

en Pologne. L ’expérience  du  passé sem bla it avo ir p o rté  ses f ru its , e t n o -
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général Mokranowski, (¡tie vous connaissez, est maréchal 
de cette confédération et le sera de la diète pour cette 
partie de la Pologne que nous appelons la Couronne. Un 
Ogiński, secrétaire de Lithuanie, qui a été deux ans m i
nistre à Vienne, le sera pour la Lithuanie. Ce sont deux 
hommes de mérite attachés a moi. Le public a revu avec 
une satisfaction m arquée Mokranowski ren trer  dans les 
fonctions publiques dont il s ’était abstenu pendan t treize 
ans. Comme il a toujours professé d ’être bon Français , 
les amis que la France a conservés dans ce pays ont été 
flattés que j’aie conduit, moi Mokranowski, à cette place, 
et que les trois puissances, nos voisines, loin d ’y mettre 
obstacle, y aient concouru. —  M. Durand aime bien Mo
kranowski, e t sera bien aise d ’apprendre  ceci '.

Le pouvoir des grands générauxavait été é tendu, à cette

ta in m en t la loi d u  • liberum veto » , d o n t S tan islas-A u g u ste  e t lus p rinces 
C zartoryski ses oncles av a ien t p ou rsu iv i en vain l ’abo lition  au dé b u t du règne 
é ta it d éc id ém en t cond am n ée  p ar les m eilleu rs esp rits . On é ta it d ’ailleurs 
dans u n e  période  d ’ap aisem en t e t m êm e, ainsi que nous l ’avons p récéd em 
m en t rap p e lé , d ’é tudes adm in istra tiv es e t de  progrès po litiq u e . Les puis
sances co p artag ean tes , m o m en tan ém en t satisfaites des avan tages qu  elles 
av a ien t o b ten u s , se p réo ccu p a ien t m oins v ivem en t des affaires de  Pologne, 
e t l ’in s ta n t para issa it favo rab le  p o u r p rép a re r  des in stitu tio n s plus stab les. 
L a  d irec tio n  des idées em p o rta it la Pologne dans le sens d une réorganisa
tio n , e t l ’on  en trev o y a it déjà q u e lques-uns des p rinc ipes qui d evaien t se 
co n d en se r  u lté r ie u rem en t d an s  la co n s titu tio n  de 1791. S tan islas-A uguste  
au ra  d ev an t l ’h isto ire  l ’h o n n e u r  d ’avo ir favorisé ce m ouvem ent de tous ses 
effo rts, de  co n ce rt avec les deux ém in en ts  pa trio tes q u ’il c ite e t qui s ’é ta ien t 
ra lliés au  g o uvernem en t ap rès avo ir été ses adversa ires. On n ’a pas oublié 
que le général M okranow ski rep ré sen ta it depu is longtem ps l ’in fluence fran 
çaise e t  l’opposition  à la p o litiq u e  russe : q u a n t au  com te O giński, il é ta it 
p a re n t du g rand  général de L ith u an ie  d o n t il a é té  souven t question  d an s la 
co rre sp o n d an ce .

1 M . D u ran d  de  D istro ff, d ip lom ate  français, affilié à la co rre sp o n d an ce  
secrè te  de  Louis X V , m in istre  à V arsovie de  1757 à 1 7 6 2 , chargé de m is
sions à L o n d res e t à V ienne, e t plus ta rd  garde d esarc h iv e s des affaires é tra n 
gères. Il avait b eaucoup  co nnu  le généra l M okranow ski, lequel p a rtic ip a it 
égalem ent au  se c re t, e t il é ta it p a rticu liè rem en t b ien  in s tru it  des affaires 
de  Pologne q u ’il avait suivies avec so in  dans sa longue ca rr iè re . ( Voyez 
su r ce d ip lom ate  ['Histoire du depot des archives des a ffa ires étrangères, 
p ar A . B aschet. P io n , 187 5 , p . 3 4 0 ) .
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dernière terrible diète, bien au delà des bornes utiles à 
l’E ta t ,  Jamais connétable n ’en a tan t  eu. Le premier acte 
de cette confédération a obligé le grand général de la cou
ronne, à renoncer au serment d ’obéissance q u ’il avait fait 
p rê ter à sa personne par l’armée, il y a deux ans. Je ne 
vous ai pas parlé alors de cet abus, car le mal était fait, et 
le remède paraissait introuvable. Il s’est trouvé, aujour
d ’hui, à l’aide de plusieurs de ceux mêmes qui avaient fait 
le mal. Plusieurs confédérations ont c i-devant pris nais
sance sans l ’aveu des Itois, et leur on t ensuite forcé la 
main pour les reconnaître légales, à peu  près comme fit 
la Ligue avec Henri III. Celle-ci est la première q u ’un 
roi de Pologne ait signée le premier. J ’y ai donné la main, 
e t j ’espère par elle d im inuer,  du moins en partie , les 
maux cpie la dernière a faits à la Pologne. Je suis bien 
éloigné d ’espérer de les extirper tous, mais toujours est-il 
bon de pouvoir commencer. Les mêmes Puissances qui 
o n t  fait tan t  de mal à la Pologne, il y a deux ans, parais
sent disposées au jourd’hui à lui perm ettre  de guérir  quel
ques-unes de ses plaies. Quant à la fixation de mes re
venus, j ’y vois encore peu de jour. Je  crois q u e je  ne vous 
écrirai plus qu ’après la diète finie. Dieu veuille que mes 
espérances ne soient pas trompées !

Vous devez: avoir reçu, dans m a lettre du  27 ju i l le t1, 
ma réponse à l’égard du  prince Louis. J ’ai fait depuis con
naître où il appartient,  que j ’aimerais mieux avoir à le 
favoriser lui que tout autre . Grimm est allé par Berlin à 
Pétersbourg. Peut-être reviendra-t-il p a r ic i?

Adieu, m am an , pour cette fois.

1 N ous n ’avons p o in t ce lle  le t tre .
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C L X I I

M A D A M E  D E LA  F E R T É - IM B A U L I ‘ A U  R O I D E P O L O G N E

R ecom m andation  en fav eu r d u  p rin ce  Louis de R o b an . —  Para lysie  
de m adam e G eoffrin .

S i r e  ,

Votre Müjesté est informée depuis longtemps de la 
tendre amitié de ma mère pour le prince Louis, et je  me 
joins dans ce m om ent à elle pour le même sentiment d ’in- 
tcre t ,  parce que je  suis intime am ie, depuis vingt an s ,  de 
madame la comtesse de M arsan, sa cousine.

Votre Majesté sait q u ’elle avait eu la bonté d ’écrire une 
lettre à m a m ère , très-flatteuse p our  le prince Louis, dans 
le temps où toutes les apparences étaient que l’évêque de 
Noyon (1 abbé de Broglie) ne pouvait pas vivre. Cette 
lettre était très-précieuse à conserver pour le prince Louis. 
Ma mère s’é tan t crue bien plus mal q u ’elle n ’était il y a 
trois semaines, a fait brûler toutes les lettres de Votre 
Majesté p ar  son notaire 2. Depuis ce temps-Ià, ma mère 
é tan t revenue dans tout son entier (pour la tête), le prince

1 A insi que  nous l ’avons in d iq u é  p lu s h a u t ,  depu is la d e rn iè re  le ttre  du  
R o i, un  g ran d  m alh eu r av a it frappé m adam e G eoffrin  : e lle  ava it été 
a tte in te  d ’une  p ara lysie  de  la m oitié  du co rps, e t c ’est désorm ais sa lille 
qu i co rre sp o n d  avec le R oi, ju sq u ’a sa m ort a rriv ée  peu  de tem ps ap rès.

2 N ous avons co n sta té  p lu s h a u t ,  en e ffe t, que la p lu p a rt des a u to 
graphes du R oi, depu is 1768 , ne  son t que des b rou illons : les le ttres a n té 
rieu res so n t b ien  celles que m adam e G eoffrin  a reçues , m ais on se souvien t 
q u ’elle les avait renvoyées à S tan islas-A u g u ste  dans un m om en t de m au 
vaise h u m eu r : elle a b rû lé  les su iv a n te s , ho rm is q u e lq u e s -u n e s , p a r  
exem ple celle du  24  ao û t q u ’on v ien t de lire e t que nous pub lions su r 
l ’orig inal revêtu  du  cache t du  Moi. E lle  é ta it p a rv en u e  à m adam e Geoffrin  
ap rès 1 au to-da-fé  o rd o n n é  au  n o ta ire .

L a  m arqu ise  de  la F e r té - I m b a u l t ,  fille u n ique  de  m adam e G eoffrin  
avait é té  m ariée fo rt je u n e  à un vieux gen tilhom m e qu i la laissa veuve peu
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Louis vient de m ’engnger à redem ander à ma mère cette 
lettre, ne sachant pas q u ’elle était brûlée. Ma m ère ,  dési
ran t  toujours vivement de faire plaisir au prince Louis, 
me charge, S ire , d ’écrire sous sa dictée cette lettre à 
Votre Majesté pour la supplier de vouloir bien lui en 
récrire une seconde où scs bontés et sa bonne volonté 
pour la nomination de son chapeau de cardinal (au défaut 
de l’abbé de Broglie) soient exprimées comme dans la 
première. Cette le ttre ,  Sire, ne sera vue que du comte de 
M aurepas, qui aime beaucoup le prince L ouis,  et qui est 
aussi mon ami particulier depuis quarante  ans.

Ma mère me charge de mettre aux pieds de Votre 
Majesté l ’hommage de son tendre et respectueux attache
m ent. Elle n ’a point de lièvre et elle digère b ien ; m ais, 
m alheureusem ent,  la paralysie sur la moitié du corps ne 
fait aucun progrès en bien.

Je  me trouve heureuse, Sire, d ’être à portée de pouvoir

de tem ps après et e lle ne  se rem aria  p o in t. C’é ta it une  fem m e de beaucoup  
d e s p r i t  e t d ’une o rig ina lità  ex trao rd in a ire  : « l io n n e , f ra n c h e , pa ie , v ive , 
I m i S ' j ü e  et b ru y a n te  p arce  qu  elle é ta it fo rt so u rd e , no u s d it le b a ro n  de 
G le ichen  dans ses S o uven irs, elle s’é ta it d o n n é  une  ex istence très-s in g u 
liè re  en se d o n n a n t po u r folle . Ce rô le , q u ’elle ap p e la it son dom ino , é ta it 
jo u é  p ar elle si p a rfa ite m e n t, que des sots y é ta ien t trom pés e t q u ’il faisait 
leg délices des gens d ’esp rit avec lesquels elle v ivait, n M adam e de la 
F e r té - lm b a u ll  co n c ilia it ces extravagances avec la plus h a u te  piété et les 
p lus sérieuses lec tu res. T ou t en p ié s id a n t la société b u rlesq u e  des Lampons 
e t des Lan tur lu , à laquelle  les plus g rands personnages de  l ’ép o q u e , le 
g ran d -d u c  P a u l ,  le p rin ce  H enri de P ru sse , les ducs de G otha e t de 
W e im a r , le com te  de P rovence  e t le com te d ’A rto is  é ta ien t affiliés , elle 
p assa it son tem ps à lire  les au teu rs  les p lus graves de l ’a n tiq u ité ,  co n 
naissait à fond P lu ta rq u e  e t a p p ré c ia it fo rt M onta igne . E lle  é ta it très-liéc  
avec M on tesq u ieu  e t p ro tég ea it C on d o rce t ; le d u c  de N ivernais e t M . de 
M aurepas é ta ie n t de  ses am is, et grâce à l’am itié  de  m adam e de M arsan , 
g o u v ern an te  des en fan ts  de F ra n c e , elle é ta it fo rt b ien  vue de  M esdam es 
tilles de L ou is X V . E lle  v oyait peu  les gens de le ttre s du  sa lon  de sa 
m ère , à l ’excep tion  de  G rim m  et de B urigny . E lle  m o u ru t vers 1791).

L a le ttre  que  nous pu b lio n s lu i av a it é té  év idem m ent in sp irée  p ar son 
affection  po u r m adam e de  M arsan , laquelle  é ta it de la m aison de R ohan e t 
qui d és ira it fo rt le chapeau  po u r le p rin ce  L ouis . M adam e G eo ffr in , au
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renouveler à Voire Majesté les assurances du  profond 
respect avec lecjnel j ’ai l ’honneur d ’ê tre ,  

de Votre Majesté, 
la très-humble et très-obéissante servante,

G e o f f f u n - D e s t a m p k s  d e  е л  F e r t é - I m b a u l t .

A Paris, ce 10 décembre I770.

C L X I I I

L E  P R I N C E  L O U I S  D E  R O U A N ,  D E P U I S  C A R D I N A L  
A M A D A M E  D E  L A  F E R T É - 1 M B  A U L T

Il la rem erc ie  de l ’avo ir recom m andé au roi de Pologne.

Ce 5 mars 1777.

Peignez-vous mon regret ,  m adam e, de ne pouvoir aller 
moi-même vous remercier d ’avoir bien voulu vous occu
per de cet objet. Mais c’est auprès de madame votre mère 
que je vous supplie d ’être mon in terprè te ,  et je voudrais 
q u ’elle eût été témoin de l ’émotion que j ’ai éprouvée 
quand l ’abbé Georgel 1 m ’a porté la lettre du  roi de Po
logne...  Cette bonne amie, je n ’ai proféré que ce m ot,

1 L ’ab b é  Georjjel é ta it le secré ta ire  in tim e  du p rin ce  Louis de  R ohan . 
N é en L o rra in e  en 1 7 3 1 , il e n tra  d 'a b o rd  dans l ’o rd re  des jé su ite s , pu is , 
ap rès la suppression  de  sa co m pagn ie , en tra  dan s la m aison du  prince  
L o u is , qui l’em m ena à V ienne p en d an t son am bassade en 1772. L ’ab b é  
G eorjirl s ’y lit rem arq u e r par son in te lligence  p o litiq u e . Il y resta  com m e 
charpé d ’affa ires lorsque le p rince  re n tra  en F ra n c e , e t n ’en re v in t q u ’en 
fév rier 1775 à  l’arriv ée  du com te d e  V erqennes. N om m é depuis vicaire 
(¡énéral d u  d iocèse de  S tra sb o u rg , cet ecc lésiastique , qui av a it désapprouvé 
les liaisons du  card inal avec m adam e de  la M othe , s ’em ploya toutefo is avec 
la plus ac tive reconnaissance  à la ju stifica tion  de  son b ien fa iteu r. D éporlé  
en Suisse p e n d a n t la R é v o lu tio n , puis nom m é p rov ica ire  de  l’évêque de 
N ancy  sous l ’E m p ire , il m o u ru t en 1813. L ’ab b é  G eorqel a éc rit des 
M émoires pour servir à l’histoire du d ix -h u itièm e  siècle. Il avai t  eu co n 
naissance de la co rre sp o n d an ce  secrè te  de Louis X V .
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mon cœur avait tout dit. .Te suis plus touché rpie je ne 
puis l 'exprimer, m adam e la m arquise, du souvenir du 
Roi ; il est vrai que je l’ai servi de mon m ieux, mais je  n ’y 
avais aucun m érite ;  je me satisfaisais moi-même. C’est 
l ’avantage de la réputation ; elle doit a ttacher même ceux 
qui ne le connaissent pas. A ce sentim ent,  je dois y 
joindre celui de la plus grande et de la plus respectueuse 
reconnaissance. Je voudrais ,  m adam e, que vous voulus
siez bien vous charger d ’en faire accepter l ’hommage. Je 
vous dem ande cette grâce de vive v o ix , je dirai bien plus : 
sous peu de jo u rs ,  je  serai libre de re tourner à Paris ,  et 
alors mon âme s’épanchera, et vous serez toujours sup
pliée d ’être mon interprète. Je  suis bien contrarié de mes 
affaires; mais un m om ent près de vous, m adam e, et près 
de m adam e votre m ère ,  et tout sera oublié.

Je vous supplie d ’agréer d ’avance l’hommage de tou t 
mon respect.

Ce 27 janvier 1777.

GLXIY

L E  R O I  A M A D A M E  D E  L A  F E R T É - I M B A U L T  

E ta t  de  san té  de m adam e Geoffi m . —  La le ttre  du p rln ee  de  R o b an .

Ce 5 mars 1779.

Madame la marquise de la Ferté-Im bault,  votre lettre 
du 3 février 1 m ’a donné un peu de joie en m ’apprenant 
qu ’il y a un peu d ’am endem ent dans l’é ta t de la santé de 
m adam e votre mère ; mais je suis encore bien peu con-

1 N ous n ’avons pas ce tte  le ttre . On se faisait illusion  a u to u r  de  m adam e 
G eoffrin  su r  son é ta t. Il n ’y av a it, en  ré a lité , au cu n e  am élio ra tio n  sérieuse 
dans sa san té .
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ten t  de ses pieds et de ses mains. Dès que vous pourrez 
m ’en donner de bonnes nouvelles, ne différez pas d ’un 
m om ent,  je vous prie. Je  vous remercie de m ’avoir e n 
voyé le billet du prince Louis ' .  C’est bien le langage du 
sentiment. Sur ce qui regarde Sainl-Leu, trouvez b o n ,  je 
vous p rie ,  que je ne vous en dise pas davantage aujour
d ’hui ; vous verrez dans peu ,  à Paris ,  un homme de con
fiance à m o i , qui aura l ’honneur de vous parler là-dessus 
selon mes intentions 2.

E n  a t ten d an t,  je vous souhaite aussi que vous êtes 
(soyez) certaine de toute mon amitié.

CLXV

M A D A M E  D E  L A  F E R T É - I M B A U L T  A U  R O I

N ouvelles de m adam e G eoffrin . —  Le p rin ce  L ouis de  R o lia n , 
g ran d  aum ô n ier de F ra n c e .

S 1« E ,

Ma mère me charge de présenter à Votre Majesté sa 
très-humble reconnaissance de toutes les bontés dont elle 
veut bien l ’honorer, ainsi que de ses marques de protec
tion pour les personnes à qui elle s ’intéresse.

Son é ta t ,  Sire, est toujours le même; elle ne peut faire 
encore aucun usage de ses jambes ni de ses m ains , mais 
elle m ange, dort et digère très-bien , et ne souffre point.

On assure que le prince Louis, à qui Votre Majesté 
veut du bien (et qui lui est bien a t ta c h é ) , sera incessam
m ent grand aumônier de F ran ce ,  parce que l’état du car-

• C’est la le ttre  d u  27  ja n v ie r  que  nous avons d o nnée  à la page p ré c é 
d e n te .

2 L ’hom m e de confiance désigné p a r  le Roi é ta it M . de G la y re , son 
secré ta ire  p a rtic u lie r, d o n t il se ra  question  dans les le ttre s  su ivan tes.
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dinal de la Roche-Aymon paraît  sans ressources. On assure 
aussi que ce sera l’évéque d ’Autun qui aura la feuille des 
bénéfices

Je craindrais d ’abuser des bontés de Votre Majesté si 
je me livrais plus longtemps à l’honneur et au plaisir de 
m ’entretenir avec Elle. Je finis bien vite en vous suppliant, 
Sire, d ’etre bien persuadé du profond respect avec lequel 
j ’ai l ’honneur d ’ê tre ,

de Votre Majesté, 
la très-humble et très-obéissante servante, 

G e o f f i u n - D e s t a m p e s  d e  l a  F e r t é - I m b a u l t .

A Paris, ce 26 mars 1777.

CLXVI

L E  R O I  A M A D A M E  D E  L A  F E R T É - I M B A U L T  

L e tlro  ď m tľo d u c tio n  po u r M . do G lay re .

(î mai 1777.

Je vous prie de présenter de ma part  et d ’accueillir 
favorablement vous-même le sieur de Glayre, conseiller 
privé de mon cabine t,  qui aura l ’honneur de vous re
mettre  la présente. Je l’ai chargé de term iner les affaires 
que j ’ai à Paris depuis que j ’y ai fait faire des meubles. Il 
succède en celte partie de m on service à feu Schmidt; 
mais il en a rempli d ’autres d ’une beaucoup plus grande 
confiance. Il est en é tat de répondre à tout ce que m a-

1 Ces nouvelles é ta ien t exactes . L e  ca rd in a l de R oban  fu t g ran d  
aum ô n ier de F rance, en 1 777 , e t l ’évêque d ’A u tu n , p réd écesseu r de  M . de 
T a lle y ran d , eu t la feuille  des bénéfices à la m o rt de  M. de J a re n te , évêque 
d ’O rléans.
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dame votre mère et vous voudrez savoir sur tout ce qui 
me regarde. Je me flatte qu ’il saura se concilier votre 
bienveillance, et surtout vous témoigner dans toute son 
étendue la tendre et inaltérable amitié que je conserve à 
madame votre mère et à sa fille.

P. S. C’est de ce M. de Glayre que je vous ai parlé 
dans ma lettre du 5 mars dernier par rapport à Saint Leu.

CLXVII

M A D A M E  G E O F F I U N  A U  1 \ 0 I  1

S en tim en ts affectueux. —  E nvoi de q u a tre  tab leaux  au R oi. —  
D ern iers m ots tracés par m adam e G eoffrin .

S i r e  ,

Les derniers caractères tracés par mes mains on t été 
pour Votre Majesté, et j ’avais prié le colonel Saint-Leu 
de dire à Votre Majesté q ue ,  quand je  pourrais écrire, 
ce serait pour vous dire combien je vous aim e; que j ’ai 
vu avec beaucoup de plaisir M. de M aisonneuve, cham
bellan de Votre Majesté, qui m ’a paru  un aimable homme. 
Il m ’a rendu un bon compte au sujet de l’état de la santé 
de Votre Majesté, que j ’ai attribué à l ’état de tranquillité 
dont Elle jouit à p résent,  et dont Elle jouirait encore da
vantage sans l’injuste roi de Prusse, qui veut a r rond ir  ses 
États  aux dépens des vôtres, ce que tous vos voisins ont 
fait. J ’ai chargé M. de Maisonneuve de quatre  petits 
tableaux pour Votre Majesté, dont deux sont peints en

I Cette le ttre  a été d ic tée  p a r  m adam e G eo ffrin , qui ne p o u v a it plug 
éc rire  e t qui a seu lem en t tracé  à la fin e t d ’une m ain  tre m b la n te  quelques 
m o ts, v ra isem blab lem en t les d e rn ie rs  qu  elle a it tracés,

33
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encaustique, c ’est-à-dire  en cire , et une Sainte Famille, 
peinte par Lagrenee en huile; un Petit Concert, pe in t  
par Guérin , de l ’Académie royale de peinture.

Je ne peux pas mieux finir cette lettre que par des m ots 
écrits de ma main paralytique.

Je vons aime de tout mon cœur.

Ce 10 juin 1717.

GLXY1II

L E  R O I  A M A D A M E  G E O F F R I N

A tten d rissem en t du R oi en recev an t la  le ttre  p récéden te . —  V œ ux q u 'il 
fo rm e p o u r le ré tab lissem en t de  m adam e G eoffrin .

Ce 5 juillet 1777.

Ma chère m am an , j ’ai été attendri aux larmes à la vue 
des paroles écrites de votre main malade. Je ne puis vous 
rendre  l’efiet q u ’elles ont produit en moi ! Que ne puis-je 
être m a lettre! Cela a été dit s o m e n t ;  m ais, en vérité , 
jamais plus sincèrement. Vous m ’avez ren d u ,  par ces 
mots écrits de votre m ain ,  ceux que je vous écrivis après 
m on accident du  3 novem bre , il y  a six ans. Ma chère 
m am an ,  veuille le ciel vous rendre parfaitement à nos 
vœux! E t  je l ’espère. Vous faites trop de h ien ,  vous 
rendez trop de gens heureux , pour que Celui qui est la 
bonté m ême n ’ait voulu vous conserver q u ’à moitié. Du 
moins mon esprit raisonne d ’après mon cœur, et celui-ci 
est rempli de vous.

* L ajjrenée ( L o u is - J e a n -F ra n ç o is ) ,  p e in tre  d ’h is to ire , né en 1 724 , 
m em bre de l ’A cadém ie  de  p e in tu re . Jl avait é té  appelé  en R ussie p a r  
C a therine  11, qu i lu i confia la d éco ra tion  de p lusieurs châteaux  im périaux . 
11 d irigea p lus ta rd  l’école de Rom e e t m o u ru t en 1805 .
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CLXIX
M A D A M E  G E O F F R I N  A U  R O I

D ern ière  le ttre  de m adam e G eoffrin . —  E lle  se félicite de  vo ir les affa ires 
du  Roi en m eilleu r é ta t.

A Paris, ce 7 août 1777.
S i r e  1 ,

Je  suis fort touchée de votre dernière lettre, dont Votre 
Majesté m ’a honorée. Je viens de haranguer ma pauvre 
main paralytique pour q u ’elle fît encore un effort pour 
vous donner de ses nouvelles; mais elle m ’a répondu 
qu’elle ne le pouvait pas. J ’ai à vous parler de M. de 
Glayre, qui est un homme fort aimable et estimable. Il 
m ’a p a ru ,  en lui par lan t de Votre Majesté, q u ’Elle avait 
toujours le même défaut que je lui avais co n n u ,  et don t 
j ’étais bien fâchée, et que je désapprouvais beaucoup : 
d ’être trop pressée de faire du  bien. Il a trouvé au côté 
de M. de Maisonneuve la clef de chambellan de Votre 
Majesté; il m ’en a paru  un peu scandalisé. Voilà to u t ;  je 
ne vous en dirai pas davântage sur cet article-là, parlons 
d ’autre chose. Je ne puis point vous exprimer la joie de 
vous savoir tranquille avant de m ourir,  ce que je n ’espé
rais pas. Je jouis d ’une bonne santé à mes m em bres près 
et mon côté paralytique.

J ’ai l’honneur de vous embrasser, et je vous aime de 
tout mon cœur 2.

1 C ette le t t re ,  com m e celle d u  10 j u i n ,  a été d ic tée  p a r  m adam e 
G eoffrin .

2 M adam e G eoffrin  m o u ru t le 6 octob re  1777.
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tu Ои trouve à la même Librairie
I>a Cour e t  la  V ille  de M adrid  vers la  fin du d ix -sep tièm e siècle , relation  

(lu Voyage d ’Espagne par la com tesse d ’AtxNOv; édilion n o u v e lle , revue  et 
annotée p ar m adam e B. C aui y. Un beau volum e in-S" cavalier, enrichi

Journal de la  R é g e n c e  (1715-179.3), par Jean  B uv a t , écrivain de la Biblio
thèque d u  Boi, publié  p o u r la p rem ière  lo is , e t d ’après les m anuscrits o ri
ginaux , avec l ’au to risa tion  de S. E . le m in istre  de l’in struction  pub liq u e , 
précédé d ’une In tro d u c tio n  e t accompagné de  Notes e t d ’un Index alphabé
t iq u e , p ar Em ile Слш'Ашкж, arch iv iste  aux Archives de l’E m pire. Deux 
beaux volum es grand ¡11- 8". P r ix   16 fr.

C orrespondance secrète in éd ite  sur L ouis X V I ,  M a r ie -A n to in ette , la 
cour e t  la v ille (d e  1777 à 1 7 9 9 ) ,  publiée d ’après les m anuscrits  de la 
b ib lio thèque im péria le  de S ain t-P étersbourg , avec une préface e t des n o te s , 
p a r .4. de L l sc ui ie . 9 fo rts  volum es grand in -8°. P r ix ........................ 16 fr.

Correspondance com plète de la  m arquise du D effand avec sa  fam ille et 
ses s .o is  ( i i 39-1780), le p résiden t H é n a u lt, M ontesqu ieu , d ’A lem b ert, 
V o lta ire , H . W alpo le , publiée p our la p rem ière  fois sans suppressions, 
accom pagnée de ses Œ u v res  e t  de d iverses pièces inéd ites, avec une in tro 
duction  e t des N otes, par M. de Lescüke. O uvrage orné d ’au tog raphes e t 
des p o r tra its  en taille-douce de m adam e du  Deffand e t de W alpole. Deux 
beaux  vo lum es in -8» (de 700  è 800 pages Chacun). P r ix ....................... l e  fr.

L ettres de M ad am e de V illars à M ad am e de C oulanges (1 6 7 9 -1 6 8 1 '(
nouvelle é d it io n , avec In troduction  e t n o te s , par Alfred de C ou rto is . Un 
volum e in -8° cavalier vélin glacé, avec fa c -s im ilé  d ’autographes. , 8 fr.

Correspondance in éd ite  de la com tesse de Sabran  e t  du chevalier de B ou f-  
flers (1778-1788), recueillie e t  p ubliée  par E. d e  M acnif.u e t H enri P r a t . Un 
beau vol. in -80 cavalier, orné d ’un p o rtra it de m adam e de  S a b ra n , gravé a 
l’e au -f 'ir te  p ar K ajon, d ’après une p e in tu re  de m adam e V igée-Lebrun. 8 fr.

L ouis X V I ,  M arie-A n to in ette  e t  M ad am e E lisab eth . L ettres  e t docum ents 
inéd its, publiés par F. F euiłlht de Conçues. Six volum es g rand  in-8», ornés 
de p o r tra its  e t d ’au tographes. P r ix ...............................................................  48 fr.

Correspondance de M ad am e E lisab eth  d e  F r a n c e , sœ ur de Louis XVI, 
publiée par F .  F e u i l l e t  d e  C o n ç u e s , su r les originaux au to g rap h es, e t p ré
cédée d ’une L e ttre  de M onseigneur VArchevêque de P a r is .  Un beau volum e 
in -s» cavalier, enrich i d ’un p o r tra it  de M adame É lisabeth  gravé par Morse 
sous la d irection  de M. I len riq u e l-D u p o n t, e t de f a c s im i l e  d ’autographes. 
P rix  .......................................................................................................................... 8 fr.

Charh ' .0  de Corday e t  les G irondine, pièces classées e t annotées par 
M. C harles V a t e l , a v o c a ta  la C our d ’appel de Paris. T rois volum es grand 
in -8 ’, accom pagnés d ’un A lbum  contenan t 13 p o r tra its , des vues e t plans 
explicatifs des lieux, e t des fa c - s im ilé  d ’au tographes. P r ix   24 fr.

L ettres en  p artie  in éd ites d e  m a d a m e R o la n d  (m adem oiselle F ld ip o a  
aux dem oiselles C an n et, su iv ies des L e ttre s  de m adam e Roland a Rose, 
S e rv a n , L au th en as, R o besp ierre , e tc ., el de docum ents in é d its , avec une 
In troduction  e l  des N otes p ar C. A. D auban. O uvrage o rné d ’un p o rtra it 
de m adam e Roland photographié d ’ap rès le tab leau  de Ile in siu s, d ’une g ra
vure e t  d ’un plan. Deux volum es g ran d  in-8° cavalier vélin glacé. 16 fr.

d ’un p o r tra it . P rix 8 fr.
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